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      Tic-tac, tic-tac…


      Le temps filait.


      Et la lumière du jour baissait.


      Le soleil, qui se couchait tôt en cette saison, allait bientôt disparaître derrière les crêtes. Ses derniers traits de lumière froide brillaient au travers des nuages qui s’amoncelaient et des branches squelettiques des arbres environnants.


      Il sentait les secondes s’écouler. Beaucoup trop vite, à son goût.


      Tic-tac, tic-tac…


      Machinalement, avec la précision qu’il avait apprise à l’armée dans sa lointaine jeunesse, il se prépara à tirer, dans un espace bien dégagé, permettant un tir net et précis.


      Certes, cette garce ne méritait pas la mort rapide qu’il avait l’intention de lui donner. Il aurait préféré qu’elle souffre. Mais il n’avait pas le temps d’attendre. Sa patience était à bout, son empressement d’en finir avec la garce le démangeait.


      Il connaissait la routine de la garce, pouvait prévoir chacun de ses gestes.


      Il ajusta une dernière fois la mire de la lunette de son fusil de précision. Et attendit. Son haleine formait un petit nuage brumeux dans l’air froid, ses muscles étaient tendus, un filet de sueur coulait sous sa cagoule malgré la température glaciale.


      «Allez, viens!» pensa-t-il, en proie à une soudaine panique. Et si, aujourd’hui, elle avait changé d’avis? Et si, pour une raison inconnue — un coup de téléphone, une visite ou une migraine —, elle avait renoncé à son rituel annuel? Et si tout ce qu’il avait soigneusement échafaudé l’avait été en vain parce qu’elle avait décidé de ne pas venir ce jour-là?


      «Non, c’est impossible. Reste à l’affût. Sois patient. Fie-toi à ton instinct. Ne te laisse pas gagner par le doute. Tu sais ce que tu dois faire.»


      Lentement, il compta jusqu’à dix, puis jusqu’à vingt, s’efforçant de ralentir les battements de son cœur, laissant son esprit s’apaiser, pour mieux se concentrer. A sa droite, un oiseau atterrit en battant des ailes sur une branche couverte de neige. L’homme lui accorda à peine un bref coup d’œil en coin, tant il était absorbé par la surveillance de son terrain de chasse: une piste de ski de fond rarement utilisée qui partait d’un lac gelé, pour traverser un bois enneigé avant de se prolonger plus bas, dans un espace ouvert.


      C’était l’endroit où la garce allait mourir.


      L’index de l’homme se raidit légèrement contre la détente de son arme.


      Tic-tac, tic-tac…


      Et c’est alors qu’il la vit. Du coin de l’œil, il aperçut sa silhouette élancée glisser avec aisance sur la piste.


      Parfait.


      Des mèches rousses jaillissaient de son bonnet tandis qu’elle skiait, prenant de la vitesse. C’était imprudent. Dangereux. Grande et mince, athlétique, elle se rapprochait. On disait d’elle qu’elle était «têtue» et «obstinée», «déterminée», surtout. Tel un chien s’accrochant à un os, elle ne renonçait jamais, elle était toujours prête à l’affrontement.


      Mais elle était allée trop loin, et elle allait le payer cher.


      Il s’humecta les lèvres, remarquant à peine combien elles étaient sèches. Un léger bourdonnement lui emplissait la tête, comme, à la chasse, avant une mise à mort.


      Encore deux secondes…


      Chacune de ses terminaisons nerveuses était à vif. Il attendit de la voir émerger du bois. Son champ de vision était dégagé, sa visée nette.


      La garce tourna la tête vers lui, redressant le menton. Ses yeux d’un bleu glacial semblaient fouiller le bosquet où il s’était embusqué.


      Comme si elle avait senti sa présence, elle ralentit, clignant des yeux.


      Il appuya sur la détente.


      La détonation retentit dans le vallon, assourdissant un instant le tireur. Sous l’effet du recul, la crosse de son fusil heurta son épaule d’un coup sec.


      Il vit la tête de la garce basculer en arrière, son corps pivoter et se renverser, ses skis fendre l’air comme les pales d’un hélicoptère.


      Elle tomba raide morte sur la piste.


      —Bingo, murmura l’homme, ravi d’avoir descendu l’une des femmes les plus connues du comté de Pinewood.


      «Et il n’en resta plus que cinq», récita-t-il en son for intérieur.


      Au moment où les premiers flocons de neige se mirent à tomber, il planta ses bâtons de ski dans la neige et se propulsa en avant. Skiant rapidement et sans effort, il se mit à slalomer entre les arbres, tel un fantôme blanc se frayant avec vélocité un chemin dans la végétation sauvage des monts Bitterroot.


      Il avait vécu dans cette région presque toute sa vie et la connaissait comme sa poche. Il dévala une pente raide, longea un ruisseau, emprunta une passerelle pour le franchir. L’air était vif, la neige tombait de plus en plus dru, couvrant ses traces à mesure qu’il avançait. Arrivé à près de trois kilomètres du lieu du meurtre, il fit sursauter un lapin. L’animal s’enfuit en bondissant, disparaissant dans les buissons de ronces givrés.


      La nuit était tombée entre-temps, et l’obscurité était déjà complète lorsqu’il parvint à l’endroit où il avait garé son véhicule, sur le bas-côté d’une petite route. Il venait ainsi de parcourir plus de huit kilomètres et était légèrement essoufflé. Mais l’adrénaline irriguait ses veines et lui faisait bouillonner le sang. Le châtiment qu’il venait d’infliger à la garce emplissait son corps d’une douce chaleur, lui faisant oublier le froid mordant.


      Il avait tant attendu de la voir crever!


      Il dégagea ses pieds de ses skis, rangea ceux-ci avec soin à l’arrière de sa camionnette avec son fusil. Puis il troqua promptement sa tenue hivernale, toute blanche — cagoule, anorak et pantalon isolant de chasseur alpin — pour ses vêtements de tous les jours: sous-vêtements thermiques, jean, chemise de flanelle, blouson rembourré et chapeau de cow-boy.


      Après avoir refermé le hayon de sa camionnette, il pénétra dans l’habitacle glacial, s’assit au volant et démarra le moteur. La vieille guimbarde se mit à rouler doucement sur la chaussée verglacée en direction de la route principale, où il savait que la circulation serait moins dense que d’habitude en raison des conditions atmosphériques. Seuls quelques téméraires se hasarderaient la veille de Noël dans ces montagnes reculées, où l’eau courante et l’électricité étaient du luxe. Dans ce coin perdu, la plupart des chalets n’offraient que le strict nécessaire à l’usage des chasseurs et étaient dépourvus de tout confort, même le plus rudimentaire, et peu de gens y passaient leurs congés en hiver.


      Ce qui lui convenait parfaitement.


      Arrivé à la route, il tourna en direction de son propre chalet, faisant gicler la poudreuse sous les roues de sa camionnette. Il n’avait vu qu’une seule paire de phares transpercer les ténèbres dans son rétroviseur avant d’emprunter ce chemin forestier, où la neige comblait les ornières que son véhicule avait creusées à l’aller. Ici, il serait en sûreté, à l’abri de tout regard. Il y laisserait sa camionnette et reviendrait en ville dans sa Jeep, mais pas avant d’avoir fêté son exploit.


      Il parcourut près d’un kilomètre avant de contourner un gros tas de troncs et de déboucher sur le chalet au toit pentu, que la plupart des membres de sa famille avaient de longue date oublié. Il en était parti deux heures auparavant, quand il faisait encore jour, mais à présent, la petite maison en rondins était plongée dans l’obscurité. Il pénétra dans l’appentis rustique qui tenait lieu de garage, coupa le contact et lâcha un long soupir de soulagement.


      Il avait réussi.


      Personne ne l’avait vu.


      Personne ne saurait… Pas dans l’immédiat, du moins. Il transporta tout son matériel dans le chalet puis ferma la porte du garage et tendit l’oreille. Seul le gémissement du vent troublait le silence du canyon.


      S’éclairant d’une lanterne à huile, il accrocha sa tenue de ski près de la porte, nettoya son fusil et se déshabilla de nouveau. Une fois nu, il fit des exercices de musculation — tendant ses muscles jusqu’à la douleur, transpirant, comptant en silence les tractions, accomplissant de bout en bout un enchaînement de mouvements qu’il avait appris à l’armée. Ce moment de rigueur et d’ascèse contrebalançait la vie confortable qu’il menait par ailleurs, loin de son minuscule chalet perdu au fond des bois. Ces exercices, qui le maintenaient en bonne forme physique, lui procuraient bien-être et apaisement. Il ne laissait jamais un jour passer sans éprouver la satisfaction de les avoir accomplis avec autant de force et d’énergie que la veille.


      Il se lava ensuite à l’eau glaciale, ahanant sous la morsure du froid. Ces ablutions douloureuses faisaient partie de son rituel: ne jamais s’amollir, rester fort, résister à tout avachissement. Il exigeait la perfection — de lui-même comme des autres.


      Tandis que son corps nu séchait à l’air, il se versa un verre de whisky et franchit les quelques pas qui le séparaient du bureau rustique qui jouxtait l’unique couchette du modeste chalet. Des photographies éparpillées sur le plateau du meuble montraient des visages capturés de face par l’objectif.


      «L’objectif de mon propre appareil», songea-t-il avec une pointe de délectation.


      Il trouva la photo de la femme qu’il venait d’envoyer dans l’au-delà. Sur le cliché, elle était très belle. Sans la moindre trace de son cynisme habituel, ni de son esprit acerbe et caustique…


      Elle avait été une femme magnifique.


      Mais c’était terminé, pour elle.


      Il jeta son couteau de chasse en l’air et le rattrapa avec agilité par le manche avant de le plonger en souriant entre les deux yeux de sa victime, perçant la photo en son centre. «A quoi te sert ta beauté, maintenant?» pensa-t-il en tranchant le papier glacé. Il contempla un instant la photo fendue tout en remuant doucement son verre, faisant s’entrechoquer les glaçons. Il déglutit.


      —Salope, marmonna-t-il.


      Il reporta son attention sur les cinq autres clichés qui jonchaient la table, et son estomac se serra. Il les détestait tous. Ils allaient payer, il le fallait. Chacun d’entre eux. L’un après l’autre.


      «Mais qui sera le prochain?»


      Sirotant son whisky, il effleura la plus proche photo de la pointe de son couteau et commença à psalmodier en passant à la suivante:


      —Am, stram, gram…


      Mais avant de laisser le hasard fixer son choix, son regard tomba sur un visage sévère et pensif. Un visage doté d’une mâchoire carrée, avec des yeux caves. A cet instant il sut quelle serait sa prochaine cible.


      Dan Grayson.


      Le shérif Dan Grayson, plus précisément.


      —Joyeux Noël! dit-il à la photo, tandis que le vent soufflait de plus belle au-dehors, faisant vibrer les panneaux de bois du vieux chalet.


      Sa prochaine victime choisie, il avala la dernière gorgée de son whisky et sentit le breuvage le réchauffer de l’intérieur. Au fond, il avait toujours su que Grayson serait le prochain de la liste à y passer…


      ***


      Dan Grayson éteignit la lumière dans son bureau et siffla son chien, un labrador noir qui ne le quittait jamais depuis de longues années.


      —Allez, viens, mon garçon, lui dit-il.


      Sturgis lâcha un grognement, se dressa sur ses pattes en agitant la queue lentement et suivit son maître dans le couloir du poste de police du comté de Pinewood.


      Les cubicles et les bureaux étaient singulièrement calmes, ce soir-là. Le personnel présent était uniquement composé de volontaires, qui avaient sacrifié leur réveillon de Noël afin que leurs collègues puissent le passer en famille.


      —Vous voilà parti? demanda l’inspecteur Selena Alvarez.


      Elle était penchée sur son bureau. L’écran de son ordinateur luisait face à elle. Une tasse de thé tiédissait à côté du casier où s’entassait la paperasse.


      —Ouais, fit Grayson.


      Il jeta un coup d’œil à la pendule. Il était minuit et quart, et ceux qui avaient accepté d’être de service cette nuit-là commençaient à arriver.


      —Et vous? demanda-t-il à Alvarez.


      —Moi? Euh… Je vais bientôt y aller.


      Elle suivit le regard de Grayson et il remarqua les reflets irisés qui illuminaient sa chevelure d’un noir de jais sous le plafonnier fluorescent. Compétente et dévouée, Alvarez travaillait depuis des années sous les ordres de Grayson et avait fait ses preuves à maintes reprises sur le terrain. Et pourtant, il ne connaissait d’elle que ses états de service, ou peu s’en fallait.


      Il avait d’ailleurs toujours pris soin de ne pas en savoir davantage. Il y avait quelque chose de mystérieux chez cette femme, qui semblait hantée par un obscur passé. Grayson avait été tenté, jadis, de percer ce mystère, mais il s’était promptement ravisé. Elle avait été attirée par lui, et il n’était pas assez indifférent aux charmes de cette jolie brune pour que cela lui échappe. Certains signes ne trompaient pas, et ce solitaire savait les reconnaître chez une femme éprise, même aussi impassible et réservée qu’Alvarez.


      Il aurait pu se laisser séduire mais il s’en était bien gardé. Le travail et le plaisir sont incompatibles, et il ne se sentait pas prêt à s’engager dans une nouvelle relation — même si son dernier divorce remontait déjà à plusieurs années. Mais la trahison de Cara, sa première épouse, lui avait infligé une profonde blessure. Et, à présent, l’occasion d’une liaison avec Alvarez était passée. Le second mariage de Grayson avait duré à peine un an, justement parce que le souvenir de Cara avait pesé sur sa relation avec sa deuxième épouse. Et même si Alvarez s’était imaginé qu’elle était amoureuse de Grayson, c’était sans doute dû surtout à l’admiration sans borne qu’elle éprouvait pour son supérieur — et qu’il estimait d’ailleurs ne pas mériter. Il avait bien senti qu’elle s’intéressait à lui mais, avant qu’il ne se décide à répondre à ses avances, elle s’était liée à un autre homme — ce qui, aux yeux de Grayson, valait mieux pour tout le monde.


      Et pourtant…


      —Joyeux Noël, dit-il en esquissant un salut de la main.


      —A vous aussi, répondit-elle en souriant.


      Ce sourire — si rare, voire exceptionnel — alla droit au cœur de Grayson. Il hocha la tête et tourna les talons. Toujours suivi de son chien, il releva son col et enfila ses gants en marchant. Il parcourut un long couloir outrancièrement orné de petites lampes scintillantes et de flocons de neige argentés par une secrétaire trop zélée qui prenait un peu trop au sérieux les fêtes de Noël.


      Grayson remarqua à peine ces décorations surabondantes. Ses pensées étaient encore un peu embrouillées, mêlées d’images troublantes d’Alvarez penchée sur son bureau. N’avait-il pas fait une grosse erreur, du genre de celles qui changent le destin d’un homme, en repoussant les timides avances de la jeune femme? Il se le demandait. Alvarez avait failli mourir, récemment, et il lui était plus que tout reconnaissant d’être en vie.


      Il ralentit le pas et tourna la tête pour jeter un coup d’œil au couloir derrière lui. Le moment était peut-être venu de franchir le pas, après tout, et d’en savoir plus sur les sentiments et les désirs d’Alvarez. Peut-être le feu couvait-il encore sous la cendre…


      Il se ravisa et se remit à marcher d’un pas plus rapide.


      —Quel con je suis, marmonna-t-il en chassant ces désirs trop vagues de ses pensées.


      Il ouvrit d’un coup d’épaule la porte extérieure et se retrouva dans la nuit glaciale du Montana.


      Mises à part les courtes heures qu’il devait passer le lendemain avec son ex-belle-sœur et ses nièces, il allait se retrouver seul le jour de Noël.


      Ce n’était pas la première fois.


      Et ce ne serait sans doute pas la dernière.
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      —Je veux que nous restions toujours ensemble, dit Nate Santana, debout devant le poêle à bois de son vieux chalet.


      Il plongea la main dans la poche de son jean et en sortit une petite boîte en velours.


      —Mince, fit Regan Pescoli.


      Elle fixa l’objet comme s’il renfermait un poison mortel. Elle esquissa même un pas en arrière, mais cela ne dissuada pas Santana de s’agenouiller devant elle, d’ouvrir l’écrin et de le lui présenter dans sa paume ouverte, tel un preux chevalier offrant son cœur et son épée à une gente damoiselle. Une bague en or sertie d’un diamant reposait sur le coussinet en satin blanc de l’écrin et brillait de mille feux. Des larmes brûlantes montèrent aux yeux de Pescoli, comme pour lui rappeler qu’elle cachait un côté fleur bleue sous ses airs bourrus.


      —Je… Je ne peux pas, balbutia-t-elle. Oh! merde…


      —Regan Pescoli, veux-tu m’épouser? demanda Santana d’un ton solennel.


      Il leva la tête vers elle et elle sentit son cœur fondre dans sa poitrine. La neige s’amoncelait sur les carreaux des fenêtres, la tempête s’intensifiait au-dehors mais, dans ce chalet construit plus d’un siècle auparavant, ils étaient seuls au monde avec le husky de Santana, qui dormait paisiblement sur un vieux tapis dans un coin de la pièce.


      —J’aurais dû faire ça avant, dit-il.


      —Tu veux dire que tu aurais dû me demander mon avis avant d’acheter cette bague? demanda Pescoli, en s’efforçant de donner à sa voix une intonation dure et caustique pour cacher à Santana qu’elle était profondément touchée par son geste et sa déclaration.


      —Tu n’as pas répondu à ma question…


      —Je sais, je sais…


      Elle se mordit la langue. La réponse qui lui venait spontanément à l’esprit était tout simplement: «Oui, mille fois oui!» Si elle n’avait écouté que son cœur, elle se serait jetée dans les bras de Santana en pleurant des larmes de joie et l’aurait laissé lui passer la bague au doigt. Puis il l’aurait portée dans la petite chambre à coucher où ils auraient fait l’amour toute la nuit…


      Elle chassa ce fantasme de son esprit. Sa vie n’était pas simple. Elle n’était pas dans un conte de fées. Pescoli était une femme qui exerçait le métier d’inspecteur de police et avait la charge de deux enfants bientôt arrivés à l’âge adulte — et, surtout, elle avait déjà été mariée deux fois.


      Son premier mari, Joe Strand, policier comme elle, avait trouvé la mort dans l’exercice de son devoir. Ils s’étaient connus à la fac et elle était tombée enceinte, ce qui avait entraîné un mariage précipité — mariage qui avait souvent battu de l’aile — ainsi que la naissance de leur fils Jeremy, aussi beau gosse et têtu que son géniteur.


      Il y avait eu ensuite son second mariage — avec Luke Pescoli, dit «Lucky», un chauffeur routier qui était aussi charmant que bel homme… Et avec qui les deux enfants de Regan passaient en ce moment les fêtes de Noël. Ce mariage-là n’avait pas duré longtemps, lui non plus, mais le résultat en valait la peine: une fille nommée Bianca, jolie, intelligente et insolente qui, à 16 ans, croyait encore que le monde tournait autour de sa petite personne.


      Deux expériences conjugales qui avaient tourné court.


      Pouvait-elle risquer une troisième tentative?


      —Mais enfin, Santana! se récria-t-elle en lui serrant le poignet pour le forcer à se relever. Je ne suis pas prête, et tu le sais. A quoi tu joues, là?


      —Je te demande en mariage, dit-il d’un ton pince-sans-rire.


      —Ouais, ouais, ça, j’ai pigé, mais…


      —Mais quoi? demanda-t-il.


      Les yeux de Santana brillaient avec plus d’intensité que d’habitude. Etait-ce dû à l’éclairage multicolore de l’unique guirlande lumineuse qu’il avait accrochée dans son logis à l’approche de Noël? Etait-ce l’imagination de Pescoli qui lui soufflait que Santana trouvait en fait amusante sa réaction quelque peu désemparée?


      —On en a déjà parlé, dit-elle. Je croyais que tu avais compris. Ce n’est pas que je ne t’aime pas… Tu sais bien que je t’adore… Mais… Moi et le mariage… Ça n’a jamais marché.


      —C’est parce que tu as mal choisi tes maris.


      —Je dirais plutôt qu’ils ont mal choisi leur épouse! lui répliqua-t-elle. Je ne suis peut-être pas faite pour la vie de couple, voilà tout.


      Quand elle se rendit compte qu’ils étaient sur le point de se disputer, elle tendit la main pour couper court à toute discussion.


      —Je ne crois pas, reprit-elle, qu’on puisse reprocher à l’un ou l’autre conjoint l’échec d’un mariage. Il faut que les deux époux fassent des efforts mutuels pour que leur couple résiste au temps et à la routine, et moi…


      Elle s’assit sur la vieille ottomane, de sorte qu’à présent c’était elle qui avait l’air de plaider sa cause.


      —Franchement, avoua-t-elle, je ne sais pas si j’en suis capable.


      —Ça pourrait être vachement bien.


      —Oui, mais ça pourrait aussi tourner au désastre. Mes enfants…


      —Ils s’habitueront. Tu ne peux pas te sacrifier éternellement pour eux. Il faut que tu penses un peu à toi.


      —Je sais, mais…


      —Mais quoi?


      Son attitude affable semblait à présent se teinter d’une touche d’aigreur.


      —Soit tu veux te marier avec moi, soit tu ne veux pas! maugréa-t-il.


      —Comme si c’était aussi simple que ça…


      —A toi d’en décider, dit-il en haussant ses sourcils bruns.


      Elle sentit son cœur fondre de nouveau. Vêtu d’un jean délavé, d’un T-shirt noir et d’une chemise de flanelle déboutonnée aux manches retroussées jusqu’aux coudes, il exsudait la virilité par tous les pores. Il avait de la repartie, et même un peu d’effronterie: c’était le type même du cow-boy au passé un peu trouble, et il avait plu à Pescoli au premier regard qu’ils avaient échangé.


      Il en avait toujours été ainsi avec Santana. Un regard de lui suffisait encore à la conquérir. Pescoli était une femme solide de corps et d’esprit, qui avait horreur des chichis et qui ne se laissait pas marcher sur les pieds. C’était une policière chevronnée et intraitable, à qui on reprochait souvent d’être têtue comme une mule.


      Elle ne s’en était jamais laissé conter par qui que ce soit.


      Sauf par Santana quand il abordait la question de leur vie commune.


      Elle n’aurait pas dû être aussi déconcertée par sa demande en mariage. Elle la sentait venir depuis longtemps, comme une balle qu’on ne peut éviter et qui vous arrive en pleine figure.


      Elle ne savait pas si elle était prête à se remarier, elle n’était même pas certaine qu’elle le serait un jour.


      —Allez, Pescoli, dit-il avec une petite pointe d’irritation dans sa voix cajoleuse. C’est donc si difficile de dire oui ou non?


      Elle secoua la tête.


      —Non, ça, c’est facile. C’est le reste qui me fait douter: j’ai tout simplement du mal à croire que ça va marcher, que nous nous aimerons toujours, que notre relation ne se transformera pas en quelque chose de moche où le ressentiment et l’aigreur l’emportent sur l’amour.


      —Ça, ça n’arrivera pas, dit-il. Pas avec nous.


      Et, pendant une seconde, elle le crut.


      —Je crois que tous les gens qui se jurent fidélité devant Dieu et leur famille en sont persuadés. Et pourtant…


      Pendant un instant, il resta silencieux. Puis il referma l’écrin d’un geste sec et le posa sur la table.


      —Voilà ce qu’on va faire, déclara-t-il. On est à la veille de Noël. Je te donne une semaine pour te décider.


      —C’est un ultimatum? demanda-t-elle, interloquée.


      Elle n’en croyait pas ses oreilles.


      —Bien déduit, inspecteur, ironisa-t-il.


      Un faible sourire aux lèvres, il se pencha pour raviver le feu dans le poêle. Sans prendre la peine d’enfiler des gants, il mit deux bûchettes de pin dans les braises rougeoyantes, se redressa et épousseta la cendre qui lui poudrait les mains. Pendant ce temps, Pescoli n’avait pu s’empêcher de remarquer la façon dont le jean de Santana lui moulait les fesses, et elle se rendit compte à regret que cela la faisait fantasmer.


      —Je ne veux pas avoir le couteau sous la gorge, comme ça, protesta-t-elle. Je ne veux pas qu’on me force à prendre une décision.


      —Ce n’est pas ce que je fais, objecta-t-il.


      —Ah bon?


      Il marmonna:


      —Comme tu voudras. Prends-le comme ça, si tu veux…


      Il haussa les épaules. Le feu pétillait et jetait des étincelles, illuminant le visage de Santana.


      —Je ne vais pas te mettre la pression, reprit-il en se relevant. En fait, je vais carrément t’éviter pendant les jours qui viennent. Je ne viendrai pas chez toi demain. Passe le jour de Noël avec tes gosses sans moi. Mais, au jour de l’An, je compte sur toi pour m’annoncer ta décision… J’espère qu’elle consistera à accepter d’emménager dans ma nouvelle maison, avec tes enfants. Sinon, ça voudra dire que tu fais une croix sur tous nos projets d’avenir. Il me faudra une réponse, Pescoli! Si tu ne veux pas t’engager et passer à l’étape suivante, je crois qu’il faudra être lucide et faire le point sur la situation…


      —Et ensuite?


      —Et ensuite, si tu refuses de m’épouser, il faudra bien regarder la réalité en face, tu ne crois pas?


      —Ce que je crois, c’est que notre liaison est déjà très chouette, même si elle n’est pas… conventionnelle. L’important, c’est qu’elle nous convienne et qu’elle marche bien. Pas de règles, pas de contraintes. Tu fais ce que tu veux, et moi aussi… Et, comme ça, tout le monde est content.


      Elle lut dans le regard de Santana qu’il était loin d’être convaincu de la sincérité de ses propos.


      —Tu n’écoutes pas ce que je te dis, insista-t-il. Et ce que je te dis, c’est que je veux que tu sois mon épouse. Je veux qu’on forme une famille. Nous avons eu une… aventure.


      Elle hocha la tête, se souvenant des débuts torrides de leur liaison, quand elle était purement charnelle, quand le sexe y primait sur l’amour.


      —Et cette aventure s’est transformée en cette… relation, poursuivit-il en agitant la main d’avant en arrière entre eux. Ce lien amoureux qui nous unit…


      La gorge de Pescoli se serra, mais elle ne put s’empêcher d’acquiescer au fond d’elle-même.


      —Et tu as raison, reconnut-il, cette aventure a été belle…


      —Vraiment belle!


      Non seulement elle n’avait jamais eu autant de plaisir avec un homme mais elle éprouvait à l’égard de Santana un sentiment d’appartenance, de confiance, quelque chose de fusionnel. Elle lui avait dévoilé tous les aspects compliqués de sa personnalité et il ne l’en avait aimée que davantage, malgré tous ses défauts.


      —C’est pour ça que je veux passer à l’étape suivante, dit-il. Et toi?


      Elle eut soudain l’impression que la pièce rétrécissait à vue d’œil et qu’ils se retrouvaient seuls au monde — ce qu’elle trouva aussitôt ridicule puisqu’elle restait mère de famille. Elle expira lentement avant de dire:


      —Ce n’est pas une question de désir ou d’espoir. Il ne s’agit pas de rêver à un avenir idyllique, il s’agit d’être réaliste et pragmatique.


      Il eut le culot de sourire — de ce sourire nonchalant du coin des lèvres qu’elle trouvait terriblement sexy.


      —C’est plutôt une question de peur, lui rétorqua-t-il en lui prenant la main pour la forcer à se lever. Tes peurs!


      —Foutaises!


      —Tu sais bien que j’ai raison.


      Elle se sentit subitement sur le point d’éclater en larmes.


      Des larmes de femme.


      —Je ne veux pas que tu finisses par me détester, voilà tout, murmura-t-elle.


      Il lâcha un petit rire attendri et la prit dans ses bras.


      —Tu crois vraiment que c’est possible? demanda-t-il.


      —Oui.


      —Alors, c’est que tu ne me connais pas bien, ma chérie.


      Avant qu’elle ait le temps de répondre, il déposa un baiser sur son front. Ses lèvres étaient douces et son haleine chaude, et elle fut prise de l’irrésistible besoin de se fondre dans ses bras puissants.


      —C’est Noël, dit-il. Ne nous disputons pas.


      —Tu crois que c’est envisageable?


      —Probablement pas.


      Lorsqu’elle redressa la tête pour le regarder dans les yeux, elle y entraperçut une lueur hilare mais aussi quelque chose de plus profond, quelque chose qu’il s’empressa de masquer. Il aurait fallu qu’elle résiste, qu’elle tente de lui ôter cette idée de mariage de la tête, mais elle en avait assez d’argumenter et, d’ailleurs, cela ne servirait à rien.


      En outre, il avait raison: on était à la veille de Noël.


      Les lèvres de Santana trouvèrent celles de Pescoli. Tout en l’embrassant, il la serra fort et la souleva.


      —Attends, protesta-t-elle.


      Mais Santana n’en tint aucun compte et la porta dans sa chambre puis la déposa sans cérémonie sur son lit.


      —Tu es bien présomptueux, cow-boy, lui fit-elle remarquer en réprimant un sourire.


      —Si vous le dites, inspecteur…


      Il s’allongea sur le vieux matelas et entreprit sans tarder de déboutonner le gilet en laine de Pescoli.


      —Tu sais que tu es un beau salaud, Santana…


      —Ouais, mais c’est justement pour ça que tu m’aimes!


      —Probablement…


      —Non, certainement, inspecteur!


      Il ôta d’un seul geste son T-shirt et sa chemise et les jeta dans un coin de la chambre.


      —Et je vais te le prouver, annonça-t-il.


      Elle éclata de rire.


      —Cette réplique est un peu éculée, observa-t-elle.


      —Ouais, je sais.


      Roulant sur elle, il plongea son visage dans le cou de Pescoli et lui dit:


      —Il faut que je trouve un moyen infaillible de te convaincre de m’épouser…


      —Alors, là… bonne chance!


      —C’est un défi?


      —A ton avis?


      De ses mains grandes et chaudes, il écarta les côtés du gilet de Pescoli en murmurant dans le creux de ses seins:


      —Tant mieux… Parce que, ma chérie, je suis prêt à le relever.


      —Petit polisson! dit-elle en retenant son souffle tandis que son sang bouillonnait dans ses veines.


      —Pire que ça!


      Il embrassa goulûment l’un de ses tétons avant de lever un œil brillant de désir vers elle.


      Pescoli laissa échapper un soupir et rendit les armes.


      Non pas pour la proposition en mariage, mais pour ce que Santana s’apprêtait à faire avec elle sur ce lit.


      ***


      —Ho, Alvarez! Il est temps que tu ailles te reposer!


      La voix de Peter Watershed retentit dans le couloir qui desservait les bureaux du poste de police. Il était passé devant la porte ouverte de celui d’Alvarez, laissant dans son sillage une odeur de tabac, mais s’était arrêté quelques mètres plus loin et était revenu sur ses pas en prenant conscience qu’elle était encore là et que son ordinateur était toujours allumé. Sur l’écran s’affichaient des photos des victimes du dernier tueur en série en date, qui avait choisi Grizzly Falls pour terrain de chasse, et qui sévissait encore deux semaines auparavant. Il avait été surnommé la Momie des Glaces par la presse, et ce sobriquet lui était resté.


      —Tu sais quelle heure il est? demanda Watershed


      Ce célibataire dégingandé — à la mine souvent renfrognée mais doté d’une fâcheuse propension pour les plaisanteries salaces — s’était, lui aussi, porté volontaire pour assurer le service de nuit en cette veille de Noël. Alvarez ne l’aimait guère, mais elle le tenait pour un flic plutôt compétent et intègre. Il avait d’ailleurs accepté de renoncer à son réveillon de Noël pour laisser un collègue passer le sien en famille.


      —J’en ai une vague idée, répondit-elle.


      —Ah bon? Alors, à quoi tu joues? Tu essaies de nous faire passer pour des fainéants?


      Il gloussa et son petit rire se transforma aussitôt en toux, résultat de sa consommation de deux paquets de cigarettes par jour.


      —Ouais, t’as raison, lui répliqua Alvarez. C’est ça, mon plan.


      Watershed ne fit qu’en rire de plus belle.


      —Heureusement, ajouta Alvarez en esquissant un sourire, avec toi, ça n’est pas très difficile…


      —C’est pas très gentil, ça, maugréa-t-il entre deux quintes de toux.


      —En fait, je vais rentrer chez moi, annonça-t-elle.


      Elle rassembla ses clés et son sac à main et se leva. Sa jambe, où elle avait récemment reçu une blessure, lui faisait encore un peu mal mais elle grimaça à peine, surmontant la douleur.


      Même s’il lui répugnait de l’admettre, elle savait que Watershed avait raison. Le cadran numérique de la pendule affichait 1h16. Elle aurait dû quitter les lieux plus d’une heure auparavant, mais, évidemment, elle avait repoussé le plus longtemps possible le moment de rentrer chez elle. Une fois de plus. C’était une mauvaise habitude avec laquelle elle avait du mal à rompre. Pendant de longues années, toute sa vie s’était résumée à son travail, et elle ne voyait aucun inconvénient à être considérée comme un bourreau de travail, incapable d’avoir une vie en dehors de son métier de flic.


      Elle s’en était très bien accommodée jusqu’à ses retrouvailles, un peu plus d’un mois auparavant, avec Dylan O’Keefe. Depuis ils couchaient ensemble, et même si leur relation était loin d’être sans heurts, Alvarez espérait qu’elle évolue et se transforme en quelque chose qui s’inscrirait plus sur la durée. O’Keefe passait le réveillon de ce soir avec sa famille à Helena, et Alvarez se retrouvait donc toute seule.


      —Tant mieux, dit Watershed, parce que je suis déjà en heures sup’ et le budget du commissariat n’a pas les moyens de t’en payer aussi.


      Il ne plaisantait qu’à moitié. Le budget en question était resserré au maximum. Au début du mois de décembre, un blizzard interminable et dévastateur avait fait tant de dégâts qu’il avait fallu que les policiers du comté effectuent d’innombrables heures supplémentaires pour fermer les routes impraticables, évacuer les personnes âgées et intervenir partout où la tempête avait provoqué des pannes et des destructions. En outre, les frasques sanglantes de la Momie des Glaces avaient accru les dépenses du commissariat en mobilisant du personnel pour l’empêcher de nuire.


      —Si tu t’inquiètes tant pour le budget, pourquoi es-tu encore là, toi? lui demanda Alvarez.


      —J’ai un rapport à boucler…


      Ses yeux s’assombrirent un peu, et il frotta son menton mal rasé du dos de la main.


      —Un accident impliquant une seule voiture au pont de Horsebrier, expliqua-t-il en secouant la tête. Un môme de 19 ans…


      —Il est mort? demanda Alvarez en proie à un soudain frisson.


      —Pas loin. Tu parles d’une bonne nouvelle pour les parents, la veille de Noël…


      —Ou à tout autre moment de l’année, dit-elle en songeant à son propre fils.


      Il vivait à Helena, chez ses parents adoptifs, car elle avait dû renoncer à l’élever à sa naissance et l’avait confié à l’assistance publique. Son cœur se contracta dans sa poitrine en pensant à Gabriel qui, à 16 ans, venait de faire un retour fracassant dans sa vie.


      —Et toi, qu’est-ce qui t’a retenue aussi longtemps ici? demanda Watershed.


      Elle enfila son blouson et décida d’esquiver la question. Une réponse sincère aurait été beaucoup trop personnelle: comme O’Keefe ne reviendrait à Grizzly Falls que le lendemain matin, elle voulait simplement éviter de rentrer chez elle pour affronter les tristes souvenirs des Noëls solitaires qu’elle y avait passés.


      —Oh! moi, dit-elle, j’avais quelques petits détails à régler pour mettre mes dossiers à jour.


      —La veille de Noël? s’étonna Watershed.


      Elle haussa les épaules et enroula une écharpe autour de son cou avant d’empocher ses clés.


      —Je croyais que tu étais censée travailler à mi-temps ou du moins à horaire restreint, dit-il en désignant la jambe d’Alvarez.


      En repensant au combat au cours duquel elle avait failli perdre la vie face au tueur en série qui venait d’ensanglanter et de terroriser Grizzly Falls, elle frissonna intérieurement mais se força à sourire.


      —Le toubib a dit que j’étais de nouveau en état de travailler à plein-temps, expliqua-t-elle.


      —Et le shérif?


      —Grayson est au courant.


      —Bien sûr.


      Watershed était à l’évidence persuadé que cette explication était du vent mais il n’insista pas.


      —Bon, dit-il, il faut que je file. Alors, joyeux Noël Alvarez. Enfin, ce qu’il en reste…


      —Il me reste toute la journée de demain pour en profiter, Watershed, lui répliqua-t-elle.


      Et les prochaines heures allaient lui paraître interminables. Elle aurait voulu que Noël soit déjà passé.


      Mais Watershed n’entendit pas sa dernière remarque, car il se dirigeait déjà d’un pas rapide vers les toilettes.


      D’habitude, le vacarme était continuel entre les murs du commissariat: sonneries incessantes des téléphones, bruits de pas dans les couloirs, éclats de voix des policiers ou des témoins, crépitement des claviers, un éclat de rire de temps en temps et, de manière plus sporadique, le cliquetis des chaînes des prévenus qu’on menait en détention. Mais cette nuit-là, la plupart des lumières étaient tamisées et seule une poignée de volontaires expédiait les affaires courantes. Il régnait donc dans les bureaux un silence inhabituel et quelque peu sinistre.


      —«Douce nuit…», chantonna tout bas Alvarez en glissant son pistolet dans son holster et en éteignant la lumière.


      Elle ferma promptement son blouson et se dirigea vers l’arrière du bâtiment. Avec un peu de chance, elle ne rencontrerait personne d’autre, ce qui lui éviterait d’avoir à expliquer une nouvelle fois pourquoi elle était restée aussi tard au bureau, pourquoi elle avait une telle aversion pour les jours de fête.


      Pendant son enfance — qu’elle avait passée à Woodburn, dans l’Oregon, au sein d’une vaste famille d’origine mexicaine —, elle avait été très sensible à l’atmosphère de Noël. La messe de minuit en famille, l’arôme des tamales que cuisinait sa grand-mère, les rires et l’excitation de ses frères et sœurs pendant qu’ils décoraient l’arbre de noël, l’attente impatiente de la matinée et des cadeaux qui y seraient distribués: c’était un moment spécial et magique dans la vie d’une fillette insouciante et extravertie.


      Et tout cela, on le lui avait volé, en quelques minutes d’abjection et d’humiliation.


      Son estomac se nouait quand elle songeait à son salaud de cousin, au viol qu’elle avait subi, à ces instants terribles où son innocence lui avait été dérobée.


      —Il faut que tu surmontes tout ça, murmura-t-elle en traversant le réfectoire désert.


      Mais elle savait qu’elle n’y parviendrait jamais. Aucun psychologue, aucun antidépresseur, aucune source de consolation ne suffirait à éradiquer cette souffrance-là. Elle subsisterait à jamais, aussi douloureuse qu’une plaie mal cicatrisée.


      Mais Alvarez avait appris à la supporter et à vivre avec — et même, depuis peu, à aimer un homme malgré ce traumatisme…


      Ah bon? En es-tu si certaine?


      Contrastant avec la pénombre qui régnait dans les bureaux, le petit réfectoire était illuminé. Les ampoules fluorescentes brillaient de tous leurs feux, qui se reflétaient sur le formica lisse et blanc des tables comme dans des miroirs. Toute la décoration brillait, d’ailleurs: des flocons de neige argentés et des guirlandes dorées, accrochés au mur et suspendus au plafond, scintillaient à la lumière vive des plafonniers.


      Joelle Fisher, l’hôtesse d’accueil du commissariat, était une fanatique de Noël. Comme de toutes les fêtes qui rythmaient l’année… Elle mettait un point d’honneur à les célébrer toutes, les principales comme Noël ou le 4Juillet1, mais aussi celles de moindre importance comme la Journée internationale de l’arbre ou le Jour du drapeau2. On aurait dit que Joelle s’était donné pour mission de fêter les commémorations les plus obscures dans ce commissariat, dont les employés n’en demandaient pas tant. Elle n’était jamais aussi fervente, en la matière, qu’à l’approche de la fin de l’année, lorsque les fêtes les plus populaires se succédaient à de brefs intervalles: d’abord Halloween, puis Thanksgiving, puis Noël et le jour de l’An, et peu après la Saint-Valentin. Ainsi, de la mi-septembre à la mi-février, elle s’efforçait de répandre la joie de vivre et la bonne humeur… ad nauseam.


      La méthode de Joelle consistait à décorer bureaux et couloirs des ornements les plus tapageurs et les plus kitsch, qu’elle seule savait où dénicher. Alvarez ne pensait pas que les guirlandes, qu’elles soient argentées ou lumineuses et clignotantes, étaient ce que Dieu avait prévu pour célébrer ce jour saint, mais elle n’était pas théologienne… Et elle n’était pas, non plus, du genre à s’en plaindre et à râler — contrairement à Pescoli, sa partenaire.


      Il restait quelques petits gâteaux sur un grand plat en plastique taillé en forme de flocon de neige. Alvarez résista à la tentation, car elle était bien décidée à renouer avec son régime alimentaire habituel — ainsi qu’avec ses exercices quotidiens — pour se maintenir en forme. En sortant du poste de police, la douleur dans sa jambe se réveilla et lui rappela une fois de plus son combat acharné contre le psychopathe. Elle s’efforça d’ignorer cette douleur, se concentrant sur les améliorations qui étaient survenues dans sa vie.


      Si les choses continuaient ainsi, elle serait, un jour futur, touchée par la grâce de Noël, elle aussi.


      Enfin, peut-être.


      C’était encore loin d’être certain.

    


    
      
        1. .Fête nationale des Etats-Unis, où l’on commémore la Déclaration d’Indépendance de 1776. (Ndt)

      


      
        2. .Cette journée, qui n’est pas fériée, commémore l’adoption du drapeau américain le 4juin 1777. (Ndt)
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      Pescoli appuya sur l’accélérateur.


      Alors qu’il neigeait et que les conditions hivernales rendaient la conduite hasardeuse, voire périlleuse, sur cette route de montagne sinueuse, bordée de précipices, elle roulait pied au plancher. Le silence de la forêt n’était rompu que par le vrombissement du moteur de sa Jeep. Les bouquets de pins et d’épicéas étaient couverts d’une couche de plusieurs centimètres de neige immaculée et scintillante. Mais Pescoli ne prêtait aucune attention à ce paysage digne d’une carte postale. Elle était fatiguée après une nuit sans sommeil, passée à s’agiter et à se tracasser. Après avoir fait l’amour avec Santana jusqu’à 2heures du matin, elle avait essayé de s’endormir, mais ses pensées anxieuses l’en avaient empêché pendant de longues heures.


      Devait-elle accepter la proposition de Santana? Pouvait-elle renoncer à son indépendance? Qu’adviendrait-il de ses enfants, de son emploi? Que deviendrait la vie qu’elle avait rebâtie au prix de tant d’efforts et de sacrifices après avoir divorcé de Lucky?


      A priori, épouser Santana semblait s’imposer comme le meilleur choix. Et, sans ses expériences malheureuses de la vie en couple, elle aurait bondi sur l’occasion de devenir sa femme. Mais elle avait déjà vécu, et dans la souffrance, deux mariages qui battaient de l’aile. Et puis, même si son cœur lui soufflait de dire oui à Santana, elle n’aimait pas être sommée de donner une réponse: l’idée d’une date limite pour se décider la mettait en rogne et la stressait.


      Elle ralentit à l’approche d’un virage. Non, sa réaction était ridicule. Santana était en droit de faire sa vie si leur relation n’évoluait pas comme il l’aurait voulu. Et pourtant, c’était plus fort qu’elle, cet ultimatum l’irritait.


      Elle augmenta la cadence des essuie-glaces pour avoir plus de visibilité au travers du pare-brise. Ses roues crissaient sur la chaussée verglacée, l’émetteur-récepteur de la police dont était équipée la Jeep grésillait de façon agaçante. Elle alluma l’autoradio. Pour la millième fois depuis le début de la semaine, un chanteur de charme roucoulait un Petit Papa Noël des plus sirupeux. Elle changea aussitôt de station et la voix du crooner fut remplacée par celles de journalistes commentant les actualités.


      Ses enfants devaient revenir en fin de matinée — c’est-à-dire plutôt en début d’après-midi, étant donné que Jeremy avait le plus grand mal à se lever avant 11heures depuis quelque temps… Il lui était donc impossible de lui parler, surtout au terme d’une nuit d’insomnie.


      Elle n’aimait pas avoir à partager le temps libre de ses enfants avec Lucky, surtout pendant la période de Noël. Mais elle n’avait aucune bonne raison de s’y opposer. Lucky, si piètre époux à l’époque de leur mariage, remplissait un peu mieux son rôle de père et de beau-père maintenant. Mais Pescoli se méfiait de sa nouvelle femme et de l’influence de celle-ci sur Bianca. Michelle, qui n’avait pas encore 30 ans, était pourvue d’une plastique de rêve et Pescoli la soupçonnait, malgré son numéro de blonde évaporée et de ravissante idiote, d’être plus maline qu’elle ne voulait le laisser paraître.


      A présent, Pescoli était en route pour la maison de son chef. A cause de la proposition de Santana. Cela pouvait paraître peu judicieux de déranger Dan Grayson chez lui le matin de Noël, mais c’était quelqu’un d’exemplaire qui partait du principe qu’il avait toujours du temps à consacrer à ses subordonnés, de jour comme de nuit. Il l’avait d’ailleurs répété pas plus tard que la semaine précédente, et Pescoli comptait bien le prendre au mot. Elle avait besoin de conseils et, n’ayant qu’une semaine pour prendre une décision, elle voulait savoir s’il lui serait possible de travailler à mi-temps, ou s’il y avait quelque autre moyen d’aménager ses horaires pour qu’elle puisse se consacrer davantage à son couple et à ses enfants.


      Même si Jeremy semblait sur le point de quitter le domicile familial, Bianca était encore au lycée et avait besoin du soutien et de la présence de sa mère. S’il y avait quelque chose qui déplaisait à Pescoli dans la voie qu’elle s’était choisie, c’était le peu de disponibilité qu’il lui laissait pour voir ses enfants. En fait, son dévouement professionnel comptait sans doute parmi les principales raisons qui avaient miné ses deux mariages.


      Elle ne comptait pas renoncer à son métier. Ah ça, non! Elle adorait être inspecteur de police, et elle était généralement reconnue pour être compétente et efficace en tant qu’enquêtrice. Récemment, pendant qu’Alvarez, convalescente, était en congé, Pescoli avait dû faire équipe avec un autre collègue, Brett Gage. C’était un bon flic mais la mayonnaise n’avait pas vraiment pris entre eux. Privée de sa coéquipière habituelle, elle s’était sentie un peu perdue. Heureusement, à présent qu’Alvarez avait réintégré le service, Pescoli se sentait plus à l’aise.


      Si elle ne parvenait pas à obtenir des horaires plus flexibles, il lui restait la possibilité de se mettre à son compte comme détective privée. O’Keefe avait évoqué cette possibilité, un jour, et Pescoli trouvait l’idée tentante. Enfin, plus ou moins… Car, en vérité, elle aimait énormément son travail — pas autant que ses enfants, bien sûr, mais presque.


      «Et Santana? L’aimes-tu plus que ton poste à la police du comté de Pinewood?»


      —Comparaison n’est pas raison, se dit-elle à haute voix.


      ***


      La cafetière sifflait doucement et une odeur de café chaud emplissait la cuisine. Dès qu’il avait ouvert les yeux, Dan Grayson avait eu envie de humer cet arôme et de boire une tasse qui achèverait de le réveiller. Il était du matin — il l’avait toujours été, même au début de sa carrière, quand il était patrouilleur et souvent de service jusqu’à la fin de la soirée, voire toute la nuit. Sa première épouse, Cara, n’aimait pas ses horaires nocturnes mais, à l’époque, il avait fait la sourde oreille à ses récriminations et avait accepté les missions de nuit chaque fois que ses supérieurs l’exigeaient.


      Bien évidemment, cette attitude, qui consistait à refuser de discuter de son travail avec Cara, laquelle lui reprochait de «placer son métier avant sa femme», avait sans aucun doute joué un rôle dans la désagrégation définitive d’un mariage qui se délitait déjà pour d’autres raisons.


      Il se versa une tasse de café et consulta la messagerie de son téléphone: un SMS de Pescoli lui annonçait qu’elle était en route pour lui rendre visite.


      —Je me demande ce qu’elle veut, celle-là, dit-il à son labrador.


      Sturgis, qui lapait avec entrain l’eau de son bol, près de la porte de derrière, lui jeta un coup d’œil intrigué et remua la queue.


      Pourquoi diable Pescoli éprouvait-elle le besoin de lui rendre visite, un matin de Noël? Sans doute pas pour lui annoncer une bonne nouvelle ni pour lui offrir un cake aux fruits confits — sachant ce qu’elle pensait des initiatives de Joelle en matière de célébration de la Nativité au commissariat. Pescoli, même si elle n’était guère traditionaliste, s’arrangeait toujours pour passer le plus de temps possible avec ses enfants pendant la période de Noël. Si elle avait besoin de venir le voir ce jour-là, cela devait forcément être important.


      —On verra bien, fit-il en regardant par la fenêtre de la cuisine.


      Une forte chute de neige avait eu lieu pendant la nuit, à en juger par la couche, épaisse de plus de dix centimètres, qui couvrait la balustrade de sa terrasse. Il était isolé du monde dans ce chalet, qu’il retapait depuis des années pendant ses congés. Il avait déjà aménagé une deuxième salle de bains, rafraîchi la première et envisageait de rénover la cuisine entièrement. Mais plus tard. Pour l’instant, le vieux comptoir de bois massif et rugueux, les antiques armoires rustiques et robustes, lui convenaient tout à fait.


      Pour l’instant.


      Tant qu’il serait célibataire.


      Sturgis leva de nouveau la tête, la gueule dégoulinante d’eau.


      —Toi, tu as un problème avec la boisson, plaisanta Grayson.


      Le chien agita une fois de plus la queue. Grayson sourit et lui gratta les oreilles. Il posa sa tasse à moitié vide sur le comptoir et lança à Sturgis:


      —Joyeux Noël, mon vieux!


      Puis il se mit à songer à ce qu’il allait faire de sa journée. Il avait été invité à dîner chez son ex-belle-sœur. Hattie, qui avait été l’épouse de son frère Bart, le conviait tous les ans à ce repas rituel, et Grayson acceptait en général cette invitation, même si sa relation avec elle n’était pas simple. Elle était même très compliquée. Hattie était née et avait grandi dans la région. Dans sa jeunesse elle était sortie avec trois des quatre frères Grayson — dont Dan.


      Cela, en soi, rendait sa compagnie un peu délicate pour Grayson.


      Elle avait fini par épouser Bart, avait eu deux filles — des jumelles — et, lorsque leur couple avait éclaté, elle avait quitté le ranch familial. Le divorce avait été difficile et amer. Bart avait sombré dans la dépression et avait fini par se suicider, en se pendant dans l’écurie du ranch.


      Une histoire particulièrement triste et moche…


      Au souvenir de cette tragédie s’ajoutait un autre élément à la limite de l’incestueux. Hattie était la sœur cadette de l’ex-épouse de Grayson, Cara — ou, plus exactement, sa demi-sœur —, et elles étaient brouillées de longue date.


      Oui, les rapports de Grayson avec Hattie étaient compliqués. C’était le genre de liens inextricables qui peuvent exister dans une petite ville comme Grizzly Falls.


      Bien sûr, Hattie était pleine de remords depuis le décès de Bart. Elle répétait tout le temps, contre toute évidence, qu’il était impossible qu’il se soit réellement suicidé et qu’il avait été assassiné. Il lui était impossible de faire face à la vérité — et à sa propre responsabilité dans la mort de son mari. Elle en reparlait chaque fois qu’elle se trouvait en présence de membres du clan Grayson — ce qui était assez fréquent, dans la mesure où elle redoublait les marques d’attachement à leur famille depuis la mort de Bart. Ce qu’elle justifiait par son désir que ses filles connaissent bien les proches de leur père. C’était peut-être vrai mais les frères de Dan, Cade et le grand Zed, étaient loin d’être convaincus de la pureté de ses motifs. Ils avaient tous les deux dit à Dan qu’elle ne s’intéressait en fait qu’au ranch et au patrimoine de la famille, sur lequel elle devait avoir des visées.


      —Mais enfin, Dan, comment peux-tu être aussi naïf? lui avait demandé Cade la dernière fois que Grayson lui avait rendu visite au ranch. Tu devrais le savoir: tu es sorti avec elle dans ta jeunesse!


      Ce jour-là, Dan se trouvait avec ses frères, adossés à la clôture de l’enclos, près de l’étable. Ils échangeaient quelques mots en regardant les vaches se rassembler, transies par le froid hivernal: leurs robes rousses ou noires étaient hirsutes et saupoudrées de givre, leur haleine s’échappait dans l’air glacial en d’épaisses volutes nébuleuses tandis qu’elles rentraient une à une pour être nourries.


      —C’est de l’histoire ancienne, fit Grayson. Et d’ailleurs…


      —Ouais, ouais, je sais, admit Cade, moi aussi…


      Il se renfrogna à ce souvenir tandis que le grand Zed, qui mesurait une dizaine de centimètres de plus que ses frères et pesait une vingtaine de kilos supplémentaires, les observait d’un œil sombre.


      —La différence, c’est que cette expérience m’a rendu plus sage, poursuivit Cade.


      —Plus ou moins, fit Zed.


      L’aîné des frères Grayson était plus calme que Cade, connu pour son tempérament explosif, et que Dan, qui n’était pas une tête brûlée comme Cade, mais ne s’en laissait jamais conter pour autant.


      —Ça veut dire quoi, ça? demanda Cade.


      —Rien d’autre que ce que j’ai dit: tu as plus ou moins bien surmonté ta relation avec Hattie, répondit Zed en haussant les épaules.


      —Qu’est-ce que t’en sais? maugréa Cade avant de décocher un coup de pied rageur dans une bouse de vache. Je veux simplement t’avertir, Dan, que t’as intérêt à faire gaffe avec cette gonzesse.


      Dan n’avait bien sûr pas tenu compte du conseil de son frère. Peu lui importaient les motifs qui animaient Hattie dans son attachement pour la famille Grayson. Tout ce qui comptait, à ses yeux, c’étaient les jumelles: McKenzie et Mallory. Il n’avait jamais eu d’enfant, et ses deux nièces pleines d’énergie et de curiosité avaient conquis son cœur.


      C’est pour elles qu’il avait, une fois de plus, accepté l’invitation de Hattie. Il avait même trouvé le temps d’acheter des jouets pour filles dans un magasin de jouets de Missoula, et de les emballer dans du papier rouge à ruban doré. Comme tous les ans, il avait inséré un chèque pour chacune des filles de Bart dans la carte de vœux accompagnant son cadeau de Noël. Pour payer les frais universitaires, quand elles seraient en âge d’aller à la fac et de choisir leur voie. Il estimait que c’était le moins qu’il puisse faire.


      Il espérait seulement que, pour une fois, Hattie ne reviendrait pas sur le sujet de la mort de Bart et garderait pour elle sa théorie du suicide simulé. Mais c’était sans doute trop lui en demander… Pas plus de quinze jours auparavant, au téléphone, elle avait trouvé le moyen de ramener la conversation là-dessus.


      —Réfléchis, lui avait-elle dit. Tu crois vraiment que ton frère aurait pu se pendre? Ce n’était tout simplement pas son genre!


      Il l’avait imaginée plissant des yeux, comme à son habitude, avant d’ajouter:


      —Si on m’avait dit qu’il était allé à cheval au sommet du mont Cougar et qu’il s’était servi de son propre pistolet… Alors, là, oui, peut-être, j’aurais trouvé ça plausible… Peut-être. D’ailleurs, même comme ça, avec plus de panache, je ne crois pas qu’il aurait pu se suicider.


      —Mais Hattie, il était complètement déprimé…


      —Ça arrive à beaucoup de gens! lui avait-elle rétorqué. C’est pour ça qu’on a inventé le Prozac!


      —Euh, le Prozac n’était pas trop son genre, non plus, avait tenté de la raisonner Dan.


      La discussion en était restée là, mais il sentait qu’elle allait en remettre une couche à leur prochaine rencontre. Son ex-belle-sœur était terriblement obstinée.


      Il fronça les sourcils en consultant sa montre. Pescoli n’allait pas tarder à arriver. Et il fallait raviver le feu dans le poêle à bois.


      —Allez, au travail, dit-il à son chien.


      Grayson mit ses bottes et ouvrit la porte de derrière. Un vent glacial s’engouffra aussitôt dans la cuisine. Sturgis bondit sur la terrasse et se mit à courir dans la neige. Grayson se coiffa d’un Stetson et le suivit d’un pas alerte, faisant claquer ses talons sur le plancher de la terrasse.


      —Bon, marmonna-t-il en regardant le petit tas de bûches près de la porte.


      Cela ne suffirait pas pour la journée. Il fallait en fendre davantage.


      Un peu d’exercice ne pouvait d’ailleurs pas lui faire de mal.


      ***


      Tic-tac, tic-tac…


      Le temps filait. Trop vite. Il ne pouvait pas rester à l’affût toute la journée. C’était le matin de Noël. Il fallait qu’il se montre en ville, qu’il se crée un alibi.


      Et pourtant il attendait.


      Perché en haut de la crête qui surplombait le chalet de Grayson, il regardait la fumée s’échapper de l’antique cheminée, à laquelle il manquait plus d’une brique. Il guettait le bon moment. Avec une impatience fébrile. Ses mains gantées caressaient presque le canon du fusil tandis qu’il fixait les vitres givrées au travers desquelles il avait vu la silhouette déformée du shérif se déplacer dans le chalet, mais sans jamais s’immobiliser pour offrir une cible facile.


      La neige commençait à tomber plus dru. Les gros flocons formaient un voile opaque, rendant la visée plus ardue. C’était un inconvénient, certes, mais la neige avait aussi l’avantage de recouvrir ses traces.


      Il résista à la tentation de consulter sa montre.


      Le jour s’était levé, et l’homme savait qu’il avait déjà pris du retard.


      Mais pourquoi Grayson ne s’arrêtait-il pas un instant de marcher dans ce maudit chalet? Pourquoi ne s’arrêtait-il pas un instant devant l’une des fenêtres?


      «Allez, salaud, montre-toi!»


      Comme pour exaucer sa prière, la porte de derrière s’ouvrit et le labrador noir de Grayson traversa à toute allure la terrasse, franchit d’un bond les marches et se mit à courir dans la neige.


      L’estomac du tueur se noua. Le chien pouvait poser un problème. S’il repérait son odeur et se mettait à aboyer ou se dirigeait vers lui pour le débusquer, Grayson serait alerté. Et il n’était pas question de commencer par tirer sur le chien — il fallait pour cela attendre que Grayson soit abattu.


      Le tueur serra les dents et se tassa derrière la vieille souche qui lui tenait lieu d’abri. Il cala le canon du fusil sur la surface irrégulière du bois vermoulu, ajusta sa mire et attendit, tandis que les secondes s’écoulaient.


      «Allez, montre-toi…»


      La porte claqua et des bruits de pas résonnèrent sur la terrasse.


      «Enfin!»


      Le tueur sourit, pointant son fusil vers la terrasse.


      Tic-tac, tic-tac…


      Il attendait de pouvoir tirer à coup sûr. Dès que sa cible cesserait d’être mobile, il appuierait sur la détente et enverrait Grayson rejoindre son Créateur. Cette pensée agissait sur son âme comme un baume apaisant, presque voluptueux. Mais il ne fallait pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué. Il sentait par anticipation la jouissance monter en lui, mais il ne pouvait relâcher son attention pour s’en délecter. Pas encore. Il se força à respirer d’une manière régulière pour ralentir les battements de son cœur et stabiliser sa main. Il fixa son œil sur le réticule de sa lunette, visant l’homme de haute stature qui descendait de la terrasse, une hache à la main. Ce maudit clébard courait en tous sens, empêchant le tueur de se concentrer pleinement sur sa cible, mais il ne semblait pas avoir remarqué que son maître était épié.


      «Brave toutou… Continue d’être idiot, comme ça.»


      Grayson traversa l’allée du jardin, laissant dans son sillage des traces de pas dans la poudreuse, pour se rendre de l’autre côté du garage, à l’endroit où il entreposait son bois de chauffage. Il n’hésita pas et choisit deux grosses bûches et entreprit de les fendre à coups de hache, les transformant en bûchettes.


      Le tueur avait une forte envie d’appuyer sur la détente mais un arbre se trouvait dans sa ligne de mire et il dut attendre encore. Sous sa cagoule, la sueur commençait à perler sur son front. Il se souvint qu’il attendait ce moment depuis longtemps — cet instant béni où il allait enfin être définitivement débarrassé de Grayson.


      «La vengeance est un plat qui se mange froid, mais qui n’en est pas moins délicieux.»


      Crac! une autre bûche venait d’éclater. Puis une autre.


      «Allez, grouille-toi, connard! Tu n’auras bientôt plus besoin de te chauffer…»


      Grayson finit par se pencher pour ramasser une pleine brassée de bûchettes et de petit bois avant de se diriger vers le chalet.


      Le tueur dirigea son collimateur sur la cible qui était redevenue mobile. Il visa, concentrant son regard sur le réticule pour être sûr de ne pas manquer son tir. Il allait appuyer sur la détente.


      Ouarf! Ouarf!


      Des aboiements perçants retentirent dans le canyon.


      «Le chien! Où est passé ce satané cabot?»


      Sans bouger la tête ni ôter les mains de la crosse de son fusil, il jeta un coup d’œil de côté. Dans sa vision périphérique, il aperçut une forme noire qui fonçait entre les arbres.


      «Sale bête! Casse-toi!»


      Les nerfs à vif, il se souvint qu’il était positionné contre le vent et que le chien ne pouvait donc sentir son odeur…


      —Sturgis! hurla Grayson.


      Sa voix était si puissante qu’il aurait pu déclencher une avalanche rien que par ce cri.


      Le tueur se figea.


      —Reviens ici! ordonna Grayson, qui scrutait les bois en clignant de l’œil, en quête de son crétin de chien.


      «Eh, merde!»


      Son cœur se mit à battre à tout rompre, ses nerfs étaient tendus comme la corde d’un arc.


      «Concentre-toi! Ne te laisse pas distraire. Tu peux le faire…»


      Son regard se fixa de nouveau sur sa cible. Grayson s’était tourné et lui faisait face à présent.


      «Parfait.»


      Son doigt frôla la détente.


      Un autre aboiement le fit sursauter.


      «Merde!»


      Grayson s’éloigna du chalet et pénétra dans un bosquet de jeunes conifères.


      «Mais où va-t-il, ce fils de pute?»


      Le tueur s’impatientait de plus en plus, tenaillé par l’envie d’en finir. Mais, pour appuyer enfin sur cette fichue détente, il fallait que sa cible soit bien distincte.


      Un bourdonnement familier lui emplit la tête et il s’humecta les lèvres. Du coin de l’œil, il remarqua que le chien s’était rapproché de son poste de tir.


      —Sturgis, viens ici! ordonna une nouvelle fois Grayson.


      Cette fois, le regard du shérif était dirigé vers la souche derrière laquelle était tapi le tueur.


      Le chien se figea sur place, la truffe dressée au vent.


      Raide comme une statue, les oreilles pointées vers l’avant, le labrador fixait le tueur. Il n’obéit pas à son maître mais restait immobile, sans aboyer. Il se contentait de regarder l’intrus.


      «Pas terrible, ça.»


      Un frisson lui parcourut l’échine. Il allait falloir abattre le chien.


      «Tant pis.»


      Grayson s’arrêta de marcher, redressa la tête. Comme s’il s’était subitement rendu compte qu’il était épié.


      Le tueur décida d’ignorer le chien et de se concentrer sur sa mission.


      Tic-tac, tic-tac…


      Le bourdonnement redoubla dans sa tête.


      «Maintenant!»


      Le bourdonnement devint assourdissant.


      Cette fois, il déplaça légèrement le canon de son fusil, juste assez pour que la tête de Grayson se trouve au centre du collimateur.


      Enfin, il le tenait à sa merci.


      Mais le bourdonnement s’était mué en vrombissement, et il n’avait plus rien d’interne, comme le tueur s’en rendit compte, mais provenait d’un véhicule qui approchait, un SUV ou un 4x4 sans doute, dont le moteur gémissait en gravissant une pente raide.


      Un visiteur?


      Un dimanche matin? Dans ce coin de montagne reculé où Grayson vivait seul dans son chalet?


      Il n’y avait pas d’autre habitation dans les parages.


      Le grondement du moteur s’intensifia, résonnant comme un roulement de tonnerre dans la tête du tueur.


      «Non, non, non! Ce n’était pas prévu. Cette intrusion va tout faire rater!»


      Tic-tac, tic-tac…


      A travers le rideau de neige, il observa Grayson, toujours embarrassé par sa brassée de bûchettes. Le shérif fit un pas vers le chalet, sortant du bois. Il s’arrêta dans la clairière et tendit l’oreille. Il devait avoir, lui aussi, entendu le bruit du moteur.


      «Tant pis! N’en tiens pas compte! Concentre-toi sur ta cible!»


      A une centaine de mètres de là, une Jeep fit son apparition dans l’allée qui menait au chalet.


      «Maintenant!»


      Il appuya sur la détente.


      Boum!


      Sous l’effet du recul, la crosse heurta sa clavicule. Le coup était parti.


      Le corps de Grayson se crispa brusquement avant de chanceler, les bras battant l’air, la tête s’agitant sous le coup de spasmes. Les bûchettes volèrent en tous sens, atterrissant dans la neige autour de lui. Son chapeau s’envola lui aussi avant de ricocher sur le sol. Mais ce salaud était toujours debout. Il titubait, ses genoux s’affaissaient, mais il tardait à s’effondrer. Il n’était pas mort.


      «Pas suffisant!»


      Le tueur se remit à viser dans la lunette de son fusil et appuya une deuxième fois sur la détente.


      Boum!


      Grayson se raidit de nouveau, tel un pantin désarticulé, puis il tomba, pivotant sur lui-même sous l’impact de la balle. Une auréole d’un rouge que le tueur trouva magnifique vint éclabousser sa chemise immaculée, puis le sang se mit à déborder du col.


      —Meurs, salopard, meurs, murmura le tueur au moment même où le double faisceau des phares de la Jeep vint illuminer la scène.


      «Merde!»


      Les phares vinrent éclairer le mur du chalet. La Jeep se rapprochait rapidement. Le conducteur avait accéléré, comme s’il avait compris qu’il y avait urgence.


      «Il faut que je me barre d’ici, songea-t-il. Et en vitesse!»


      Le chien poussa un hurlement à glacer les sangs. Furieux, le tueur pointa son arme vers l’animal, mais la Jeep s’était arrêtée devant le chalet.


      «Pas question de s’attarder un instant de plus.»


      Il renonça donc à abattre le chien. S’il le faisait, il attirerait le regard du conducteur de la Jeep. Il ne pouvait pas prendre le risque d’être reconnu.


      A moins qu’il n’abatte le visiteur intempestif.


      La portière du conducteur s’ouvrit en grand. Une femme aux cheveux roux sortit précipitamment de la Jeep, un véhicule de la police locale.


      Le cœur du tueur se serra lorsqu’il reconnut la visiteuse.


      L’inspecteur Regan Pescoli… La reine des garces du comté de Pinewood…


      Ça alors…


      Pendant un bref instant, il fut tenté de l’abattre à son tour.


      Deux pour le prix d’un… Pourquoi pas?


      Il hésita mais Pescoli courait dans la neige qui tombait toujours plus dru, et il risquait de rater son tir. En outre, elle devait être armée et le chien, qui l’avait repéré, se dirigeait déjà vers lui. Il ne pouvait pas prendre un tel risque, décida-t-il: il lui restait tant de choses à faire et il fallait les faire avec méthode.


      Pas d’improvisation. Il fallait suivre le plan.


      Le cœur battant, il se mit à reculer, pénétrant dans la forêt enneigée. Il rangea rapidement son arme dans son étui, boucla son sac à dos, planta ses bâtons dans la neige et se mit à dévaler la pente sur ses skis. Il fila aussi vite que la balle qui avait abattu le shérif. Il était en retard, mais il échapperait à ce maudit chien et ne serait pas reconnu par Pescoli.


      Tous les muscles de son corps tendus par l’effort, il dévala la piste pentue, slalomant entre les conifères et sautant par-dessus les troncs des arbres morts. Derrière lui, les aboiements rauques et lugubres du chien de Grayson résonnaient sans répit dans le canyon.


      Mais l’animal ne le rattraperait jamais.


      «Et il n’en resta plus que quatre…»


      Du moins, si les deux balles qu’il avait logées dans le corps de Grayson avaient été mortelles. Ce qui était le cas selon toutes les apparences.


      Sous sa cagoule, il sourit d’un air sardonique.


      «Tchao, pauvre con. Tu as eu ce que tu méritais!»

    

  


  
    


    4


    
      Boum!


      Pescoli vit avec horreur le corps de Grayson tressaillir spasmodiquement avant qu’il ne pivote, perdant son Stetson qui alla atterrir dans la neige. Elle vit les bouts de bois voler en tous sens.


      —Non! hurla-t-elle.


      Boum!


      Un autre tir résonna dans la vallée et cette fois Grayson s’effondra lourdement, tête en avant.


      —Non, non! Oh! mon Dieu!


      Horrifiée, Pescoli roula à toute allure vers le chalet puis appuya à fond sur la pédale des freins. La Jeep pila net entre Grayson et l’endroit d’où semblaient provenir les tirs.


      Restant baissée, elle se glissa sur le siège du passager, ouvrit la portière, sortit en rampant de la Jeep, laissant le moteur tourner et les essuie-glaces balayer le pare-brise, et s’accroupit à côté du corps de Grayson. Machinalement, elle composa de la main gauche le numéro du poste de police pour appeler des secours et sortit son arme de son holster de la main droite.


      —Un policier est blessé! cria-t-elle dès que la standardiste décrocha.


      Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ici?


      Se déplaçant à l’instinct et ne quittant pas des yeux le taillis qui surplombait le chalet, elle fournit à la standardiste son nom et celui de la victime.


      —Je suis au chalet du shérif Grayson, sur Spangler Lane, déclara-t-elle avant d’indiquer comment y accéder. S’attendant à moitié à un autre tir, les sens en alerte, elle s’agenouilla au chevet de Grayson.


      «Mon Dieu, il a l’air vraiment mal en point.»


      Sa peau était grisâtre, sa respiration faible et irrégulière.


      Elle se demanda si le tireur se trouvait toujours dans les parages. Etait-il en train de la viser? Ou s’était-il enfui après avoir perpétré le crime qu’il était venu commettre? A en croire les aboiements qui résonnaient au loin, le chien de Grayson s’était lancé à sa poursuite.


      «Attrape-le, Sturgis. Plaque ce salaud au sol et égorge-le avec tes crocs.»


      Bouleversée, elle consacra toute son attention au shérif. Son visage était terreux, le sang qui s’échappait de ses blessures rougissait la neige sur laquelle il gisait. Tout cela était de très mauvais augure.


      —Oh mon Dieu, murmura-t-elle.


      Etait-il mort?


      Il était étendu, tête nue, ses yeux fixaient le ciel, le sang coulait à flots débordant de son col pour dégouliner sur le sol enneigé.


      —Grayson, Vous m’entendez? dit-elle à haute voix.


      «Je vous supplie, répondez-moi… Tenez bon, Grayson. Ne mourez pas… Ne me faites pas ce coup-là! Je vous l’interdis!»


      Elle lâcha son pistolet et sans raccrocher son téléphone, elle prit le pouls de Grayson, au niveau du cou, sous le flot de sang.


      —Son pouls est faible mais il respire encore, dit-elle à la standardiste en reprenant un peu espoir.


      A l’attention du shérif, elle ajouta:


      —Dan, restez avec moi! Vous m’entendez, shérif?


      Qui aurait pu faire ça? Qui aurait pu descendre un chic type comme Grayson?


      Pas mal de monde, hélas! C’était un flic. Donc, il s’était fait pas mal d’ennemis au cours de sa carrière.


      —Inspecteur? fit la standardiste.


      —Je suis en ligne.


      —Ses fonctions vitales sont-elles normales?


      —Bien sûr que non! Il est agonisant! Deux blessures… Une à la tête et l’autre à la poitrine! Envoyez des secours! Tout de suite!


      De sa main libre, elle déboutonna le blouson de Grayson, sentit la chaleur du sang poisseux… Tout ce sang… Sous la chemise, la plaie… Hideuse, béante, sanglante… La chair à nu sous la peau déchirée par la balle…


      —Aidez-moi, chuchota-t-elle à l’adresse d’une divinité qu’elle invoquait rarement.


      —Inspecteur?


      —Je suis toujours en ligne. La blessure à la poitrine est grave. Le cœur, un poumon ou une artère sont peut-être atteints… Il a déjà perdu beaucoup de sang. Et la blessure à la tête est encore plus inquiétante… Juste au-dessus de la tempe gauche… La balle a peut-être traversé le crâne, c’est difficile à dire. On n’a pas beaucoup de temps!


      —Les secours sont déjà en route.


      —Dites-leur de se grouiller!


      Elle devait commencer par étancher le sang pour arrêter l’hémorragie. Mais ensuite? Ses cours de secourisme lui revinrent à la mémoire et elle déchira la doublure de son propre blouson et s’en servit pour appuyer sur la plaie à la poitrine.


      —Passez-moi un médecin ou un secouriste, dit-elle à la standardiste.


      —Les secours seront là dans une quinzaine de minutes.


      —C’est treize de trop! hurla Pescoli, furieuse. Pour l’amour de Dieu, j’ai besoin d’aide tout de suite!


      —Inspecteur, gardez votre calme. Les secours ne vont pas tarder à arriver. Je vous prie de rester en ligne et…


      —Bien sûr que je vais rester en ligne! Envoyez-moi quelqu’un tout de suite!


      Elle frôlait l’hystérie. Elle devait sauver la vie de Grayson.


      —Inspecteur…


      —Ouais, je sais!


      Elle perçut la frénésie qui imprégnait sa voix. Sans relâcher sa pression sur le pansement improvisé, elle vit l’étoffe beige virer au rouge foncé et tenta de reprendre son sang-froid. Elle avait besoin de toute sa tête pour que ses soins soient efficaces.


      Grayson inspira faiblement une petite bouffée d’air glacial.


      Ses lèvres étaient souillées de sang.


      Pescoli battit des paupières pour contenir ses larmes.


      Il ne fallait surtout pas qu’elle craque. Ce n’était pas le moment de perdre les pédales. Il fallait qu’elle se reprenne, tant qu’elle pouvait encore l’aider à survivre.


      —Accrochez-vous, shérif! l’adjura-t-elle. Allez, Dan, ne me faussez pas compagnie. Vous m’entendez? Accrochez-vous, tenez bon!


      Mais sa voix se cassait tandis qu’elle sentait la vie s’échapper du corps inerte de Grayson et lui filer entre les doigts. Mais que faisait l’ambulance? Elle tendit l’oreille pour guetter le son d’une sirène ou d’un moteur ou tout autre signe indiquant que les secours arrivaient. Mais elle n’entendit que la plainte brutale du vent qui soufflait dans ce canyon désolé.


      Il faisait un froid terrible… et la situation était terrifiante.


      Claquant des dents, elle était résolue à ne pas renoncer.


      —Dan! cria-t-elle une nouvelle fois. Shérif! Restez éveillé. Accrochez-vous! Les secours arrivent!


      —J’ai un traumatologue en ligne, annonça la standardiste. Vous pouvez lui parler directement.


      —Bien, fit Pescoli.


      Mais ses espoirs s’amenuisaient rapidement. Grayson la fixait d’un œil éteint. Son visage était dénué de toute émotion. Il ne donnait plus aucun signe de vie. Son regard vide n’exprimait ni souffrance ni lucidité. Rien.


      Tout au fond de son cœur, Pescoli craignait qu’il ne soit déjà beaucoup trop tard pour le sauver.


      ***


      «J’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer… Le shérif a été grièvement blessé… Selon toutes les apparences, un tireur embusqué le guettait près de son chalet… C’est une chance que je sois arrivée à ce moment-là… Une blessure à la poitrine, l’autre à la tête… Il est encore vivant, mais… Je n’arrive toujours pas à y croire…»


      Des bribes de la conversation qu’elle venait d’avoir avec sa partenaire ne cessaient de résonner dans la tête d’Alvarez tandis qu’elle roulait à vive allure vers le chalet du shérif, devenue une scène de crime.


      Sa gorge était serrée, ses doigts se crispaient sur le volant de sa Subaru. Qui aurait pu faire ça? Qui aurait pu s’en prendre à l’homme qui dirigeait la police locale avec intelligence et détermination, mais aussi avec gentillesse, empathie et compréhension?


      —Qui que tu sois, je t’aurai, jura-t-elle en gravissant une pente raide.


      Elle s’arrêta à l’entrée de l’allée qui menait au chalet de Grayson — deux ornières enneigées qui partaient d’une petite route de campagne. D’autres véhicules y étaient garés dans le plus grand désordre: des voitures de police, dont une banalisée, et une camionnette de la police scientifique. Vêtu de son uniforme, l’agent Kayan Rule était déjà à son poste à l’entrée de la scène de crime, éloignant les rares véhicules qui passaient sur cette route et enregistrant les noms de chacun des policiers et secouristes au fur et à mesure qu’ils arrivaient. Le visage de ce flic afro-américain, grand et athlétique, était impassible, mais son regard exprimait toute la rage qui l’habitait. Kayan était généralement affable et enjoué, mais aujourd’hui il semblait avoir remisé son sens de l’humour acéré.


      Alvarez comprenait parfaitement ce qu’il ressentait.


      Elle se gara au bord de la route, boucla ses bottes et enfila son gant gauche. En s’approchant de Rule, elle l’entendit dire:


      —J’espérais ne jamais voir ça…


      —Moi aussi, dit Alvarez. Moi aussi…


      Après avoir signé le registre, elle mit son deuxième gant.


      —Quel est le salopard qui aurait pu faire ça? grogna Rule entre ses dents. Et le jour de Noël, en plus…


      Sa voix état empreinte de fureur, ses poings serrés.


      Alvarez secoua la tête, trouvant la situation complètement surréaliste.


      —Quel qu’il soit, je le retrouverai, dit-elle d’une voix pleine de détermination.


      —Nous le retrouverons, précisa-t-il.


      —Tu as raison, acquiesça-t-elle. Nous le retrouverons.


      Le cœur serré par l’angoisse, elle se mit à remonter l’allée, évitant le périmètre sécurisé de la scène de crime, délimité par l’équipe qui était arrivée avant elle. Sous une pluie de neige, elle suivit l’allée qui traversait la forêt et longeait un ruisseau sinueux qui était presque entièrement gelé. Seul un maigre filet d’eau était visible, sous une fine couche de glace. Elle aperçut un lièvre, tapi dans un buisson. En un tout autre jour que celui-ci, le coin lui aurait paru tranquille et bucolique. Serein. Mais pas ce matin-là.


      Pataugeant dans la neige, elle émergea de la forêt après un dernier méandre et déboucha sur la clairière où se dressait le chalet de Grayson, rustique et pittoresque avec son toit pentu couvert d’un épais manteau de neige et les stalactites de glace qui pendaient de la gouttière. La petite maison en rondins avait, elle aussi, été clôturée de ruban jaune pour délimiter la scène de crime, sur laquelle des policiers s’affairaient, affichant des mines maussades.


      Devant le chalet, une large tache rouge imprégnait l’épaisse couche de neige qui tapissait la clairière. La gorge d’Alvarez se serra lorsqu’elle se rendit compte que sa forme irrégulière dessinait sur le sol enneigé l’endroit où une tête, un cou et un torse sanglants, s’étaient enfoncés dans la poudreuse. Le sang avait cessé de s’étendre en gelant autour du corps. La tache était altérée par des traces de pas et de la neige retournée.


      Alvarez imagina Pescoli se ruant vers le corps de Grayson, s’agenouillant à son côté et tentant de le sauver en lui prodiguant les premiers soins.


      Cette image lui noua l’estomac.


      Elle repéra Pescoli, qui se tenait à l’écart de la scène. Appuyée contre une aile de sa Jeep crasseuse, elle était toute pâle et claquait des dents.


      Des fragments désordonnés de l’atroce conversation téléphonique qu’elles avaient eue quelques minutes plus tôt se remirent à résonner douloureusement dans la tête d’Alvarez. Elle savait d’ores et déjà que ces mots resteraient gravés à jamais dans sa mémoire.


      —Quel est le salaud qui a fait ça? avait hurlé Pescoli dans son téléphone portable. Qui?


      —Je ne sais…


      —Quelle question idiote! Il a tant d’ennemis, avait répondu Pescoli à sa propre question. Tant de putain d’ennemis! Tous ces gibiers de prison ou de potence!


      Elle s’était répandue en imprécations, parlant à toute vitesse, complètement déchaînée:


      —Combien de centaines de criminels et de délinquants a-t-il arrêtés et confondus au tribunal en tant que témoin? Sans parler des familles et des proches de ces connards… A moins que ce ne soit une victime qui estime que justice ne lui a pas été rendue… Qui sait? Comment le savoir?


      En s’approchant d’elle, Selena entendit l’agent Lazlo dire à Pescoli:


      —On le trouvera…


      —Ça, c’est certain! s’écria Pescoli d’un ton catégorique.


      —Regan, lui dit Lazlo, je crois que tu devrais aller à l’hôpital. Tu as eu un choc terrible… Et ça fait un bon bout de temps que tu es dehors, dans le froid. Ça ne te ferait pas de mal de consulter un médecin…


      —Je vais très bien, grogna Pescoli en se décollant de sa Jeep et en toisant l’agent, plus petit qu’elle. Combien de fois faudra-t-il que je te le répète?


      Lazlo leva un bras d’un air résigné.


      —J’essaie simplement de t’aider…


      —J’ai répondu à tes questions… Si tu as obtenu tous les renseignements que tu voulais avoir, j’aimerais bien pouvoir me mettre dès maintenant à enquêter pour trouver le salopard qui a tiré sur le shérif!


      Lazlo consulta Alvarez du regard.


      —Je m’en occupe, lui dit celle-ci tout bas.


      Elle se tourna vers Pescoli et ajouta:


      —Je sais que tu as déjà répondu à toutes sortes de questions, mais il faut que tu me dises ce que tu as vu, Regan. Qu’est-ce qui s’est passé? Et d’abord, pourquoi es-tu venue ici?


      Pescoli jeta un regard noir à Lazlo, comme si elle reportait toute sa colère sur son collègue, lequel n’avait fait qu’accomplir son devoir en l’interrogeant et en essayant d’apaiser sa fureur.


      —Je suis venue ici pour causer à Grayson, dit-elle entre ses dents.


      Elle suivit Alvarez derrière le chalet, à l’abri des oreilles indiscrètes.


      —Il savait que je devais venir, j’avais demandé à le voir, poursuivit-elle.


      —Pourquoi?


      —Je songeais à lui remettre ma démission, avoua Pescoli. Tiens, regarde qui vient d’arriver… Le shérif adjoint Brewster.


      —Tu veux démissionner? s’étonna Alvarez en jetant un coup d’œil en coin à Cort Brewster.


      Ce qu’elle venait d’entendre de la bouche de sa collègue lui paraissait frôler la démence. Pescoli ne vivait que pour son travail.


      —Qu’est-ce que tu racontes? lui demanda-t-elle, interloquée.


      —Santana m’a demandé de l’épouser.


      —Quoi?


      —Qui a voulu tuer le shérif? coupa Pescoli en déglutissant avec peine.


      Avant qu’Alvarez ne puisse réagir, Brewster se mit à beugler:


      —Ce salaud! J’aurai sa peau!


      Le visage de Brewster était rougi par le froid et il s’était endimanché pour aller à l’église: costume de bonne coupe, écharpe de soie, chemise blanche impeccablement repassée et cravate. Il avait revêtu ses plus beaux habits pour Noël.


      —Moi aussi, murmura Pescoli.


      Elle avait hâte de trouver le tueur et de l’arrêter. Ou de le trucider, si nécessaire. Cette fois, peu lui importait.


      —Dites-moi ce qui s’est passé, lui demanda Brewster en réprimant un tic à la mâchoire.


      —Je suis venue ici pour parler avec le shérif de choses concernant la police du comté, dit Pescoli en omettant soigneusement de parler de son projet de démission.


      Elle n’y pensait d’ailleurs plus du tout depuis qu’elle avait vu une balle perforer la poitrine de Grayson.


      —De quoi, exactement? s’enquit Brewster d’un ton soupçonneux.


      —Ça n’a aucune importance, répondit-elle avant de fournir rapidement une version abrégée de ce qui s’était passé.


      Elle marqua une pause avant d’ajouter:


      —J’ai déjà tout raconté à Lazlo. Et je rédigerai un rapport détaillé dès que je serai revenue au commissariat. On a des nouvelles de Grayson?


      —Il est en chirurgie, répondit Brewster d’un ton lugubre. On n’en sait pas plus pour l’instant. Le médecin a promis de rappeler pour nous tenir au courant, et j’ai envoyé des agents pour monter la garde devant le bloc opératoire.


      —Vous croyez que le tireur fera une nouvelle tentative? demanda Pescoli.


      —On n’est jamais trop prudent…


      Brewster jeta un coup d’œil autour de lui avant d’ajouter:


      —On ne sait pas à qui on a affaire.


      —Un psychopathe, voilà à qui on a affaire! Un psychopathe équipé d’un fusil de haute précision…


      Elle sentit Alvarez lui presser le bras.


      —Quel calibre? demanda Brewster.


      —On ne le connaît pas encore, répondit Pescoli. Mais je crois, à en juger par la manière dont le shérif est tombé, que le tireur était embusqué au sommet de ce tertre.


      Elle désigna la colline boisée qui surplombait le chalet.


      —L’unité de scènes de crime est en train de ratisser le secteur dans l’espoir de découvrir une douille, dit-elle. Et il faudrait aussi trouver la balle qui lui a traversé le crâne…


      Brewster se tourna vers ses hommes et hurla:


      —Passez le coin au détecteur de métal, s’il le faut!


      —Je l’ai! cria l’un des techniciens de la police scientifique qui fouillait le périmètre.


      Il venait de trouver la balle en question au pied des marches de la terrasse. Il l’exhuma de la neige et la brandit bien haut.


      —Il faudrait aussi trouver la douille sur la colline, marmonna Pescoli.


      —Bonne chance, murmura Brewster.


      Il scruta le ciel gris d’un air sombre, paraissant prendre la mesure des chutes de neige aussi abondantes qu’incessantes qui détruiraient inexorablement d’éventuels indices. Même la grande tache rouge à l’endroit où Grayson avait été abattu se couvrait d’une couche de neige qui s’épaississait et l’effaçait à vue d’œil.


      —Il faut continuer à chercher, finit-il par dire. Avec un peu de chance, on va trouver des traces de pneu ou de pas, ou un autre indice.


      Alvarez secoua la tête d’un air pensif en scrutant la petite colline hérissée de ronces et de buissons givrés, d’un bouquet de pins et d’une énorme souche couverte de neige. Deux enquêteurs étaient en train d’arpenter méticuleusement le sommet.


      —Aucune voiture ne peut accéder à cet endroit, constata-t-elle.


      —Le tireur a dû venir en raquettes… Ou plutôt en ski. De façon à fuir en vitesse, dit Pescoli en plissant les yeux. Il n’y a pas une vieille route de mineurs ou de bûcherons pas loin d’ici? Une route d’accès désaffectée…


      Elle fronça les sourcils, essayant de se remémorer l’endroit.


      —On va vérifier, dit Brewster.


      Le téléphone d’Alvarez se mit à carillonner. Elle le sortit de sa poche, jeta un coup d’œil à l’écran mais ne décrocha pas.


      —Le nom du correspondant ne s’affiche pas, expliqua-t-elle, mais j’ai reconnu le numéro… C’est celui du portable de Manny Douglas.


      —Maudit vautour, marmonna Pescoli.


      Elle n’avait jamais apprécié les journalistes et ne s’en cachait pas. Manny Douglas était un reporter particulièrement tenace qui travaillait pour le Mountain Reporter, le quotidien local. Malin comme un singe, éternellement vêtu de tenues tout droit sorties du catalogue d’un magasin de sport, Manny se considérait comme l’autorité locale sur les tueurs en série et passait son temps à fourrer son museau de fouine dans les affaires de la police.


      —Le soutien de la presse pourrait nous être utile! lui rappela Brewster qui se montrait, quant à lui, toujours aux petits soins avec les médias. Les journalistes pourraient nous servir à transmettre des informations au public.


      Brewster prenait toujours un malin plaisir à remettre à sa place sa subordonnée, avec laquelle il ne s’entendait guère. Désormais, dès lors que Grayson était dans l’incapacité d’assurer ses fonctions, Brewster dirigeait de fait la police locale. L’estomac déjà noué de Pescoli se contracta un peu plus à cette pensée.


      Le nouveau chef scruta le ciel une fois encore. Il était plus de 8heures et le soleil n’avait toujours pas percé l’épais voile de nuages gris.


      —Il faudrait que la neige s’arrête, fit-il.


      —Parlez-en au bon Dieu, dit Pescoli.


      Brewster lui jeta un regard outré, comme si elle venait de proférer un affreux blasphème.


      —C’est Noël, grinça-t-il.


      —Allez dire ça au taré qui a tenté de tuer Grayson.


      Alvarez posa sa main sur le bras de Pescoli une nouvelle fois, mais celle-ci se dégagea d’un coup sec. Elle n’aimait pas Brewster, et il le savait. Tous leurs collègues le savaient. Aucun d’entre eux n’ignorait la tension, voire l’hostilité, qui existait entre leurs deux tempéraments opposés. Ils étaient comme l’eau et l’huile, et les amours tumultueuses de la fille de Brewster et du fils de Pescoli — qui, de surcroît, avaient eu ensemble maille à partir avec la justice — n’étaient pas de nature à réchauffer leurs relations. Leur professionnalisme était la seule chose qui empêchait Brewster et Pescoli de s’affronter de manière ouverte. Ils se rendaient d’ailleurs réciproquement justice de leurs compétences. En fin de compte, tous deux étaient des flics dévoués et chevronnés.


      Pescoli se mordit la langue, ravalant ses remarques caustiques.


      Elle n’avait pas de temps à perdre en querelles mesquines.


      Il fallait qu’ils travaillent ensemble et qu’ils arrêtent le salaud qui avait attenté aux jours du shérif. Ils devaient tous deux oublier leurs rancœurs passées et ne pas laisser leurs sentiments personnels nuire à l’efficacité de leur travail.


      Et puis, comme Brewster l’avait dit et répété, c’était le jour de Noël.


      «Un tueur fou va y laisser sa peau, même si je dois y laisser la mienne», rumina Pescoli.
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      Alvarez ferma son téléphone portable et serra les dents en fixant l’écran de l’ordinateur de son bureau. Plusieurs photos de Dan Grayson, grièvement blessé, s’y affichaient. La tentative d’assassinat dont il avait été victime était devenue le nouveau dossier urgent d’Alvarez, puisqu’elle et sa partenaire Pescoli avaient été chargées de l’enquête. En soi, c’était plutôt inhabituel, car elle appartenait à la brigade des homicides, par définition chargée d’enquêter sur des meurtres — alors qu’aux dernières nouvelles, Grayson s’accrochait encore à la vie sur une table d’opération, même si c’était par un fil ténu.


      Oh! mon Dieu…


      Elle avait passé un appel téléphonique, en vain. Elle avait eu beau se présenter en tant qu’inspecteur à la personne qui s’occupait du bureau d’information de l’hôpital de Missoula, Alvarez n’avait pas pu en tirer la moindre information au sujet de l’état de santé de Grayson. Obéissant à la consigne du shérif par intérim Cort Brewster, le personnel hospitalier refusait de donner la moindre information sur le sujet, sauf aux membres de la famille — ce qu’Alvarez trouvait terriblement frustrant.


      Un cliquetis saccadé se fit entendre dans le couloir, indiquant que Joelle Fisher, toujours perchée sur de hauts talons, y marchait d’un pas décidé. Elle n’était pas la seule à faire du bruit. Ce bâtiment, où la nuit précédente tout baignait dans le calme et le silence, bourdonnait du brouhaha des conversations, du crépitement de claviers et des bruits de pas incessants.


      En tant que shérif par intérim, Brewster avait informé tous les employés de la police locale de la tentative d’assassinat contre l’homme qui les commanditait. Presque tous ceux qui se trouvaient en ville — agents, employés de bureau et jusqu’aux techniciens de surface, avaient renoncé un moment à leurs congés et étaient venus assister à une brève réunion du personnel.


      Leurs mines étaient sombres et affligées. La plupart avaient du mal à y croire, certains luttaient visiblement pour ne pas donner libre cours à leur émotion et fondre en larmes ou éclater en cris de colère. Coude à coude, ils avaient écouté, dans un silence morne, Brewster leur raconter ce qui était arrivé à l’homme qui était leur shérif depuis près de dix ans et leur expliquer comment il comptait retrouver le tireur pour le livrer à la justice.


      —Je veux que vous étudiiez tous les dossiers concernant les affaires où Grayson a arrêté un criminel violent et l’a fait condamner. Penchez-vous aussi sur les proches et les familiers de ces criminels. Il va falloir aussi examiner minutieusement la situation financière et familiale de Grayson. Il faut commencer par trouver à qui pourrait bénéficier son décès, découvrir d’éventuelles haines. Si vous avez entendu parler de gens qui seraient susceptibles de se venger du shérif, faites-le-moi savoir. A ce stade, bien sûr, tout membre de sa famille est un suspect potentiel.


      Brewster, qui avait gardé ses habits du dimanche, avait conclu son laïus par ces mots:


      —A présent, les amis, prions ensemble pour Dan Grayson… Prions pour que Dieu le garde en vie et pour que nos efforts pour amener devant la justice l’auteur de ce crime soient couronnés de succès.


      Alvarez avait elle-même dû contenir ses émotions pendant cette réunion. Elle s’était tournée vers Pescoli. Sa partenaire, elle aussi, clignait des yeux pour retenir ses larmes et serrait les dents, les lèvres, les poings…


      —Il n’y a pas un instant à perdre, avait-elle chuchoté à l’oreille d’Alvarez avant de rentrer brièvement chez elle pour expliquer à ses enfants pourquoi elle ne pouvait pas passer le jour de Noël avec eux.


      Chose inhabituelle, Alvarez avait marmonné une vague prière en regagnant son bureau et, en une réminiscence automatique de son enfance, elle avait esquissé sur sa poitrine un signe de croix. Ses sentiments à l’égard de Dieu et de Noël étaient pour le moins ambivalents depuis quelques années mais, ce jour-là, alors que l’après-midi tirait à sa fin, elle avait parié sur l’existence d’une divinité suprême et avait imploré son aide.


      ***


      —Moi qui croyais que tu tenais à nous voir! dit Jeremy, vautré sur le canapé du salon, lorsque Pescoli rentra chez elle, passant par la porte de la cuisine en faisant cliqueter ses clés.


      Son esprit était resté sur la scène de crime, revivant en boucle les moments atroces qu’elle y avait passés. Elle était encore traumatisée et agissait comme un automate, oubliant aussitôt les gestes qu’elle venait d’accomplir.


      —Tu te rappelles? demanda Jeremy d’un ton amer. Noël en famille… Etre tous les trois ensemble en ce moment de paix et de bonne volonté… Je croyais que tu étais furieuse parce que nous avons passé le réveillon chez Lucky et Michelle… Et tu n’es même pas là pour nous accueillir, alors qu’on s’est levés aux aurores et qu’on s’est grouillés de revenir ici. Et quand on arrive, tu n’es même pas là!


      Il était allongé sur les coussins du vieux canapé et n’avait adressé à sa mère qu’un bref regard, pour ne pas interrompre le jeu vidéo ultra-violent auquel il jouait, les yeux rivés sur l’écran du téléviseur, où des corps démembrés volaient en tous sens et où le sang coulait à flots. Mais Pescoli ne prit pas tout de suite la mesure de la scène. Dans sa tête, elle voyait encore Grayson s’effondrer au ralenti, son corps tourner sur lui-même, les bûchettes jaillir de ses bras…


      —Ce n’est pas ce que tu voulais? insista Jeremy. Noël ensemble…


      Cisco, leur terrier moucheté, descendit d’un bond du canapé où il s’était blotti aux pieds de Jeremy.


      —Tu ne parlais que de ça, reprit ce dernier d’un ton caustique avant de s’interrompre brusquement. Merde! C’est quand même incroyable que je n’arrive pas à dépasser ce niveau!


      Dégoûté et furieux, il jeta sa manette de jeu sur la moquette, puis il daigna enfin tourner la tête vers la porte de la cuisine, pendant que le petit chien dansait aux pieds de sa maîtresse en glapissant pour capter son attention.


      Pescoli ne réagit ni aux pitreries de son chien ni aux sarcasmes de son fils.


      Le visage de Jeremy, viril et séduisant comme l’avait été celui de son père, perdit à l’instant toute couleur.


      —Merde, maman! s’exclama-t-il. Tu vas bien, là? Qu’est-ce qui s’est passé?


      Il se leva aussitôt et sortit en hâte du salon, où un arbre de Noël penchait périlleusement près du vieux téléviseur, pour rejoindre sa mère dans la cuisine. Il la fixa d’un air inquiet. En une fraction de seconde, l’adolescent maussade et insolent semblait s’être métamorphosé en homme.


      —Maman? murmura-t-il.


      Elle se rendit compte qu’elle devait offrir un piètre spectacle. Elle avait laissé son blouson aux techniciens de la police scientifique, au cas où ils voudraient vérifier que le sang qui le souillait était bien celui de Grayson, même si personne n’en doutait. Elle comprit qu’elle devait paraître aussi bouleversée que sidérée. Et, en effet, elle se sentait encore en état de choc.


      —C’est le shérif… Dan Grayson, murmura-t-elle.


      Elle leva la main et ferma les yeux un instant, mais les images affreuses de la tentative de meurtre lui emplirent aussitôt la tête une nouvelle fois. Grayson chancelant sous l’impact de la balle… Perdant son chapeau… Son corps se raidissant et tressaillant… Ses bras battant désespérément l’air…


      —Je suis allée chez lui pour lui parler et…


      Elle inspira profondément, s’efforça de se reprendre. Si elle avait pu remonter le temps… Si elle était arrivée un peu plus tôt chez Grayson… Si elle avait passé moins de temps au lit ou à discutailler avec Santana… Elle aurait peut-être pu sauver Grayson.


      Ou bien elle serait peut-être, elle aussi, en train de lutter contre la mort sur un lit d’hôpital…


      A l’arrière de la maison, au bout du petit couloir qui menait à l’escalier, la porte de la chambre de Bianca s’ouvrit. Elle apparut sur le seuil, vêtue d’un maillot rose et d’un pantalon gris extensible. Ses cheveux, non décolorés mais parsemés de mèches blondes, étaient noués négligemment et elle tenait à la main le téléphone portable qui ne la quittait jamais. Pieds nus, elle n’avait pas pris la peine de lever les yeux de l’écran de l’appareil, sur lequel elle était en train de pianoter avec une dextérité diabolique sur le minuscule clavier, comme si le sort du monde dépendait du message qu’elle s’apprêtait à envoyer.


      —Ho! l’interpella Jeremy.


      Bianca redressa la tête d’un air furieux mais ne répliqua rien, soudain pétrifiée. Même ses doigts s’étaient figés sur le clavier de son téléphone portable.


      —Maman? fit-elle d’une voix anxieuse.


      Pescoli leva la main pour couper court aux questions de ses enfants.


      —Ce sang, dit-elle, n’est pas le mien. Je ne suis pas blessée. Un tireur embusqué a tenté d’assassiner le shérif Grayson ce matin. Je suis arrivée juste à temps pour assister aux tirs. Il est à l’hôpital de Missoula.


      Elle secoua la tête. Elle aurait voulu rassurer ses enfants mais savait qu’elle devait leur dire la vérité. Son cœur se serra et elle eut du mal à trouver ses mots.


      —Il est entre la vie et la mort, dit-elle. Il a été touché par deux balles, une dans la poitrine et l’autre dans la tête. Les deux blessures sont graves et ont pu atteindre des organes vitaux… Pour l’instant, je n’en sais pas plus.


      —Oh! mon Dieu…, murmura Bianca.


      Elle écarquilla ses grands yeux de velours, qui ne tardèrent pas à s’embuer.


      —Mais il va s’en tirer? demanda-t-elle.


      Pescoli ne voulut pas mentir.


      —Je l’espère, se contenta-t-elle de répondre.


      —Merde! Mais qui a pu faire le coup? demanda Jeremy d’une voix furieuse. Et pourquoi?


      «Ça… Si seulement je le savais…»


      Bouleversée, Bianca se précipita vers sa mère et se blottit dans ses bras.


      —Allons, allons, tout ira bien! mentit Pescoli en la dorlotant. Quoi qu’il arrive, tout ira bien…


      —Non, tout n’ira pas bien, intervint Jeremy en la fixant d’un œil sombre. Tout n’est pas allé bien quand papa a été tué, et tout ne va pas bien maintenant!


      «Ne te laisse pas entraîner dans ce genre de conversation. Il souffre. Il revit sa propre perte.»


      —Je voulais dire que nous allons surmonter cet événement, se justifia-t-elle.


      —Tu crois vraiment à ce que tu dis, là? Si Grayson meurt, rien ne va changer?


      —Rien ne sera pareil, c’est vrai, admit-elle.


      Elle secoua la tête, sentit les larmes de Bianca lui couler dans le cou.


      —Rien ne sera plus jamais pareil, répéta Pescoli.


      ***


      Pescoli appela Santana moins d’une heure après avoir expliqué à ses enfants que les festivités qu’elle avait prévues pour Noël allaient devoir être reportées. Elle n’était pas du tout d’humeur à ouvrir les cadeaux en vitesse et à expédier un repas bâclé pour se dépêcher de retourner au poste de police. Quand les choses se calmeraient, sa petite famille trouverait bien un moyen de fêter Noël d’une façon plus sereine.


      —Tu m’appelles pour me donner ta réponse et m’annoncer qu’on part en lune de miel pour le nouvel an? demanda-t-il d’une voix teintée de surprise mais aussi d’optimisme.


      —Mon Dieu… Non. Enfin, ce n’est pas ma réponse! Je n’ai pas encore pris ma décision…


      Elle inspira profondément pour se calmer avant d’ajouter:


      —Ecoute, Santana, il y a eu… un attentat.


      Sa gorge se contracta un instant.


      —Un attentat? demanda-t-il d’une voix inquiète. De quoi s’agit-il?


      —Quelqu’un a essayé de tuer le shérif.


      —Quoi! Grayson?


      —Il a été abattu devant son chalet, ce matin. Nate, j’ai tout vu…


      Elle lui fit un récit détaillé de la tragédie d’une voix légèrement chancelante, tandis que des larmes coulaient sur ses joues. Elle finit sa narration ainsi:


      —Après avoir rédigé mon rapport, je suis rentrée à la maison pour me changer et parler aux enfants.


      —J’arrive tout de suite.


      —Non. Pas maintenant. Tout va trop vite, là. Je n’ai même pas le temps de passer Noël avec mon fils et ma fille. Il faut que je retourne dare-dare au bureau.


      Elle craignit qu’il ne cherche à l’en dissuader, mais il se montra compréhensif. Il savait qu’elle ne reculerait pas devant ce nouveau combat.


      —Tu vas bien? demanda-t-il d’une voix plus douce.


      —Très bien, affirma-t-elle contre toute évidence.


      —Mais tu viens d’assister à…


      —Je te dis que je vais bien, répéta-t-elle avant de lâcher un long soupir. En tout cas, je ne compte pas me reposer… Pas avant que le salaud qui a fait ça soit mort ou derrière des barreaux. Je vais le retrouver.


      —Je sais, fit Santana.


      Elle aurait bien voulu se blottir dans les bras de son homme jusqu’à ce qu’elle retrouve un peu de sérénité. Mais, au lieu de lui proposer de la rejoindre, elle dit simplement:


      —Il faut que je retourne travailler.


      Il resta silencieux un bref instant, et Pescoli imagina ce qui se passait dans sa tête.


      —Je comprends, finit-il par dire. Fais ce que tu dois faire. Est-ce que je peux t’aider?


      —Je ne crois pas.


      Il hésita avant d’ajouter:


      —Ecoute, Regan, je suis vraiment désolé… J’aimerais pouvoir t’aider.


      —Je sais, admit-elle, la gorge serrée par l’émotion. Mais tu ne peux rien faire pour l’instant. Je te rappellerai plus tard.


      Avant qu’il ne proteste, elle raccrocha. Elle se changea rapidement et repartit au commissariat, laissant ses enfants devant la télévision après les avoir informés qu’il y avait de la soupe en boîte à réchauffer et des biscottes.


      «Tu parles d’un repas de Noël!»


      Cisco la suivit jusqu’à la porte d’entrée, sentant visiblement qu’il se passait quelque chose d’anormal. En ouvrant la porte qui donnait sur le garage, elle lança à la cantonade:


      —A plus tard!


      Jeremy se tourna vers elle.


      —A bientôt, maman, dit-il.


      Son visage grave lui rappelait Joe et l’amour fou qu’elle éprouvait pour celui-ci quand elle avait 19 ans.


      Bianca ne leva pas la tête mais, avant de se remettre à pianoter sur le clavier de son téléphone, elle marmonna d’une voix pâteuse:


      —Tchao, m’man.


      «Je suis désolée, mes chéris», songea Pescoli, sachant combien ils étaient déçus, mais se rassurant en se disant qu’ils avaient l’âge de comprendre que, cette année-là, Noël allait devoir attendre.


      ***


      Les genoux de Hattie Grayson menacèrent de céder sous son poids. Elle se laissa lourdement tomber sur son lit défait, s’accrochant de sa main libre à l’un des poteaux de bois du montant.


      —Non, murmura-t-elle d’une voix étranglée, c’est impossible.


      Le téléphone plaqué contre l’oreille, elle dit à la policière qui l’avait appelée:


      —Il doit y avoir une erreur… Vous devez vous tromper…


      —Je sais que c’est horrible, mais c’est vrai, madame Grayson. Le shérif a été abattu et grièvement blessé, répéta l’inspecteur Selena Alvarez.


      La voix de la policière lui sembla soudain provenir de l’autre bout d’un long tunnel. Hattie entendait son cœur battre, martelant ses tympans et, pendant un bref instant, sa vision périphérique s’obscurcit. Elle était à deux doigts de s’évanouir.


      «Non, pas Dan… Mon Dieu, je vous en supplie, pas Dan…»


      —Mais il va s’en tirer? s’entendit-elle demander.


      —Je ne peux faire aucun commentaire sur son état de santé. Tout ce que je peux vous dire, c’est que ses blessures sont graves. Il est en chirurgie, à l’hôpital Northern General de Missoula.


      —Très graves?


      —Pour en savoir plus, il faut que vous appeliez l’hôpital. Ils vous fourniront peut-être des informations plus précises, dit Alvarez. Moi, je ne suis pas autorisée à vous en dire davantage.


      —Mais qui a fait ça? demanda Hattie, stupéfaite. Et pourquoi?


      —Nous ne le savons pas encore, madame Grayson, mais nous enquêtons et nous le saurons. Ce crime ne restera pas impuni, lui promit l’inspecteur.


      Hattie raccrocha. Elle perçut vaguement des éclats de voix dans le salon. Ses filles étaient encore sur le point de se chamailler. Les jumelles, âgées de 8 ans, devenaient plus indépendantes l’une de l’autre. Elles ne voulaient plus porter des vêtements identiques, elles cherchaient davantage à se distinguer. Cette année, pour la première fois, elles n’avaient pas protesté quand elles s’étaient retrouvées dans deux classes différentes à l’école. Alors que Mallory commençait à montrer de l’intérêt pour la danse et les arts, McKenzie était restée un peu garçon manqué, aimant l’équitation et les sports.


      «Comme son père», songea Hattie.


      Et son cœur se serra dans sa poitrine. Bart n’était pas celui des frères Grayson qu’elle préférait, mais c’était lui qu’elle avait épousé. Et pour cause: c’était le seul qui lui avait demandé sa main. Et bien sûr, leur mariage avait été un fiasco. Même la naissance des jumelles n’avait pu enrayer la spirale infernale du désamour au sein de leur couple.


      Et voilà que Dan, le pilier le plus solide de la famille, luttait contre la mort.


      —Maman! Elle recommence! hurla Mallory.


      Rassemblant tout son courage, Hattie sortit de sa chambre et faillit être percutée par Mallory dans le couloir, qui accourait pour dénoncer les mauvais coups de sa sœur. La fillette s’immobilisa avant de lever les yeux vers sa mère.


      —McKenzie a triché! geignit-elle.


      —A quel jeu? demanda machinalement Hattie avant de se raviser.


      Ces broutilles n’avaient aucune importance, surtout dans de telles circonstances.


      —On s’en fiche, coupa-t-elle tandis que McKenzie sortait à son tour du salon. Ecoutez, les filles, j’ai à vous parler. Venez.


      Elles se dirigèrent toutes les trois vers le salon. Mon Dieu, ce qu’elles ressemblaient à leur père… De vrais clones, avec leurs cheveux bruns bouclés et leurs visages qui s’annonçaient aussi bien dessinés que celui de leur géniteur. Elles en avaient aussi hérité les pommettes saillantes — qu’il tenait lui-même d’un ancêtre amérindien qui s’était invité dans l’arbre généalogique de la famille. Alors que Mallory portait toujours des robes assorties à ses bandeaux et des chaussures vernies, McKenzie ne s’habillait qu’en jean, T-shirt et bottes de cow-boy.


      —Sale tricheuse! cracha Mallory, frémissant d’indignation.


      Elles entrèrent dans le salon, dont le sol était jonché de paquets cadeaux éventrés à la hâte. Un jeu de cartes tout neuf et des dés parsemaient la moquette, des boîtes ouvertes bourrées de papier crêpe étaient empilées en désordre sur le canapé, et quelques paquets intacts attendaient encore d’être ouverts sous l’arbre de Noël — des cadeaux destinés à Dan. En songeant à lui, allongé sur un lit d’hôpital, Hattie sentit son cœur se contracter douloureusement.


      Mallory s’affala sur le vieux canapé tout usé en serrant les bras d’un air outragé. Elle en voulait encore terriblement à sa sœur.


      —Regarde! s’exclama-t-elle en désignant d’un doigt accusateur un jeu de plateau renversé.


      McKenzie n’était pas disposée à se laisser accuser sans réagir.


      —Je n’ai pas triché, maman, grogna-t-elle. C’est une menteuse!


      Mallory secoua la tête avec véhémence, faisant voler ses boucles brunes.


      —La règle du jeu, insista-t-elle, dit que…


      —Arrêtez, les filles, intervint Hattie. Pas de dispute, s’il vous plaît!


      Comment leur annoncer ce qui était arrivé à leur oncle adoré? En règle générale, Hattie optait pour la vérité, mais ce jour-là, elle ne parvenait pas à articuler les mots annonçant que Dan venait d’être victime d’une agression violente et qu’il risquait de mourir.


      —C’est Noël, leur rappela-t-elle tandis qu’elles échangeaient des regards assassins.


      —Mais, insista Mallory en faisant la moue, on jouait et…


      —Mallory! Ça n’a pas d’importance! Il s’est passé quelque chose de grave!


      Pour la première fois depuis le début de la dispute, ses mots — ou peut-être le ton sec sur lequel elle les avait prononcés — incitèrent les fillettes à mettre leur querelle en sourdine. Elles la fixèrent toutes les deux d’un air intrigué.


      —Nous allons devoir… euh… changer nos projets. Oncle Dan ne va pas pouvoir venir dîner ce soir…


      —Oh! noooon! lâcha McKenzie, visiblement déçue.


      Elle avait toujours été particulièrement proche de son oncle.


      —Pourquoi? demanda Mallory en plissant les yeux d’un air suspicieux.


      —Il a été blessé.


      —Comment?


      —Je ne connais pas encore les détails, mais je sais qu’il est à l’hôpital et je vais aller le voir là-bas dès que mamie sera arrivée ici.


      —Je veux venir avec toi, dit McKenzie.


      —Moi aussi! s’écria Mallory qui refusait d’être tenue à l’écart.


      —Pas aujourd’hui, dit Hattie. Il ne peut pas recevoir beaucoup de visiteurs. Mais bientôt…


      —Qu’est-ce qui s’est passé? demanda Mallory.


      —Comme je viens de vous le dire, je ne…


      —Il est malade? l’interrompit McKenzie. Comme quand mamie avait une neumomie?


      —On dit pneu-mo-nie, espèce d’idiote! rectifia Mallory d’un ton hautain.


      Sa sœur n’avait jamais réussi à prononcer le mot «pneumonie» correctement et Hattie, qui trouvait cela charmant, ne l’avait jamais vraiment corrigée non plus.


      McKenzie jeta un regard furieux à sa sœur.


      —C’est exactement ce que j’ai dit! se défendit-elle, non sans une certaine mauvaise foi.


      —Arrêtez tout de suite! intervint Hattie, exaspérée, avant d’ajouter, un ton plus bas: Non, ce n’est pas une pneumonie.


      —Mais il va guérir? demanda Mallory en hochant la tête comme pour provoquer une réponse positive.


      Hattie chercha un moyen d’esquiver la question. Elle avait toujours été aussi sincère que possible avec ses filles mais, ce jour-là, elle se montra plus prudente. Elle ne connaissait d’ailleurs pas la gravité exacte des blessures de Dan et elle ne savait pas au juste ce que pensaient les médecins de ses chances de survie. Elle choisit donc de temporiser:


      —J’en saurai plus quand je serai à l’hôpital, dit-elle en consultant sa montre. Allez, les filles, nettoyons tout ce bazar.


      Elle s’agenouilla sur la moquette et entreprit de ramasser les cartes éparpillées puis leva les yeux pour ajouter:


      —Aidez-moi. Toutes les deux… Allez, dépêchez-vous!


      —Mais c’est Noël! se lamenta McKenzie.


      —C’est bien pour ça que je vous aide et que je ne vous laisse pas le faire toutes seules. Allez!


      Non sans réticence, les jumelles s’exécutèrent.


      Moins de dix minutes plus tard, Zena, la mère de Hattie, franchit la porte d’entrée, les bras chargés de cadeaux.


      —Joyeux Noël! lança-t-elle de sa voix haut perchée. Venez les filles, venez embrasser mamie!


      A la vue de leur grand-mère, les fillettes oublièrent leurs chamailleries comme par magie. Après l’avoir embrassée chaleureusement, elles l’aidèrent même à disposer, sous le petit sapin qui se dressait dans le salon, les cadeaux de Noël qu’elle avait apportés. Elles la débarrassèrent également de deux belles tourtes aux fruits, d’une énorme gelée rouge et verte, aussi flasque que chatoyante sous sa cloche de verre, ainsi que d’un plat garni de petits gâteaux et de bonbons sous un film alimentaire orné d’un ruban doré.


      —Ça, c’est pour Dan! dit-elle en désignant les gâteaux. Ah, ces célibataires! Ils ne se gavent jamais assez de gâteaux faits maison!


      —Si tu le dis, fit Hattie sans conviction.


      Chaque mention de Dan Grayson était une source de tension entre elles. Il avait été marié à la fille aînée de Zena et demi-sœur de Hattie, Cara. Cela faisait pourtant longtemps que le divorce avait été prononcé. Et Cara ne donnait que très rarement de ses nouvelles à Hattie — et n’en donnait guère plus à leur mère. Quoi qu’il en soit, il subsistait entre elles un malaise concernant Dan.


      —Et nous, alors? demanda Mallory en regardant le plat d’un œil gourmand.


      —Vous croyez vraiment que je vous aurais oubliées? dit leur grand-mère en se baissant pour tordre gentiment le nez mutin de sa petite-fille.


      —Impossible! s’exclama avec enthousiasme McKenzie.


      —Tu as raison, mais je crois que votre maman préférerait que vous ayez dîné avant de vous goinfrer de sucreries.


      Elle jeta un coup d’œil à Hattie, au travers des boucles blondes de sa dernière perruque en date. Zena luttait contre le cancer depuis près d’un an et, même si elle semblait en voie de guérison après une éprouvante chimiothérapie, ses cheveux tardaient à repousser. En attendant, elle s’était résolue à porter des perruques de teintes et de coupes variées.


      —Pourquoi ne pas en profiter, de cette saloperie de cancer, pour s’amuser un peu? avait-elle dit un jour à Hattie. Je ne vais pas te raconter d’histoires, la chimio, c’est l’enfer, mais ça me permet au moins de savoir à quoi je ressemblerais si j’étais rousse ou blonde platine. J’en avais marre d’avoir les cheveux châtains, de plus en plus gris. C’était lassant, à la fin!


      A présent, Hattie luttait contre les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle n’était pas d’un naturel geignard, mais la vivacité pétillante de sa mère face aux pires situations lui apparut comme une planche de salut en ce moment d’angoisse et de chagrin.


      —Ecoute, maman, j’ai un service à te demander, dit-elle.


      Il s’était instauré une sorte de trêve entre les filles, impatientes d’ouvrir les cadeaux que leur avait apportés leur grand-mère. Hattie en profita pour entraîner sa mère dans la cuisine, où elle lui parla de l’appel téléphonique qu’elle venait de recevoir. Elle lui répéta à voix basse ce que lui avait appris Alvarez.


      Sa mère blêmit en apprenant la nouvelle et, même si elle avait cessé d’être catholique pratiquante depuis plus de trente ans, elle esquissa un rapide signe de croix.


      —Oh! mon Dieu, il faut que tu ailles le voir tout de suite! Mais qui donc aurait pu lui tirer dessus? Il faut être complètement dingue pour faire ce genre de truc!


      —En effet, maman, convint Hattie. C’est certainement un taré de la pire espèce!


      Elle alla à la porte de derrière de son pavillon, au fond de la cuisine, enfila ses bottes, décrocha son blouson préféré et attrapa son sac à main. Ses clés de voiture à la main, elle prit le temps de promettre aux filles qu’elle serait bientôt de retour, puis les embrassa toutes les deux avant de se diriger vers le garage.


      —Merci, maman, dit-elle d’une voix émue. Tu me sauves la vie.


      —Je suis là pour ça, dit celle-ci avant de la presser de partir d’un petit geste de la main. Vas-y, et ne t’inquiète pas pour les filles. Nous allons préparer le dîner et fabriquer une maison en pain d’épice. Bon, Hattie, tu n’as pas oublié ton portable? Je compte sur toi pour m’appeler dès que tu en sauras plus.


      —Il est dans mon sac à main, la rassura-t-elle.


      Le sourire de sa mère pâlit un peu lorsque celle-ci lui dit:


      —Passe le bonjour à Dan. Tu sais que c’est lui que tu aurais dû épouser.

    

  


  
    


    6


    
      —Bordel de merde! Mais qu’est-ce qui s’est passé?


      Dans la salle d’attente attenante à la salle d’opération de l’hôpital Northern General, Cade Grayson bouillonnait de rage. Il lança un regard furieux à Pescoli, comme si elle était le diable en personne.


      Grand et mince, il avait une allure de cow-boy avec sa barbe de trois jours, son Levi’s délavé et son regard aussi farouche que résolu. Une paire de lunettes de soleil était accrochée par les branches au col de sa chemise en jean, et Pescoli devina que c’était plus par commodité que par coquetterie. Son Stetson cabossé et son blouson râpé étaient posés négligemment sur une des chaises basses de la salle d’attente.


      Une femme était assise à côté de la fenêtre, regardant au-dehors d’un air absent. Elle attendait de toute évidence des nouvelles d’un proche et tuait le temps en tricotant, faisant cliqueter doucement ses aiguilles. Les traits de son visage étaient crispés par l’angoisse. A côté d’elle se tenait un homme qui semblait appartenir à la génération précédente. Il feuilletait un vieux magazine lu et relu avant lui par d’autres visiteurs anxieux. Son expression était tendue et il ne devait sans doute pas saisir grand-chose de ce qu’il lisait au travers des verres de ses lunettes de presbyte, perchées sur le bout de son nez.


      La sonnerie de l’ascenseur résonna doucement dans la salle et deux aides-soignants en combinaison, une femme et un homme, sortirent de la cabine. Sans cesser de bavarder, la femme composa un code, et la large porte du service de chirurgie s’ouvrit.


      Pescoli avait espéré avoir des nouvelles de son patron mais rien n’avait transpiré jusque-là. Cade pointa un doigt vers elle.


      —Si j’ai bien compris, dit-il, vous êtes allée voir Dan ce matin, le matin de Noël, et, au moment où vous êtes arrivée, il s’est fait descendre… C’est bien ça?


      Cade était énervé. Furieux, même. Prêt à en découdre. Pescoli comprenait sa rage, même s’il n’avait aucune raison d’être aussi agressif avec elle.


      —Nous essayons d’y voir clair. L’enquête suit son cours, dit-elle.


      —Vous ne pensez pas que ça pourrait avoir un rapport avec vous? C’est quand même une drôle de coïncidence, vous ne trouvez pas?


      Cette pensée lui avait traversé l’esprit, en effet, plus d’une fois, et elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un vague sentiment de culpabilité.


      —Nous sommes encore en train d’étudier toutes les hypothèses, répondit-elle.


      —Arrêtez avec vos formules toutes faites… Ça, c’est le discours officiel de la police, affirma-t-il en se tournant vers son frère aîné.


      Le type qui lisait un vieux magazine leva les yeux d’un air désapprobateur par-dessus ses verres grossissants.


      L’aîné de la fratrie, Zed, était resté debout lui aussi. Ce grand gaillard aux épaules de déménageur se tenait près d’une fenêtre, adossé au mur. Zed ne disait pas grand-chose. Il mâchonnait un cure-dent et contemplait la tempête qui faisait rage au-dehors.


      —Qui a tiré sur mon frère? demanda Cade. Donnez-moi son nom!


      —Je ne sais pas qui a tiré, lui répliqua Pescoli. Mais j’ai la ferme intention de le découvrir. Et vous? Vous avez une idée?


      —C’est votre boulot! C’est vous, l’inspecteur de police!


      —Je vous ai déjà dit que l’enquête suivait son cours.


      Il secoua la tête et lâcha entre ses dents:


      —Faites votre boulot. Trouvez ce salopard.


      —Fiche-lui un peu la paix, intervint Zed.


      Il se tourna vers Pescoli et ajouta:


      —Cade ne porte pas trop les forces de l’ordre dans son cœur.


      —J’avais bien compris, merci, dit Pescoli d’un ton pince-sans-rire.


      Elle lâcha un soupir avant d’ajouter à l’attention de Cade:


      —Faites-nous confiance, tous les collègues ont fait de cette enquête leur priorité, tous nos services sont mobilisés. Tout le monde est attaché au shérif.


      Cade parut vouloir répliquer vertement mais il ravala sa remarque désobligeante.


      —On peut vous aider? proposa Zed.


      —Nous pourrions commencer par ses ennemis, suggéra Pescoli.


      —Vous, les flics, vous êtes mieux placés pour savoir ce qu’il en est, dit Cade. Dan est le shérif de la police locale… Avant qu’il ne soit élu, il a travaillé comme patrouilleur puis comme inspecteur. Au cours de sa carrière, son chemin a croisé celui d’un nombre incalculable de psychopathes et de criminels…


      Pescoli leva la main pour l’interrompre.


      —Je parle d’éventuels ennemis qu’il aurait pu se faire pour des raisons intimes ou familiales, précisa-t-elle. Des proches qui ne lui voulaient pas forcément du bien… Des gens qu’il aurait pu heurter sur le plan personnel.


      Elle vit le regard de Cade se diriger au-delà d’elle et ses lèvres se crisper brièvement. Elle l’entendit marmonner tout bas quelques mots qui ressemblaient à «quand on parle du loup…» Pescoli se tourna pour voir ce qui avait provoqué cette réaction. Hattie Grayson pénétra d’un pas hâtif dans la salle d’attente. Elle était essoufflée et ses cheveux, d’ordinaire si impeccablement coiffés, étaient ébouriffés et trempés par la neige.


      —Comment… Comment va-t-il? demanda-t-elle d’emblée à Pescoli.


      Cette dernière consulta Cade du regard.


      —Pas terrible, lâcha-t-il entre ses dents. Il a pris une balle dans la tête et une autre dans la poitrine.


      —Mais… il va s’en sortir? insista Hattie.


      Son regard se déplaça de Cade à Zed, comme pour obtenir confirmation de son optimisme. Mais, cette fois, ce fut Pescoli qui répondit:


      —Rien n’est certain, pour l’instant… Le pronostic vital est réservé.


      Elle regretta aussitôt le ton lugubre sur lequel elle avait prononcé cette phrase.


      —Nous attendons qu’un médecin nous donne plus de nouvelles, ajouta-t-elle.


      —Mon Dieu, murmura Hattie.


      Elle était blanche comme un linge. Ses joues, que le froid avait rosies, pâlissaient à vue d’œil. Elle inspira profondément avant de reprendre:


      —Je n’arrive toujours pas à y croire… Qui aurait pu…?


      Elle déglutit avec peine, cligna des yeux pour refouler ses larmes et secoua la tête, comme si elle tentait de chasser un mauvais rêve persistant.


      —Ta sœur, peut-être? suggéra Cade d’une voix agressive.


      —Quoi?


      —Assez! intervint le grand Zed


      Il secoua la tête à son tour.


      —Ce n’est ni le moment ni l’endroit, prévint-il son frère.


      Mais Cade s’avançait déjà vers Hattie d’un pas résolu. D’une main, il balaya l’air en direction de son frère aîné, pour lui signifier de ne pas s’en mêler. Il s’arrêta à quelques centimètres de son ex-belle-sœur et déclara d’une voix pleine de rancœur:


      —Cara a manipulé Dan comme une marionnette.


      —Mais elle est mariée avec…


      —Nolan Banks, ouais, je sais… Ça fait des années. Mais ça ne veut pas dire qu’elle ne fricotait pas avec Dan. Même quand il a commencé à sortir avec Akina, elle lui tournait toujours autour.


      —Il a épousé Akina, lui rappela Hattie.


      Cade lui jeta un regard noir, et Pescoli sentit qu’il y avait un lourd contentieux entre eux.


      —Ah, oui, c’est vrai, j’oubliais, dit Cade d’un ton sarcastique. Et ce mariage a duré combien de temps? Dix mois? Un an?


      Hattie ne répondit pas et se contenta de secouer la tête d’un air consterné.


      —Pas bien longtemps, en tout cas, poursuivit Cade comme si l’échec du deuxième mariage de Dan Grayson était, d’une manière ou d’une autre, de la faute de Hattie.


      —Cara n’y est pour rien! lui répliqua celle-ci, se hérissant soudain.


      Elle était nez à nez avec Cade et ne semblait guère disposée à reculer, mais il était évident que cette proximité la mettait mal à l’aise.


      —Si je me souviens bien, ajouta-t-elle, Akina est partie avec son ancien petit ami de lycée.


      —Elle s’est barrée parce qu’elle en avait marre de voir Cara rappliquer tout le temps, et que Dan était trop gentil, ou trop attaché à Cara, pour lui dire d’aller se faire voir!


      Pescoli médita un instant ces informations. Dan Grayson était un homme très réservé qui prenait soin de ne pas exposer au grand jour sa vie privée. Autant que possible, du moins, pour un fonctionnaire élu, qui agit constamment sous l’œil de la presse et du public. Elle savait déjà qu’il avait été marié deux fois, mais elle ignorait jusque-là que Hattie était la demi-sœur de Cara. Elle pensait que les relations de Dan et de Hattie se limitaient au mariage de celle-ci avec Bart, le frère décédé du shérif.


      —Cara est votre sœur? demanda-t-elle à Hattie pour en avoir le cœur net.


      —Ma demi-sœur, rectifia promptement Hattie. La première femme de Dan est ma demi-sœur.


      Elle se tourna vers Pescoli et ajouta:


      —C’est… compliqué, tout ça.


      —On pourrait même dire que c’est malsain, dit Cade d’une voix hostile. Ça dépend de quel point de vue…


      —Comme vous êtes tous les trois là, je vais en profiter pour vous poser quelques questions, dit Pescoli en sortant de sa poche son enregistreur. Je vais commencer par vous, Cade. Parlez-moi un peu des relations familiales de votre frère, puis vous me direz quand vous avez vu celui-ci, ou parlé avec lui, pour la dernière fois.


      Elle lui fit signe d’aller s’asseoir sur la chaise où il avait mis son chapeau et son blouson.


      Avec réticence, Cade posa une fesse sur le bord de la chaise. Son regard était agité, sa nuque raide.


      —Je l’ai eu au téléphone hier soir, assez tard, vers 23heures. Je l’ai appelé avec mon portable pour prendre de ses nouvelles. Mais ce n’est pas moi qui l’ai vu en dernier…


      —Ah bon? Alors, qui? demanda Pescoli.


      —Vous, inspecteur. C’est vous qui l’avez vu en dernier!


      Une fois de plus, comme un bout de film qui passerait en boucle de façon obsédante, l’atroce spectacle de la matinée revint hanter Pescoli… Le corps de Dan Grayson se raidissant au moment où la balle lui perforait la poitrine… Elle n’aimait guère Cade, mais elle reconnut qu’il avait raison sur ce point. Mis à part le tireur lui-même, elle était l’unique témoin du crime.


      Elle était encore en train d’interroger les frères Grayson lorsqu’elle vit Santana s’avancer dans le couloir vers la salle d’attente du bloc opératoire. Un agent de police en faction devant la porte lui barra le passage. Au travers de la vitre, Santana lança à Pescoli un coup d’œil.


      —Excusez-moi un instant, dit-elle à Cade et à Zed. Je reviens tout de suite.


      Elle traversa la salle et franchit la porte qui donnait dans le couloir.


      —C’est bon, dit-elle à l’agent. Je le connais.


      Elle entraîna Santana sur le palier, hors de portée des oreilles du cerbère.


      —Qu’est-ce que tu es venu faire ici? lui demanda-t-elle.


      —M’assurer par moi-même que tu vas bien, lui répondit-il.


      Elle leva les deux mains d’un air excédé.


      —Je t’ai pourtant bien dit que…


      —Des fois, tu as tendance à prendre quelques libertés avec la vérité.


      —Foutaises, Santana. Comme tu peux le constater, je vais très bien.


      —D’accord. Je te crois, dit-il sans aucune conviction. Tu ne vas quand même pas m’en vouloir parce que je m’inquiète pour toi?


      —Mais je ne t’en veux pas.


      Il jeta un coup d’œil à l’annulaire gauche de Pescoli — dénué de bague — avant de dire:


      —Je suis vraiment désolé, pour Grayson, dit-il. C’est un mec bien.


      Il n’ajouta pas: «Moi aussi, tu sais», mais c’était implicite.


      —Donne-moi un peu de temps, dit-elle.


      —Et de l’espace… Je sais, je sais…


      Il tourna les talons et se dirigea vers l’ascenseur. Pescoli s’en voulut d’avoir réagi avec une telle sécheresse. Pourquoi diable persistait-elle à le repousser, alors même qu’elle mourait d’envie de vivre avec lui?


      «Parce que tu as peur de t’engager… Parce que tu redoutes, si vos rapports venaient à se resserrer, qu’il se lasse de toi et qu’il te plaque…»


      Elle inspira profondément et se reprit avant de revenir vers le bloc opératoire pour reprendre sa conversation avec les frères Grayson et Hattie. Pour l’heure, il fallait avant tout qu’elle se concentre sur son enquête. Quelqu’un voulait la peau de Dan Grayson. Le fait que cette personne ait échoué à sa première tentative ne signifiait pas qu’elle ne recommencerait pas.


      ***


      Le chien du shérif n’avait pas réapparu.


      Selon Pescoli, Sturgis, le labrador noir de Dan Grayson, avait disparu juste après l’attentat contre son maître. Alvarez avait travaillé pendant la majeure partie de la journée et n’avait pas trouvé le courage de se rendre à l’hôpital. Elle était donc retournée sur la scène de crime pour arpenter le sommet de la colline d’où les coups de feu étaient très probablement partis.


      Grâce à leurs détecteurs de métaux, les techniciens de la police scientifique avaient trouvé deux douilles enfouies dans la neige, tout près d’une vieille souche. A présent, de multiples traces de pas parsemaient l’endroit, mais elles étaient déjà en passe d’être recouvertes par la neige qui tombait sans répit.


      Une équipe d’inspecteurs de la police locale avait déjà passé ce coin de forêt au peigne fin et en avait conclu que le tireur s’était sans doute enfui en skiant sur l’autre versant de la colline, au bas duquel devait l’attendre un véhicule, garé sur une vieille route désaffectée qui avait jadis servi à acheminer le bois de coupe vers les scieries de la région. Pourtant, aucune trace de pneus récente n’avait été repérée. Les chutes de neige aussi abondantes qu’incessantes avaient rapidement tout effacé. L’équipe poursuivait ses recherches mais, jusque lors, les policiers n’avaient rien découvert de plus que les deux douilles près de la souche. Et personne n’avait revu le chien du shérif.


      —Où diable es-tu, Sturgis? murmura Alvarez.


      Elle siffla pour l’appeler, cria son nom à plusieurs reprises. L’écho lui renvoya ses appels dans les profondeurs du canyon. Elle tendit l’oreille, espérant percevoir un aboiement, resta immobile un instant dans le silence de la forêt, glaciale et hostile. Elle avait l’expérience de la douleur que l’on ressent quand on perd un animal familier. Le chiot qu’elle avait adopté récemment avait disparu, un jour, et elle avait été terriblement anxieuse jusqu’à son retour. Elle avait donc bien l’intention de trouver le tireur mais aussi le chien de Grayson.


      —Sturgis! cria-t-elle de nouveau. Montre-toi, mon chien!


      Pour toute réponse, un petit bloc de neige tomba de l’une des branches du sapin sous lequel elle se trouvait. Elle se retourna en un éclair, s’attendant à moitié à une réapparition du labrador.


      Ç’aurait été trop beau.


      Sturgis n’était nulle part en vue.


      Elle était seule.


      Et son enquête piétinait.


      Son téléphone portable se mit à vibrer, et elle l’extirpa de sa poche. Sur l’écran s’affichaient le nom et le numéro d’O’Keefe.


      —Salut, toi! fit-elle en décrochant, sourire aux lèvres.


      Elle rebroussa chemin, en direction du chalet de Grayson, marchant dans les traces qu’elle avait laissées en gravissant la colline.


      —Joyeux Noël! dit-il. Ça fait des heures que j’essaie de te joindre.


      —J’ai été très occupée, dit-elle.


      —Je suis au courant. Aux infos, on ne parle que de ça. Où es-tu?


      —Sur la scène de crime. Je cherche d’autres indices… Et le chien de Grayson…


      Elle jeta un autre regard aux collines environnantes. Le crépuscule était proche et la température allait encore se refroidir. Où était donc Sturgis?


      —Et alors? Tu as trouvé ce que tu cherchais?


      —Que dalle.


      L’obscurité gagnait les taillis de hauts sapins. Le vent, toujours plus froid, gémissait entre les collines.


      —Dis-moi ce que je peux faire pour t’aider, proposa O’Keefe.


      En tant que détective privé, O’Keefe avait ses propres méthodes d’enquête et n’hésitait pas, si nécessaire, à enfreindre certaines des règles qu’Alvarez avait l’obligation de respecter et s’interdisait de transgresser.


      —Je ne peux pas t’autoriser à prendre la moindre initiative, dit-elle.


      Elle craignait d’entacher ce dossier de nullité en faisant appel à l’aide d’un détective — détective dont les procédés étaient à la limite de la légalité… Même si ce qu’il faisait de son propre temps, à l’insu d’Alvarez, ne la regardait en rien et ne pouvait lui être imputé.


      —Et toi, où es-tu? demanda-t-elle.


      —Chez toi. En train de préparer le dîner.


      —Alors, oui, en fait, tu peux faire quelque chose pour m’aider: nourrir le chien et le chat… C’est possible?


      —Tout pour toi, mon amour, dit-il avec un petit rire sans joie.


      Depuis que Grayson luttait contre la mort, personne n’était d’humeur joviale — Alvarez moins que quiconque.


      —Merci, fit-elle.


      —Euh… Selena?


      —Oui?


      —J’étais sincère, tu sais, quand je t’ai souhaité un joyeux Noël.


      Elle sentit sa gorge se serrer et, pour la première fois de la journée, des larmes lui montèrent aux yeux. Elle était ainsi: dure et solide en surface devant les coups durs de l’existence, en vraie professionnelle qui savait maîtriser ses émotions… Mais un peu de gentillesse lui allait toujours droit au cœur.


      —Joyeux Noël, O’Keefe, dit-elle avant de raccrocher.


      Elle jeta un dernier coup d’œil au chalet. Il était sens dessus dessous, remarqua-t-elle. Une couche de poudre à relever les empreintes digitales recouvrait les meubles et les poignées de porte. Tous les tiroirs étaient restés ouverts après avoir été fouillés et les coussins du vieux canapé étaient retournés. Sur la table de la cuisine se trouvaient deux paquets cadeaux qui avaient été éventrés et vidés de leur contenu. Deux étiquettes étaient restées attachées aux rubans défaits de ces paquets, l’une portant le nom de McKenzie, l’autre celui de Mallory. On y avait trouvé des jouets pour ses nièces, accompagnés de deux chèques et de deux cartes portant la même mention: «Frais universitaires».


      Alvarez sentit son cœur se contracter en songeant à ce grand bonhomme plein de bonté en train d’emballer, maladroitement mais avec ferveur, des cadeaux pour ses nièces.


      Elle se souvint de Grayson parcourant les couloirs du poste de police, de sa haute stature, de ses bottes de cow-boy et de son blouson en peau retournée, de sa moustache un peu broussailleuse et de son fidèle chien, toujours à ses côtés. Puis elle dut se rappeler à elle-même qu’elle n’était pas amoureuse de Dan Grayson, qu’elle ne l’avait jamais vraiment été, que son ancien penchant pour lui n’était dû qu’à l’admiration qu’elle lui vouait.


      Elle se mentait à elle-même et le savait, ce qui ne faisait qu’accroître sa douleur.


      Elle croyait sincèrement aimer O’Keefe. Ce qu’elle éprouvait pour lui était un amour entier, sans arrière-pensées, fondé sur une histoire commune et la volonté mutuelle d’aller plus loin.


      Mais en était-elle bien sûre?


      Et si c’était le cas, pourquoi était-elle aussi contrariée?


      Peut-être était-ce simplement à cause de Noël, cette période de l’année qu’elle détestait et craignait, les fêtes n’étant pour elle qu’un rappel du traumatisme qui avait entaché à jamais son existence.


      —Tu as surmonté tout ça, maintenant! se tança-t-elle à haute voix avant de se remettre à examiner l’intérieur du chalet où Grayson avait élu domicile.


      C’était une retraite quasi monacale, à l’écart du monde, faite pour un homme qui appréciait la solitude.


      Elle passa d’une pièce à l’autre, s’efforçant de maîtriser ses émotions et de fouiller les lieux en enquêtrice chevronnée et non en femme qui s’était crue amoureuse de son patron. Malgré tout, il ne lui fut pas facile de conserver du recul en violant ainsi l’intimité de Grayson, remarquant au passage le vieux tapis qui servait de couche à Sturgis, les cannes à pêche dans l’entrée, prêtes à l’emploi, le vaste lit double couvert d’un édredon beige parsemé de poils de chien…


      Les seules photos visibles étaient celle où l’on voyait Mallory et McKenzie lors d’une excursion au lac en compagnie de leur oncle, et une autre de Grayson, beaucoup plus jeune, exhibant fièrement une énorme truite mouchetée dont les écailles luisaient au soleil printanier.


      Un collègue du commissariat avait déjà emporté tous les documents personnels du shérif, parmi lesquels ses factures et une copie de son testament.


      Dans l’un des placards du salon, elle tomba sur un tas de jouets, rangés en vrac: des poupées, des briques de Lego et des puzzles, sans doute destinés à distraire ses nièces. Elle trouva aussi des jeux de cartes, une boîte de jetons de poker, un échiquier et un coffret de backgammon. Grayson jouait-il souvent aux cartes ou à d’autres jeux de société avec ses amis? Elle se le demandait…


      De quels amis pouvait-il bien s’agir, d’ailleurs?


      Ses frères?


      A sa connaissance, Dan Grayson était un solitaire, presque un ermite.


      Mais elle ne le connaissait que depuis quelques années. D’ailleurs, à en juger par la couche de poussière couvrant les boîtes, ces jeux n’avaient pas servi depuis belle lurette. Il n’y avait sans doute pas joué depuis son dernier divorce ou peut-être même depuis ses années d’université.


      Elle ne trouva rien d’autre d’intéressant dans le salon et passa dans la cuisine, où flottait une odeur de café persistante.


      Alvarez sortit de la maison, appela une dernière fois le chien égaré et attendit quelques instants qu’il se manifeste.


      Mais aucun labrador ne surgit en bondissant de la forêt.


      Elle laissa la porte de l’appentis entrouverte, pour fournir un abri à Sturgis, au cas où il retrouverait le chemin du chalet.


      Puis elle sortit de sa poche les clés de son antique Subaru et murmura d’un ton résolu:


      —Je reviendrai.
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      —Voilà ce que j’ai trouvé, dit Sage Zoller quelques heures plus tard en entrant dans le bureau d’Alvarez.


      Même s’il était plus de 17heures et que c’était le jour de Noël, Alvarez était toujours au boulot. D’ailleurs elle et Sage Zoller n’étaient pas seules. Le poste de police bruissait encore de voix, de sonneries de téléphone, de ronronnements d’ordinateur et de téléviseurs qui couvraient les gargouillis incessants de la vieille chaudière.


      Sage déposa une mince liasse de documents officiels sur le bureau d’Alvarez.


      —A première vue, la personne qui hériterait du gros du patrimoine de Dan Grayson est son ex-épouse, dit-elle. Non pas sa dernière ex-épouse, mais la première MmeGrayson, alias Cara Grayson Banks…


      —C’est vrai?


      Alvarez, qui avait déjà épluché les documents téléphoniques et bancaires concernant Grayson, notamment les achats effectués avec sa carte de paiement, était à présent en train d’étudier la liste des personnes condamnées par la justice grâce au shérif et relâchées depuis.


      —Oui, j’ai vérifié, fit sa jeune collègue.


      Zoller, qui venait d’être nommée inspecteur, était un bourreau de travail doublé d’une enquêtrice brillante et perspicace. Elle mesurait à peine un mètre soixante mais courait régulièrement des marathons, et sa musculature était sèche et dure comme de l’acier. Par un charmant contraste, les traits de son visage bordé de boucles brunes étaient fins et délicats.


      —J’ai vérifié partout, y compris auprès du notaire de Grayson, qui ne m’en a pas voulu de le déranger en plein repas de Noël. Apparemment, le testament n’a pas été modifié depuis cinq ans, donc avant qu’il n’épouse sa deuxième femme, dit Zoller. Voilà pourquoi Akina n’a jamais été couchée sur le testament du shérif. Selon le notaire, Grayson prévoyait de le faire, mais le mariage a duré si peu de temps que ça ne s’est jamais fait.


      —Et ses nièces? Il en est fou…


      —Oui, oui, elles sont mentionnées dans le testament: elles toucheraient chacune dix mille dollars, somme destinée à financer leurs études supérieures. Une somme plutôt coquette… Mais le gros de son patrimoine est immobilier. Il est propriétaire de son chalet et du quart du ranch familial qui est tenu par ses frères Zed et Cade. Ce sont ces biens dont hériterait sa première épouse.


      Alvarez se cala sur son siège.


      —Ça paraît bizarre, fit-elle.


      —Mais il y a plus étrange encore… Devine qui est la bénéficiaire de son assurance-vie?


      —Cara aussi?


      —Tout juste. Le notaire m’a dit que Grayson lui avait parlé de modifier son testament… Ils devaient se voir à cet effet après le nouvel an pour le faire, mais jusqu’à maintenant, il ne semble pas s’en être préoccupé.


      —Qui d’autre pouvait être au courant qu’il avait récemment décidé de mettre à jour ses dernières volontés?


      —J’ai demandé au notaire, un certain Cromwell Buckner, quatrième du nom…


      Elle secoua la tête avant d’ajouter:


      —Quelle idée de prénommer un gosse Cromwell, et sur quatre générations, en plus! Mais, rassure-toi, tout le monde l’appelle Buck… Bref, il m’a affirmé ne pas savoir si Grayson avait avisé quiconque de ce rendez-vous.


      —Grayson n’aime pas beaucoup s’épancher…


      —Ouais, je sais. J’ai d’abord pensé qu’il y avait une chance pour que Joelle ait été au courant de ce rendez-vous, puisque c’est elle qui s’occupe habituellement de l’agenda du shérif… Mais, non, selon Buck, Grayson a fixé le rendez-vous lui-même.


      —Donc, ce qu’on sait avec certitude, c’est que seuls Dan Grayson, le notaire et ses clercs étaient au courant.


      —Ça n’a peut-être aucun rapport avec la tentative de meurtre, observa Zoller.


      —Va savoir…


      —Je me suis renseignée sur la première épouse. Elle a un alibi en béton.


      —Avec qui était-elle?


      —Avec son mari actuel, bien évidemment, Nolan Banks…


      Alvarez avait déjà entendu ce nom mais elle ne savait pas grand-chose de cet homme. Ce dont elle était presque certaine, par contre, c’était que Cara et lui avaient des enfants.


      Le téléphone portable de Zoller se mit à vibrer et elle le sortit de sa poche, jeta un coup d’œil à l’écran et sourit pour la première fois de la journée.


      —C’est Bruno, dit-elle tout bas à Alvarez.


      Son fiancé… Le type dont elle parlait si souvent, sans cacher que c’était son âme sœur…


      —Il faut que je réponde, dit-elle. Il m’en veut à mort d’avoir raté le repas de Noël avec sa famille. J’étais censée faire bonne figure auprès de mes futurs beaux-parents, mais bon, tant pis… Quand on se met à canarder mon patron, ça me fout en rogne et il n’y a plus de repas de famille qui tienne. C’est comme ça.


      Elle plaqua l’appareil contre son oreille et roucoula:


      —Salut, mon cœur. Quoi de neuf?… Ouais, ouais, je sais… Moi aussi, mais là, tu comprends, c’est vraiment un cas de force majeure… Ouais, ouais… Embrasse-les de ma part, je sais qu’ils comprendront…


      Elle sortit d’un pas nonchalant du bureau d’Alvarez tout en continuant de cajoler verbalement son Bruno pour se faire pardonner. Alvarez consulta sa montre. Elle avait évité l’hôpital toute la journée, préférant travailler sur l’enquête et consacrer son temps et ses efforts à identifier le salaud qui avait tenté d’éliminer son patron. Elle savait pourtant qu’il lui faudrait passer à l’hôpital à un moment ou à un autre. Elle en ressentait même le besoin. Mais elle redoutait de se retrouver avec les proches de Grayson et de ne rien faire d’autre que d’attendre avec eux en priant en silence. Cela ne ferait que souligner cruellement son impuissance à l’aider dans son combat contre la mort.


      Elle décida donc de retarder encore un peu ce moment pénible et de se pencher avec plus d’attention sur le testament du shérif.


      Un peu gênée de jouer les voyeurs, une fois de plus, en s’immisçant dans la vie privée de son patron, Alvarez se lança donc dans une lecture complète du testament. S’il survivait à ses blessures — et elle priait avec ferveur pour qu’il s’en tire —, elle se sentirait encore plus coupable d’indiscrétion mais, pour l’heure, elle s’en fichait: l’important, dans l’immédiat, était de trouver le tireur et de le mettre hors d’état de nuire.


      ***


      —Je serai bientôt rentrée… Du moins je l’espère, murmura Hattie.


      Elle se trouvait à l’extérieur du bloc opératoire, dans un couloir où l’usage des téléphones portables était autorisé. Elle avait fait une étape aux toilettes avant de prendre le temps d’appeler sa mère et de prendre des nouvelles de ses filles.


      —Fais dîner les filles, dit-elle à sa mère. Si je ne suis pas rentrée au moment où elles se couchent, laisse-leur choisir chacune un livre à lire avant de dormir.


      —Elles m’ont demandé pourquoi tu tardais tant, dit sa mère avec une pointe de reproche dans la voix. Mallory s’est plainte de ne pas voir sa maman le jour de Noël.


      —Mais j’ai passé la matinée avec elles! On a mangé un bon petit déjeuner de fête, on a ouvert les cadeaux du Père Noël et…


      Mais pourquoi cherchait-elle à se justifier? Sa mère ne pouvait pas comprendre ni même entendre ses arguments. Elle gobait tout ce que ses petites-filles lui racontaient, et Mallory — qui avait déjà annoncé qu’elle voulait être actrice quand elle serait grande — savait exactement par où prendre sa grand-mère pour obtenir ce qu’elle convoitait. La mère de Hattie ne comprenait jamais qu’elle était manipulée. Ou peut-être faisait-elle mine de ne pas s’en apercevoir.


      —Ma chérie, dit celle-ci, elles s’inquiètent pour leur oncle… C’est normal.


      «Il y a de quoi s’inquiéter, en effet», songea Hattie.


      Elle s’écarta pour laisser le passage à un homme, qui marchait à l’aide d’un déambulateur. Sa femme le tenait d’une main protectrice par la taille et était aux petits soins avec lui: elle le guidait, se penchait pour lui murmurer des mots d’encouragement dans le creux de l’oreille tandis qu’il peinait à diriger ses pas chancelants vers les ascenseurs.


      —Je suppose que Cara n’est pas venue, dit sa mère.


      —Pas encore, mais je l’ai appelée et je lui ai laissé un message.


      Cette tentative de contact avec sa demi-sœur avait été un peu étrange.


      —Je ne suis même pas certaine d’avoir fait le bon numéro de portable, poursuivit-elle. En tout cas, mon appel a été immédiatement transféré sur sa boîte vocale.


      —Moi, je ne connais même pas son numéro de portable! Je n’ai que le numéro de son fixe.


      —Je l’appellerai chez elle si elle ne donne pas signe de vie.


      —Quand l’as-tu appelée pour la dernière fois?


      Hattie s’en souvenait très distinctement.


      —Il y a un an, avoua-t-elle. Je les ai appelés pour leur souhaiter un joyeux Noël.


      Sa mère lâcha un petit soupir dégoûté.


      —Elle m’a envoyé une carte l’année dernière, dit-elle. Une de ces cartes de vœux pré-imprimées avec la photo de sa famille. Pas un mot de sa main… Rien.


      Hattie imagina la tête que devait faire sa mère en parlant de sa fille aînée. Ses traits devaient être tendus, ses lèvres pincées, sa moue désapprobatrice, son regard dédaigneux, son menton légèrement redressé. Sa mère se sentait toujours victime de ses proches.


      Mais aujourd’hui, ce n’était pas pour cette dernière que Hattie s’inquiétait.


      —Maman, il faut que j’y retourne, dit-elle.


      Elle venait de jeter un coup d’œil à la salle d’attente, à l’autre bout du couloir: un homme en tenue de chirurgien s’était approché de Pescoli et des deux frères de Dan pour leur parler en aparté.


      —Je crois que le médecin a des nouvelles de Dan, expliqua-t-elle.


      Avant que sa mère n’ait le temps de prononcer le moindre mot, elle raccrocha et se hâta de rejoindre les autres pour entendre la fin de ce que disait le médecin.


      —Avec ce genre de traumatisme cérébral, expliquait-il, on ne peut avoir aucune certitude. Il va rester en unité de soins intensifs, où nous pourrons observer l’évolution de son état heure par heure… Mais je ne peux rien vous garantir pour l’instant…


      Le médecin, un neurochirurgien à la mine austère qui se nommait Kapule, écouta patiemment les questions de Hattie et des frères de Dan. Puis il leur fournit quelques précisions sur la craniectomie «décompressive» qui avait été pratiquée sur Dan. Des os de sa voûte crânienne avaient été provisoirement retirés afin de décompresser le cerveau aux endroits où il était gonflé par le choc.


      Plus le chirurgien parlait de perte de sang massive, de risques d’infection et de traumatisme cérébral sévère, plus Hattie angoissait. Elle n’était d’ailleurs pas la seule à s’inquiéter. L’inspecteur Pescoli faisait grise mine, le grand Zed fronçait les sourcils d’un air anxieux et même l’irascible Cade avait perdu un peu de sa colère et de sa hargne. Dans son regard, la peur avait remplacé la rage.


      Le fin mot de l’histoire, c’était que, même si Dan avait été opéré par un neurochirurgien très expérimenté — qui avait soigné des soldats atteints de blessures cérébrales sur les champs de bataille d’Afghanistan et d’Irak —, il était loin d’être tiré d’affaire et son état restait critique. Comme la balle lui avait traversé le cerveau de part en part, sans atteindre de vaisseau sanguin majeur, il avait, par miracle, une chance de survivre et même de recouvrer la totalité de ses capacités cérébrales, qu’elles soient mentales ou motrices. Mais cette chance était infime.


      —Dans une heure, au plus tard, il va être transféré du bloc opératoire dans une chambre de l’unité de soins intensifs, précisa le chirurgien. C’est au troisième étage. Il y sera étroitement surveillé.


      —Il y aura un agent en faction devant sa porte, compléta Pescoli.


      Kapule hocha la tête, comprenant bien que les flics se sentaient obligés de veiller sur l’un des leurs. Les agents et les inspecteurs n’avaient cessé de défiler à l’hôpital depuis la fin de la matinée. Hattie avait vu plusieurs voitures de patrouille dans le parking de l’établissement. La police estimait visiblement que les vigiles de l’hôpital ne suffiraient pas, à eux seuls, à dissuader un assassin assez hardi pour tendre une embuscade au shérif chez lui, le jour de Noël.


      —Dan est un battant, dit Zed lorsque Kapule les laissa là pour vaquer à ses occupations.


      Ils étaient seuls dans la salle d’attente.


      Le vieux monsieur qui feuilletait des magazines et la dame qui tricotait étaient partis depuis longtemps, remplacés ensuite par une famille latino-américaine et par une femme d’âge moyen accompagnée de sa fille, qui tous avaient fini par quitter les lieux à leur tour.


      L’opération que venait de subir Dan ayant été aussi complexe que lente et laborieuse, ses proches avaient donc dû attendre plus longuement pour avoir de ses nouvelles. Même si l’inspecteur Pescoli s’était absentée de temps à autre de la salle d’attente, elle était toujours revenue moins d’une heure plus tard, s’éloignant parfois des Grayson pour passer discrètement un coup de téléphone.


      —J’ai besoin de prendre l’air, dit Cade en se dirigeant vers la porte.


      Zed haussa un sourcil broussailleux, et Hattie se souvint brièvement d’une dispute qu’elle avait eue jadis avec Cade et qu’il avait conclue par cette même phrase.


      Cette prise de bec avait eu lieu un soir dans le pick-up de Cade, après un match de football américain. Elle se souvint de la façon dont il avait claqué sa portière mais aussi de la largeur de ses épaules et de la finesse de sa taille tandis qu’il s’éloignait du stade d’un pas rageur, baigné dans la lumière blanche des projecteurs. Il l’avait laissée seule dans le véhicule, et elle s’était demandé comment réagir à cette saute d’humeur. Elle avait choisi de ne pas attendre son retour et était partie à son tour.


      Elle se souvint qu’à l’époque elle en avait marre des colères qu’il piquait sans cesse à cause de la relation qu’elle avait alors avec Dan — relation qui avait été davantage un petit flirt de collégiens que la liaison amoureuse torride que Cade l’avait accusée d’avoir eue avec son frère. D’ailleurs, il n’avait aucune raison de lui faire de tels reproches et son évidente jalousie avait quelque chose de déplacé, puisqu’ils n’étaient pas encore sortis ensemble.


      A présent, en y repensant, sa gorge se serrait: tant de choses s’étaient passées entre eux depuis.


      —Tiens, prends ça, t’en as bien besoin! dit Zed à Cade en sortant une boîte de tabac à chiquer de la poche de son jean.


      Il la lança à Cade qui l’attrapa au vol.


      —Non merci, dit celui-ci en la relançant à son frère aîné. J’ai plutôt besoin de boire un coup, là.


      Il jeta un regard cinglant à Hattie avant de se diriger vers les ascenseurs.


      —Je vais appeler J. D.pour prendre des nouvelles du ranch et du troupeau, et je reviens tout de suite après. On se retrouve à l’unité de soins intensifs.


      L’inspecteur Pescoli relâcha son souffle dès que Cade fut sorti de la pièce.


      —Je propose, dit-elle, que nous allions tous les trois à la cafétéria, le temps que le shérif soit transféré. Vous pourrez me parler de lui et me donner votre avis sur les personnes susceptibles de lui en vouloir.


      Elle leva la main, comme pour couper court à d’éventuelles protestations avant d’ajouter:


      —Je sais qu’on en a déjà longuement parlé tout à l’heure mais, depuis, vous avez eu le temps d’y réfléchir un peu plus. Quelque chose de significatif vous est peut-être revenu à la mémoire.


      —D’accord, fit Hattie.


      Le mot «cafétéria» avait provoqué un petit gargouillement affamé dans son estomac, même si elle n’avait aucun appétit.


      —Dan a toujours été très réservé, ajouta-t-elle. Il n’aimait pas beaucoup se livrer.


      Zed se dirigeait déjà vers les ascenseurs. C’était le seul des frères Grayson qui ne s’était pas amouraché de Hattie. En fait, il ne l’avait jamais beaucoup appréciée, sans doute à cause du fait, précisément, qu’elle avait eu, à la suite, une liaison avec ses trois frères et qu’il trouvait cela aussi suspect que ridicule. D’abord Dan, ensuite Cade et enfin Bart, avec lequel elle s’était mariée…


      On l’avait accusée de vouloir s’incruster par tous les moyens dans la famille et d’être plus éprise de la fortune des Grayson que des trois frères qu’elle avait séduits l’un après l’autre. Pire encore, les mauvaises langues ajoutaient qu’elle n’avait épousé Bart que pour panser sa fierté blessée par le mariage de Dan avec sa propre demi-sœur.


      «Ce ne sont que des ragots, des calomnies», essaya-t-elle de se convaincre une fois dans la cabine de l’ascenseur qui les menait au sous-sol où était située la cafétéria.


      Il était exact qu’elle avait été fascinée par les frères Grayson quand elle était lycéenne, mais elle n’était pas la seule fille de son lycée qui rêvait de sortir avec ces garçons chahuteurs et séduisants. Ils avaient grandi sans leur mère, élevés par leur père Brett Grayson, une vedette du rodéo dans les années 1960 et 70. Grâce à son succès dans le circuit et à de judicieux investissements, Brett avait pu amasser une petite fortune, lui permettant d’agrandir le modeste ranch dont il avait hérité de son propre géniteur.


      Certes, le clan Grayson n’était pas aussi riche, et de très loin, que celui des Kennedy, mais, à l’échelle de Grizzly Falls, les Grayson faisaient figure de princes, quoique leur prestige local se soit un peu terni au fil des ans. Hattie savait que sa fascination pour cette famille n’avait rien eu à voir avec l’argent — même si elle admettait qu’elle était aussi en quête d’un peu de stabilité, comme beaucoup de jeunes femmes à l’âge qu’elle avait alors. Quoi qu’il en soit, sortir avec trois frères sur quatre de la même famille pouvait apparaître comme obsessionnel, elle en était consciente. Elle aurait même pu s’intéresser à Zed: il était beau garçon, dans son genre. Mais ce grand gaillard avait un côté obscur, quelque chose de plus sombre et d’indéfinissable que l’humeur explosive et l’agressivité de Cade.


      Elle fit la queue au comptoir de la cafétéria, commanda une salade et un bol de velouté de tomate et, toujours aussi mal à l’aise, rejoignit Zed, qui était déjà en train de dévorer l’un de ses deux sandwichs au pastrami, et Pescoli, qui mangeait sans entrain des boulettes de poulet pané et des frites. C’était une femme de caractère, grande et élancée, d’allure sportive, dotée d’une belle chevelure rousse et de grands yeux qui viraient facilement du vert au doré. Elle avait un côté direct et sans chichi, et Hattie n’arrivait pas à déterminer si Pescoli était une vraie fille de la campagne ou si c’était un air qu’elle se donnait.


      Ce dont Hattie était certaine, par contre, c’était que Pescoli ne leur avait pas demandé de l’accompagner à la cafétéria juste parce qu’elle se sentait seule et avait envie de bavarder. «Non, songea Hattie, cette femme est une vraie professionnelle.» Et ce qu’elle espérait tirer de leur conversation, c’était une information nouvelle, un indice précieux, quelque chose qui fasse avancer son enquête.


      «Eh bien, tant mieux, pensa Hattie, je n’ai rien à cacher et je veux l’aider.» Malheureusement, elle doutait pouvoir lui être utile: elle ne connaissait vraiment personne qui soit hostile à Dan Grayson au point de vouloir l’assassiner.


      En s’asseyant, elle dit:


      —Je sais que c’est un peu tiré par les cheveux, mais…


      Elle s’interrompit pour jeter un coup d’œil à Zed qui l’observait attentivement tout en mâchant son casse-croûte d’un air pensif.


      —Mais, reprit-elle, comme tu le sais, Zed, je n’ai jamais cru que mon mari s’était suicidé…


      —Ton ex-mari, rectifia Zed avant d’avaler une rasade de Coca-Cola.


      Hattie ne tint aucun compte de la remarque. Elle l’avait toujours trouvé agaçant. Elle se tourna vers Pescoli et poursuivit:


      —Bart est censé s’être suicidé, ce que, pour ma part, je n’ai jamais cru. Ce n’était un suicide qu’en apparence… Et maintenant, voilà que quelqu’un a tenté de tuer son frère aîné.


      Son regard alla de Pescoli à Zed avant qu’elle n’ajoute:


      —C’est quand même une drôle de coïncidence.


      —Pas tant que ça, marmonna Zed. Il est shérif et il a passé sa vie à mettre en taule des truands teigneux et des gens violents…


      —Je ne crois pas qu’il s’agisse de la vengeance d’un ancien taulard, affirma Hattie. C’est plus compliqué, et ça remonte peut-être même à l’assassinat de Bart…


      —Son suicide, la corrigea Zed une nouvelle fois.


      ***


      Cade roula dans son pick-up jusqu’au bar le plus proche, à trois bons kilomètres de l’hôpital. Arrivé dans le parking de l’établissement, il se gara et resta un long moment immobile, les mains posées sur le volant. Il pensa à son frère, plongé dans le coma et relié à la vie par des dizaines de tubes et de cathéters dans une salle de monitorage à l’éclairage lugubre, privé d’une partie de sa boîte crânienne, le cerveau meurtri et gonflé, inconscient du fait qu’il ne se réveillerait peut-être jamais.


      —Bordel de merde! marmonna Cade, son haleine embuant le pare-brise.


      Il avait déjà perdu son petit frère, qui s’était pendu parce qu’il ne supportait plus de vivre.


      C’était Cade qui avait découvert Bart et avait décroché son cadavre du gibet qu’il s’était lui-même confectionné. A présent il rejouait la scène dans sa tête. Il se revoyait entrant dans l’écurie, un matin d’hiver. Le soleil n’était pas encore levé et l’endroit était plongé dans une pénombre morne et glaciale. Il avait allumé la lumière et avait tout de suite remarqué que le bétail était effrayé. Puis il avait aperçu le corps de son frère qui se balançait au bout d’une corde devant la grande porte coulissante à l’autre bout de l’écurie.


      —Nooon!


      Il avait crié à pleins poumons. Il s’était précipité, faisant claquer les talons de ses bottes sur le vieux plancher vermoulu. Il n’en croyait pas ses yeux, refusait d’admettre ce qu’il voyait et qui n’était pourtant que trop évident. En un éclair, il avait déniché une échelle et l’avait appuyé contre la porte coulissante. Il en avait gravi les échelons métalliques deux à deux, tout en sortant son canif de la poche de son jean.


      —Bart! Bart! Qu’est-ce que t’as fait, espèce de con! avait-il hurlé, espérant ranimer son frère par ses cris tout en sachant déjà que c’était impossible. Non! oh, non! Oh! putain… Mais, pourquoi, bordel de merde? Pourquoi?


      Les chevaux étaient sortis de leurs stalles en s’ébrouant nerveusement, les vaches meuglaient dans l’étable voisine tandis que Cade tranchait la corde épaisse. Et le corps de Bart était tombé, heurtant le plancher en faisant un bruit sourd qui avait résonné dans la tête de Cade comme le plus terrifiant roulement de tonnerre.


      —Au secours! avait-il hurlé en sautant au sol. A l’aide!


      Il avait pris le pouls de son frère au niveau du cou. Rien. Pas le moindre signe de vie sous l’épiderme mal rasé de Bart. Il avait plaqué l’oreille contre la poitrine de celui-ci pour guetter un souffle, aussi ténu soit-il. Mais le cœur de Bart avait cessé de battre. Sa peau était froide et déjà blême, son regard fixe et vide. Cela faisait des heures qu’il était mort. Cade ne l’avait que trop bien compris, mais cela ne l’avait pas empêché de marteler la poitrine de Bart, dans l’espoir insensé de faire repartir le muscle cardiaque inerte. Et, les joues baignées de larmes, il avait insisté, encore et encore, en vain, mais ses poings durs et crispés n’avaient pas pu ressusciter son frère.


      Bart était déjà dans l’au-delà.


      Il avait fini par renoncer lorsque Zed, jurant comme un charretier, l’avait rejoint au chevet du cadavre, pleurant à chaudes larmes lui aussi, écrasé de chagrin à la vue de leur petit frère décédé.


      A présent, alors que Dan luttait contre la mort — ce qu’au fond de lui-même Cade n’arrivait pas à admettre mais qu’il ne pouvait pas non plus traiter par le déni —, il était rongé par un sentiment de culpabilité autant qu’en proie au plus vif chagrin. Une douleur aiguë lui vrillait le cœur, comme s’il était sur le point d’avoir une crise cardiaque.


      «Pourquoi?» Tel était le cri qu’il avait poussé en découvrant le corps sans vie de Bart se balançant à une corde au fond de l’étable. Mais il connaissait alors déjà la réponse à cette question. Il n’ignorait pas pourquoi Bartholomew Carlson Grayson avait perdu le goût de vivre au point de ne plus vouloir passer un jour de plus ici-bas.


      Et Hattie, l’ex-épouse de Bart, le savait, elle aussi, malgré tous les efforts qu’elle faisait pour se persuader elle-même — et convaincre autrui — qu’il avait été assassiné, et que son meurtre avait été maquillé en suicide.


      Alors qu’elle savait très bien ce qu’il en était.
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      Laissant derrière elle Hattie Grayson dans la salle d’attente et un agent pour monter la garde à la porte de l’unité de soins intensifs, Pescoli sortit de l’hôpital de Missoula peu après 20heures.


      —Vous ne pouvez rien faire de plus, avait-elle dit à Hattie en prenant congé d’elle.


      Mais Hattie n’avait pas bougé d’un centimètre. Elle s’était contentée de hocher la tête et s’était remise à regarder par la fenêtre, fixant l’obscurité d’un air anxieux. Les frères de Grayson, après avoir annoncé qu’ils reviendraient le lendemain matin, étaient partis peu avant Pescoli.


      Les phares de sa Jeep balayaient la neige scintillante tandis qu’elle roulait sur la route de campagne qui serpentait au pied des collines environnant Grizzly Falls. Un ciel étoilé les surplombait, illuminé par une lune presque pleine.


      Elle pensa à Grayson, à son boulot, à ses enfants et, bien sûr, à Santana. La bague qu’il lui avait offerte — mon Dieu, cela s’était-il vraiment passé la veille seulement? — était toujours dans son écrin, rangé dans son tiroir à sous-vêtements, comme un rappel de la nouvelle vie qu’elle pouvait choisir de vivre… si toutefois elle souhaitait vraiment changer de vie.


      En franchissant un petit pont, elle aperçut les lumières de Grizzly Falls qui brillaient au loin. Elle n’allait bien sûr pas démissionner — du moins, pas tant que Grayson ne serait pas sorti de l’hôpital et en voie de rétablissement. Ensuite, il serait bien temps d’aborder le problème du mariage avec Santana. Dans de telles circonstances, il se montrerait compréhensif, elle en était certaine.


      —Ultimatum, ultimatum, marmonna-t-elle. Je t’en foutrais, moi, des ultimatums.


      Elle résista au besoin pressant d’ouvrir sa boîte à gants et d’en sortir son paquet de cigarettes «de secours». Une dose de nicotine n’était qu’un palliatif, rien de plus. Elle préférait encore écouter le grésillement des fréquences de la police sur sa radio de bord. Soudain, son téléphone se mit à sonner et d’un coup d’œil à l’écran elle reconnut le numéro d’Alvarez.


      —Quoi de neuf? demanda-t-elle, légèrement éblouie par les phares d’un pick-up qui arrivait en sens inverse.


      —J’ai lu le testament de Grayson. S’il ne survit pas à ses blessures, c’est son ex-épouse qui va hériter du gros de son patrimoine… Cara, sa première femme. Elle a un alibi, évidemment. Elle était avec son mari actuel. De toute façon, il est hautement improbable qu’elle ait tenté de tuer elle-même Grayson. Mais on ne peut pas exclure que ce soit un tueur à gages qui ait fait le coup… Cara pourrait être le commanditaire…


      —Ça me paraît très hypothétique, mais pourquoi pas?


      —C’est elle qui serait la principale bénéficiaire, sur le plan financier. C’est donc une piste. Je ne dis rien de plus…


      Pescoli jeta de nouveau un coup d’œil à la boîte à gants — et elle résista de nouveau, mais plus difficilement, cette fois, à la tentation de fumer.


      —Quoi d’autre? demanda-t-elle.


      —Eh bien, il y a l’aspect politique… Le shérif devait se représenter bientôt devant les électeurs1, et il y a au moins deux personnes qui ont fait circuler le bruit qu’ils se présenteraient.


      —Ne me dis pas que Brewster a déjà déclaré sa candidature, grogna Pescoli en croisant un chasse-neige qui avançait au ralenti sur la voie opposée.


      —Pas à ma connaissance. En fait, il s’agit de Cal Moran et de Shirley Braddock.


      —Ce sont tous les deux de bons flics.


      Pescoli avait déjà eu vent que Cal et Shirley envisageaient de se présenter pour succéder à Grayson. Ni l’un ni l’autre ne cachait ses ambitions politiques. Cal avait la cinquantaine et était père de cinq enfants — et déjà par deux fois grand-père. Quant à Shirley, elle était célibataire, et cette policière chevronnée était sans doute poussée à se présenter par son compagnon, Hans Tobias, substitut du procureur de son état. Réputé pour son arrivisme et ses costumes Armani, Hans était d’une intelligence redoutable. Néanmoins, même avec un personnage aussi ambitieux que Hans dans le tableau, un mobile politique semblait peu probable.


      —C’est un peu tiré par les cheveux, fit Pescoli.


      —Tu as raison. Ensuite, il y a les ex-taulards.


      —Ça me paraît plus plausible. Auxquels penses-tu?


      —Parmi tous les sacs à merde que Grayson a expédiés derrière les barreaux, j’ai trouvé plusieurs suspects potentiels. Je dois encore contacter les juges d’application des peines qui suivent ceux qui sont en liberté conditionnelle… Commençons par Floyd Cranston. Il est sorti de prison il y a deux mois après avoir purgé une peine pour violences conjugales: il a essayé de tuer sa femme et l’amant de celle-ci avec une hache.


      —Il a l’air sympa, celui-là.


      —Ensuite, il y a Maurice Verdago. Il a fait de fréquents mais brefs séjours en taule, pour violences conjugales lui aussi, jusqu’à ce qu’il passe devant la juge Samuels-Piquard qui lui a infligé une peine plus sévère que d’habitude. Juste après avoir entendu le verdict de la juge, il lui a fait un doigt d’honneur et l’a menacée en hurlant: «Toi, je vais te régler ton compte, salope!»


      —Encore un charmeur…


      Pescoli avait toujours estimé que Verdago était un danger public. Elle le détestait et, selon toutes les apparences, c’était réciproque. Elle était aux côtés de Grayson quand il avait arrêté Verdago, et celui-ci lui avait lancé des regards pleins de haine. Il l’avait même traitée de «connasse de fliquette» et avait craché par terre quand elle lui avait passé les menottes. Elle le tenait pour un de ces hommes qui détestent viscéralement les femmes: le genre de type qui est incapable de vivre en bonne intelligence avec une personne du sexe opposé et ne peut pas s’empêcher de brutaliser ses compagnes.


      —Il est donc sorti de taule, lui aussi? demanda-t-elle.


      —Ça fait six mois. Il purgeait une peine pour tentative de meurtre sur son beau-frère.


      —Ah, oui, je me souviens.


      —On a découvert chez lui un véritable arsenal. Des armes de guerre, et même des fusils d’assaut russes. Des grenades, des AK-47, un sabre… Ce qui lui a valu d’être arrêté, c’est qu’il a tenté de hacher menu sa victime avec un grand couteau de boucher. Ils étaient associés en affaires… Le beau-frère en question, un certain Ronnie Watkins, piquait dans la caisse de la petite entreprise de transport routier qu’ils avaient fondée ensemble. Apparemment, Verdago a évité les ennuis depuis sa libération. Il travaille comme gardien dans un immeuble à Helena.


      —Je suis sûre qu’il n’a pas changé, grogna Pescoli. Et il a fait l’armée comme tireur d’élite, si je ne me trompe…


      —Exact. Sa fiche mentionne également qu’il a été le principal suspect dans l’affaire de la disparition de Joey Lundeen, une de ses accointances que personne n’a jamais revue… Mais les poursuites ont été abandonnées, faute de preuve.


      —Joli CV!


      —Ce n’est pas tout. Il haïssait viscéralement Grayson, c’est du moins ce qu’il a confié à l’un de ses codétenus. Je l’ai appris quand ce type, Gerald Resler, a été libéré.


      —Il est sorti, lui aussi?


      —Resler? Ça fait trois ans qu’il est rentré dans le droit chemin. Il est marié et a un enfant.


      —Resler a essayé de zigouiller sa petite amie avec un ouvre-boîtes…


      —Il avait 19 ans à l’époque des faits.


      —Quand même…


      —Je vais revérifier son alibi… Mais Resler ne s’est pas fait serrer par Grayson.


      —Non, c’est moi qui l’ai arrêté, dit Pescoli.


      Elle se souvint de cet adolescent débraillé et boutonneux, de son crâne rasé et de ses yeux luisants de haine.


      —Un vrai taré, celui-là, se souvint-elle à haute voix. Et tu dis qu’il s’est marié et qu’il a un gosse?


      Elle laissa échapper un petit soupir incrédule et ouvrit machinalement la boîte à gants.


      —Il a rencontré Dieu en prison, paraît-il, expliqua Alvarez. Il a été touché par la grâce divine et a décidé de s’amender.


      —Tant mieux pour lui.


      Pescoli fouilla dans la boîte à gants et en sortit le paquet de cigarettes et un briquet.


      —Pour ma part, je crois qu’il est plus dangereux que Verdago ou que Cranston, ajouta-t-elle.


      Au moment où elle allait allumer sa cigarette, Pescoli se ravisa et la jeta ainsi que le briquet sur le siège du passager. Elle n’allait quand même pas se remettre à fumer.


      Pas ce soir.


      Peut-être demain.


      —Bon, dit-elle, il y a d’autres suspects?


      Elle tourna pour emprunter la longue allée bordée de taillis qui menait à sa maison. Le chasse-neige n’était pas passé par là et une épaisse couche de neige tapissait les ornières de ce chemin rural mal entretenu.


      —Oui, mais ceux que je viens de nommer sont les plus évidents. Bon, voyons voir… Tu te souviens d’Edie Gardener?


      —Mince, je l’avais oublié, celle-là.


      —Eh bien, elle est de retour. Elle est sortie de taule au printemps dernier et a épousé un type qui correspondait avec elle quand elle était détenue…


      —Pour avoir tué son petit ami, si je me souviens bien…


      Edie était la fille d’extrémistes hostiles au gouvernement qui vivaient dans un lotissement clôturé au pied du mont Cougar. Très dangereuse malgré sa petite taille et ses airs de petite fille modèle, Edie était restée impassible pendant toute la durée de son procès, les mains posées sur les genoux et les cheveux sagement coiffés en arrière. Jolie et pleine de sang-froid, elle avait réussi à gagner les cœurs des jurés sans même prononcer le moindre mot pour sa défense. Elle avait laissé parler son avocat et les témoins. Et les charges qui pesaient contre elles avaient été requalifiées à un degré de gravité inférieure.


      —Elle a tué son petit ami en état de légitime défense, selon le jugement, dit Alvarez.


      —Mais oui, bien sûr! En lui tirant une balle dans le dos à plusieurs dizaines de mètres de distance, ironisa Pescoli.


      —J’ai les minutes du procès sous les yeux. Elle a prétendu qu’il la battait, et sa belle-sœur est venue à la barre confirmer ses dires.


      —Je sais, dit Pescoli.


      Edie avait toujours clamé son innocence et avait reproché à Grayson de l’avoir arrêtée à tort. Les seuls mots qu’elle avait prononcés devant le tribunal avaient d’ailleurs été pour dénoncer l’acharnement du shérif à son encontre.


      —Elle a un alibi? demanda Pescoli.


      —Je n’ai pas encore pu vérifier. Pour l’instant, je n’ai pas réussi à la contacter. J’ai appelé son frère et son juge d’application des peines, mais personne n’a répondu… C’est Noël, tu sais.


      —Ce qui est sûr, c’est qu’elle sait se servir d’un fusil… C’est même une excellente tireuse, comme elle l’a démontré. Elle n’aurait d’ailleurs eu aucun mal à se procurer un fusil de précision dans sa propre famille, qui est armée jusqu’aux dents…


      —C’est une possibilité. En tout cas, pour l’instant, elle est introuvable.


      Pescoli franchit le petit pont qui enjambait le ruisseau traversant son terrain et vit sa maison, illuminée pour Noël, apparaître au bout de l’allée. Une guirlande électrique multicolore, accrochée à la gouttière, bariolait la façade.


      —Qui d’autre? demanda-t-elle à Alvarez.


      Elle activa l’ouverture automatique du garage, dont l’éclairage s’alluma pendant que le lourd rideau de fer s’enroulait en grinçant.


      —Carlos Mendoza, répondit Alvarez.


      Elle hésita un instant avant de préciser:


      —Il a été relâché il y a dix jours et personne ne l’a revu depuis. On s’accorde à penser qu’il est reparti dans son Mexique natal, mais je n’en ai pas encore reçu confirmation.


      —Rappelle-moi ce qui lui a valu de séjourner dans les prisons du Montana.


      —Attaque à main armée. Il avait opéré avec un fusil d’assaut. Il n’y a pas eu de blessés, sauf un de ses complices. Son beau-frère a été tué dans une fusillade avec la police il y a onze ans. Un flic a été blessé mais a survécu à ses blessures.


      —Ronnie Milton, se souvint Pescoli. Il a pris sa retraite il y a quelques mois.


      Elle pénétra dans le garage au ralenti et activa la fermeture du rideau de fer.


      —Voilà, dit Alvarez. C’est une liste restreinte. Je vais aller rendre visite à Grayson avant de rentrer chez moi. Et toi, tu as pu tirer quelque chose des frères de Dan?


      —Pas grand-chose… Mais Hattie m’a fait un drôle d’effet. J’aurais juré qu’il s’est passé quelque chose entre elle et Cade, autrefois. Quelque chose de mal digéré…


      —Tu veux dire Dan, dit Alvarez tandis que le rideau de fer se déroulait lentement. Le shérif…


      —Non, je te parle du plus jeune frère, la tête brûlée. Il était vraiment en pétard, non seulement contre celui qui a tenté de tuer son frère, mais aussi contre Hattie. Et elle semblait également avoir des choses à lui reprocher. Entre eux, la tension était palpable.


      Alvarez resta silencieuse un instant. Le rideau de fer heurta le sol en produisant un bruit sourd.


      —Tu crois, dit enfin Alvarez, qu’elle a eu une liaison non seulement avec Bart mais aussi avec Cade? Et peut-être même avec Dan?


      —C’est possible.


      Pescoli éteignit le moteur avant de ranger la cigarette et le briquet dans la boîte à gants.


      —C’est juste une intuition, ajouta-t-elle.


      —Ça mérite d’être approfondi.


      —A ce stade de l’enquête, toutes les pistes méritent d’être étudiées. A demain.


      Elle raccrocha, prit son ordinateur portable et passa du garage dans la cuisine. Elle fut accueillie par un glapissement enthousiaste de Cisco, qui bondit du canapé pour venir fêter le retour de sa maîtresse.


      Vautré sur le canapé, Jeremy était en train de jouer à un jeu vidéo.


      —Salut, dit-elle. Et joyeux Noël.


      Il daigna mettre son jeu en pause et se tourna vers elle, sans lâcher toutefois la manette de contrôle de sa console.


      —Comment va le shérif? demanda-t-il.


      —Il est loin d’être hors de danger. Il va rester entre la vie et la mort pendant un moment, encore.


      —Grayson est costaud, il va s’en tirer, prédit Jeremy avec l’indécrottable optimisme de la jeunesse. Tu as attrapé l’encu… euh, le salaud qui a fait le coup?


      —Pas encore.


      —Mais ça ne va pas tarder, hein, maman?


      Il haussa les sourcils, relevant le bord d’un bonnet qu’il ne semblait plus quitter depuis quelques jours.


      —Mais oui, dit Pescoli en posant son ordinateur sur une des chaises qui entouraient la table du salon et en déboutonnant son blouson.


      Cisco était toujours en train de tourner autour d’elle comme un fou. Elle prit donc le temps de se pencher pour le cajoler un instant, le grattant entre les oreilles et lui prodiguant des mots affectueux.


      —Salut, vilain cabot.


      Il la fixa d’un air attendri, remua la queue et se remit à danser autour des chevilles de sa maîtresse.


      —Mais oui, je sais, roucoula-t-elle. Toi aussi, tu m’as manqué…


      —Maman?


      Bianca fit son entrée dans la pièce, pieds nus et vêtue d’un pantalon de pyjama ainsi que d’un sweat-shirt qui paraissait deux fois trop grand pour sa frêle silhouette.


      —Salut, dit Pescoli à sa fille en esquissant un sourire. Désolée pour tout ça…


      —Y a pas de souci, dit Bianca tandis que Pescoli jetait son blouson sur le dossier d’une des chaises.


      —Moi qui voulais vous cuisiner un jambon avec un gratin de pommes de terre… Un vrai repas de Noël, quoi…


      —Quelle importance? fit Jeremy en se redressant, la manette toujours à la main. J’ai mangé des corn-flakes…


      —Super! Des céréales pour le dîner, ironisa Pescoli.


      —Et j’ai bu de la Gatorade.


      —Miam, miam, fit-elle. Tu as dû te régaler.


      Elle remarqua une bouteille de cette insipide boisson énergétique, à moitié pleine et posée à même le sol, près d’un gros bol vide: tels étaient les reliefs du dîner de Noël de son fils.


      —Super, répéta-t-elle.


      Elle haussa un sourcil et se tourna vers sa fille.


      —Et toi, Bianca? demanda-t-elle.


      —Une barre protéinée.


      —Avec de la Gatorade, je suppose?


      —Berk! Non… Avec du Pepsi basses calories.


      —Encore mieux… Zéro calorie égale zéro nutrition!


      Pescoli ne put réprimer une grimace de désapprobation. Elle songea à sa propre enfance et à tous les plats traditionnels que l’on mangeait chez ses parents, avec des couverts en argent, le jour de Noël. Même après que son père avait quitté le domicile familial, sa mère avait préparé, année après année, de vrais repas de Noël, que Pescoli et ses trois sœurs aînées dévoraient joyeusement en compagnie d’une flopée d’oncles, de tantes, de cousins et de cousines. Si la table du salon était trop courte pour le nombre d’invités, on y ajoutait des tables pliantes qui emplissaient tout le salon. Les arômes appétissants d’un carré d’agneau rôti et de tourtes variées emplissaient la vieille maison, ainsi que les rires des convives ou les chants de Noël. Après avoir ouvert leurs cadeaux, adultes et enfants jouaient ensemble à des jeux de société… C’était tellement différent de ce que ses enfants avaient vécu cette journée…


      —Je rattraperai le coup, leur promit-elle en sentant sa gorge se serrer. On va se taper la cloche, je vous le promets.


      —On a très bien mangé hier soir chez papa, observa Bianca sans paraître se soucier le moins du monde des émotions de sa mère.


      —C’est Michelle qui a fait la cuisine?


      Pescoli imagina cette poupée Barbie, perchée sur ses hauts talons et affublée d’un minuscule tablier brodé qui couvrait à peine sa courte robe moulante, en train de laquer un jambon rôti.


      Jeremy s’esclaffa, comme s’il avait eu la même vision.


      —Non, répondit-il. La mère de Michelle a préparé une oie. Je crois que c’est une tradition, dans leur famille.


      —C’était dégueu! s’écria Bianca en faisant une grimace de dégoût et en tirant la langue. J’ai essayé d’en manger un peu pour lui faire plaisir mais… Berk! J’ai vraiment pas pu.


      —Tu préfères te nourrir d’une barre protéinée?


      —De loin! répondit Bianca. Heureusement, Michelle m’a acheté un Bikini-string comme cadeau de Noël!


      —Un Bikini? Dans le Montana, en plein hiver? Pas facile à trouver!


      Pescoli soupira. La nouvelle femme de Lucky avait de ces idées!


      —Elle a dû le commander sur internet… Et elle m’a aussi acheté un billet aller-retour pour Phœnix… Pour y passer un week-end dans un spa! dit Bianca, dont les yeux bleus brillaient de plaisir anticipé.


      —Elle viendra avec toi, je suppose?


      —Oui, et on passera nos journées à se faire masser ou manucurer, et à lézarder au bord de la piscine… Non, plutôt des piscines! Papa et elle ont un studio en multipropriété près de ce spa, et il y a six piscines dans la résidence!


      —Et quand ce voyage est-il prévu?


      —Aux vacances de printemps!


      —Et toi, qu’est-ce que tu as eu comme cadeau? demanda Pescoli à Jeremy.


      —Lucky m’a acheté un nouveau fusil.


      —Tu plaisantes?


      —Pas du tout! répondit Jeremy avec un large sourire. C’est une très belle arme. Et il m’a aussi acheté des billets d’avion pour assister à des matchs au printemps.


      —Je vois, fit Pescoli, qui n’en pensait pas moins.


      «Des armes, des séjours au soleil, des mini-maillots de bain… pour Noël.»


      —Rien n’est meilleur pour la paix dans le monde que les flingues et les strings, ironisa-t-elle.


      Bianca leva les yeux au ciel et émit un petit grondement agacé. Pescoli songea aux cadeaux beaucoup plus modestes qu’elle avait achetés, pour sa part, à ses enfants — des cadeaux qui n’étaient pas encore emballés et qui attendaient de l’être au fond du placard de sa chambre: un jean et une coque d’iPhone pour Bianca, deux sweat-shirts et un jeu vidéo pour Jeremy.


      —Demain, dit-elle, je ferai des lasagnes. Cette année, le repas de Noël aura lieu le lendemain de Noël… Et on échangera nos cadeaux. Mais ce soir, il faut que je me repose…


      —Comme tu veux, dit Jeremy. Je te rappelle que c’était toi qui tenais absolument à ce qu’on passe le jour de Noël ensemble. Et je croyais que Nate se joindrait à nous.


      —On en a parlé hier soir, et il m’a dit qu’il trouvait ça mieux qu’on fête Noël tous les trois, sans lui.


      —Ah bon? pourquoi?


      —On s’en fiche, dit Bianca.


      Mais elle, elle n’avait pas autant besoin d’un père que son frère aîné, même si celui-ci ne s’entendait guère avec Santana. Bianca ne se faisait pas d’illusion sur Lucky, mais c’était son père biologique, et lui et Michelle la gâtaient plus particulièrement. Alors que Jeremy, lui, était toujours en quête d’une figure paternelle, d’un père de substitution — et peut-être cette quête durerait-elle toute sa vie.


      —Même si on avait prévu de dîner avec Nate, ça n’aurait pas pu se faire à cause de ce qui est arrivé ce matin, dit Pescoli.


      —Tu vas inviter Nate, demain? insista Jeremy d’une voix tendue.


      En atteignant l’âge adulte, il se souciait du bien de sa mère, mais encore tiraillé par l’égoïsme de l’adolescence, il ne pouvait s’empêcher de rejeter les hommes avec qui elle sortait.


      —Peut-être, fit-elle prudemment. Ça dépend.


      Elle repensa à la très brève visite de Santana à l’hôpital avant d’ajouter:


      —On verra bien ce que demain nous apportera.


      ***


      L’homme qui était allongé sur ce lit d’hôpital ne pouvait pas être Dan Grayson. Le teint terreux, les yeux clos, inerte, branché sur toutes sortes de moniteurs et de cathéters, hérissé de câbles et de tubes, il reposait sous des draps d’une blancheur immaculée et une fine couverture. Il ne ressemblait en rien à l’homme d’action qu’Alvarez avait connu. A présent, il avait l’air faible et fragile, ses joues étaient mal rasées et sa moustache brune, toujours épaisse, s’était teintée de gris. Sa tête, coiffée d’un épais bandage, paraissait deux fois plus volumineuse que d’ordinaire et des pansements chirurgicaux dépassaient de sa chemise d’hôpital, indiquant qu’un autre bandage lui couvrait la poitrine.


      «Ne meurs pas, Grayson. Bats-toi. Tu peux gagner ce combat. Je t’en prie, ne renonce pas.»


      Alvarez cligna des yeux pour contenir les larmes qui lui gonflaient les paupières. Il ne servait à rien de pleurer, et elle se refusait à envisager que cet homme, qu’elle admirait tant, puisse renoncer à affronter la mort.


      «Il est entre de bonnes mains dans cette unité, se dit-elle pour se rassurer, la meilleure de tout le Montana, dans son genre.» Elle abritait plusieurs lits, séparés chacun par un rideau et disposés en éventail autour d’un bureau en demi-cercle où officiaient en permanence deux infirmières en tuniques d’hôpital. Les machines qu’elles surveillaient semblaient tout droit sorties d’un labo de la NASA. Une autre infirmière s’occupait du seul autre patient hospitalisé dans cette unité, une femme dont l’espace clos était situé à l’opposé de celui de Grayson et séparé par cinq autres lits vides.


      Le silence de l’unité de soins intensifs n’était troublé que par les chuchotements des infirmières et les faibles signaux sonores qu’émettaient les divers ordinateurs et appareils de contrôle. On n’y accédait que par une seule porte, qu’on ne pouvait ouvrir qu’en composant un code réservé au personnel autorisé ou faire ouvrir par les infirmières en sonnant pour les aviser d’une visite. Kayan Rule, un agent qu’Alvarez appréciait et qui avait toute sa confiance, montait la garde de l’autre côté de cette porte toujours fermée.


      Cette partie de l’hôpital était sûre.


      Grayson ne pouvait se trouver un endroit plus propice à sa guérison.


      En examinant le visage de ce dernier, Alvarez sentit son cœur se serrer. Elle aimait beaucoup cet homme. Elle se fiait à lui en toute chose. Il avait été son mentor, mais les sentiments qu’elle nourrissait à son égard étaient plus profonds que ceux qu’un élève peut éprouver pour un enseignant: oui, elle avait souvent pensé qu’en d’autres circonstances ils auraient pu devenir amants.


      C’était idiot mais, en regardant ce visage serein, elle ne pouvait pas s’empêcher de penser: «Et si…»


      Elle n’était pas la seule femme à fantasmer sur l’homme qui luttait à présent contre la mort. L’intérêt de Hattie pour lui était visiblement, lui aussi, d’ordre sentimental. En pénétrant dans le parking de l’hôpital, Alvarez avait vu celle-ci marcher vers sa voiture. D’une main elle tenait fermement son sac, de l’autre elle essuyait ses joues baignées de larmes. Elle avait l’air beaucoup plus jeune que lorsque Alvarez avait commis l’erreur d’accepter l’invitation de Dan à un dîner de Thanksgiving chez lui, l’année précédente. Alvarez y avait été accueillie par Hattie, la mère des nièces du shérif, qui lui avait fait l’effet d’une ménagère modèle dans un feuilleton des années 1950, avec sa permanente et son maquillage un peu trop soutenu, son rang de perles et son tablier seyant. Ce soir, avec son blouson enfilé à la hâte, son jean et ses cheveux au vent, Hattie avait paru à la fois plus naturelle et plus angoissée. Elle était montée à bord de sa Toyota, avait agrippé le volant des deux mains et, là, croyant sans doute être à l’abri de tout regard, avait fini par craquer complètement. Alvarez l’avait vue tressaillir sur son siège à chaque sanglot.


      A présent, en regardant son patron dans son lit d’hôpital, Alvarez comprenait d’autant mieux cette réaction, provoquée par le même sentiment d’impuissance, le même désespoir qu’elle éprouvait elle-même.


      Dan Grayson était loin d’être hors de danger. Sa vie ne tenait qu’à un fil.


      Les yeux brûlants, la gorge serrée, elle toucha l’armature du lit et eut un mouvement de recul. Elle n’était pas du genre à craquer, que ce soit en public ou même en privé. Elle devait se maîtriser, conserver son impassibilité face à l’épreuve.


      —Merci, dit-elle à l’infirmière qui activait l’ouverture de la porte pour la laisser sortir de l’unité de soins intensifs.


      La sonnerie résonna faiblement dans la salle et la porte se déverrouilla. L’infirmière hocha la tête et adressa à Alvarez un petit sourire encourageant.


      La poitrine comprimée par l’émotion, Alvarez pénétra dans le couloir où Rule était en faction, un magazine ouvert sur les genoux.


      —Comment va-t-il? demanda-t-il.


      Son sourire perpétuel avait disparu, ses yeux noirs luisaient d’inquiétude. Cet Afro-Américain de haute stature — il dépassait Alvarez de plus d’une tête — avait l’allure d’un champion de basket.


      —Il s’accroche, fit-elle.


      —Les médecins ont parlé d’un pronostic?


      Elle secoua la tête. Soudain, un mouvement attira son attention et les muscles de sa nuque se crispèrent: Manny Douglas venait de sortir de l’ascenseur.


      Il y avait quelque chose, chez ce journaliste, qui déplaisait souverainement à Alvarez. Etait-ce son expression hautaine et présomptueuse, son air d’en savoir plus que le commun des mortels? Etait-ce les verres teintés qui masquaient si souvent son regard de fouine? Ou était-ce simplement parce qu’il avait trop de fois manqué d’égards envers elle?


      Quoi qu’il en soit, il était là, et Alvarez estimait qu’il n’avait rien à y faire.


      —Connard, ne put-elle s’empêcher de murmurer en le voyant émerger de la cabine.


      Elle ne l’avait jamais aimé, ne l’aimerait jamais, et ce n’était pas tant parce qu’il appartenait à une corporation qu’elle ne tenait pas en haute estime qu’en raison de son insupportable suffisance.


      —Qu’y a-t-il? murmura Rule.


      Il jeta un coup d’œil à l’autre bout du couloir avant de marmonner:


      —Il ne manquait plus que lui.


      Visiblement, Rule partageait l’aversion d’Alvarez pour le journaliste.


      Ce dernier se dirigea vers eux d’un pas confiant, vêtu de son habituelle tenue de sports — chemise en flanelle, ample pantalon de toile et doudoune sans manches — et il se força à sourire comme s’il venait de tomber sur de vieux amis perdus de vue.


      —Je m’en occupe, dit Rule en se redressant.


      —Inspecteur! dit Manny. Quelle bonne surprise! Il y a des nouvelles du shérif?


      —Rien que je sois autorisée à vous dire, lui répondit sèchement Alvarez. Attendez la conférence de presse de demain matin.


      —Sauf qu’on doit boucler l’édition du journal avant la nuit, plaida Manny. Nos lecteurs aimeraient bien savoir comment se porte leur shérif!


      Obstiné, le journaliste maigrichon sourit de nouveau, exhibant sa dentition irrégulière et sortant de sa poche un mini-enregistreur.


      «Quel emmerdeur!» se dit Alvarez.


      —Vous avez un suspect en vue? demanda Manny.


      —Vous savez bien que je ne peux rien vous dire sur une enquête en cours, lui répondit Alvarez.


      —Vous n’avez rien à faire dans cet hôpital, Douglas, intervint Rule d’un ton carré.


      —Je sais, je sais, fit le journaliste. Mais, mes chers amis, nous avons déjà travaillé ensemble…


      Alvarez n’était pas plus disposée à se laisser amadouer qu’à se laisser brusquer.


      —Pas cette fois, Manny, fit-elle.


      Mais cela ne suffit pas à le dissuader d’insister.


      —Mais Grayson est un fonctionnaire élu! protesta-t-il. Ses électeurs ont le droit de savoir ce qu’il lui est arrivé et quelles sont ses chances de survie.


      —Vous avez entendu ce qu’a dit l’inspecteur, dit Rule d’une voix hostile. Nous ne pouvons rien vous dire sur le shérif.


      —Adressez-vous au bureau d’information de l’hôpital, suggéra Alvarez.


      Manny hésita un instant avant de changer de sujet:


      —Bon, d’accord, mais que pouvez-vous me dire au sujet de la juge Samuels-Piquard?


      —Pourquoi nous demandez-vous ça? demanda Alvarez, prise de court.


      —Elle a disparu.


      —Disparu? répéta Alvarez.


      Elle songea à cette femme d’âge mûr, grande et sportive, dont les verdicts étaient généralement justes mais sévères. Avec ses cheveux roux coupés court et un maintien qui ne souffrait pas la contradiction, cette femme imposante au teint un peu rougeaud n’avait pas sa langue dans sa poche.


      —Vous voulez dire que sa disparition est officielle? demanda Alvarez, qui soupçonnait Manny de prêcher le faux pour savoir le vrai. Quelqu’un a signalé sa disparition à la police?


      —C’est ce que dit… la rumeur, répondit Manny.


      —La rumeur? Quelle rumeur? dit-elle d’un ton sceptique.


      Cela faisait des années qu’elle se doutait que le journaliste avait un informateur au sein de la police locale.


      —Qui vous a dit que…?


      —Allons, allons! la coupa Manny en levant une main. Vous savez que je ne divulgue jamais mes sources.


      Rule émit un grognement dédaigneux et croisa les bras, comme pour contenir l’envie de gifler le journaliste qui le démangeait très visiblement.


      —Arrêtez votre cinéma, dit Alvarez, on n’est pas dans un épisode de New York, police judiciaire…


      —Ouais, je sais… Mais la presse a des droits, et ma source en a aussi. Moi, je ne fais que relayer une information dont j’ai eu vent. Je pensais que vous pourriez la confirmer ou la démentir. Apparemment, ce n’est pas le cas.


      Il tourna les talons et se dirigea vers les ascenseurs. Il esquissa un sourire cynique et ajouta:


      —On dirait que Grayson n’est pas le seul à passer un mauvais Noël.

    


    
      
        1. .Aux Etats-Unis, les postes de magistrats locaux et de chefs de la police locale, à l’échelon du comté et de la municipalité, sont électifs, et les postulants font campagne pour être élus. (Ndt)
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      Hattie rangea son trousseau de clés dans son sac à main, le posa sur la table de la cuisine et s’engagea dans le couloir. En passant devant la chambre des filles, elle entrouvrit la porte et constata qu’elles dormaient toutes les deux du sommeil du juste dans leurs lits jumeaux, dont les édredons étaient parsemés d’animaux en peluche. Elle leur souffla un baiser, referma la porte sans bruit et entra sans sa chambre, de l’autre côté du couloir.


      Sa mère venait de partir, non sans avoir bombardé Hattie de questions en récupérant son manteau dans le placard de l’entrée.


      —Si tu veux, je peux passer la nuit ici, avait-elle proposé d’une voix sincèrement préoccupée. Cette situation est terrible, pour toi, et tu as besoin de sommeil. Je pourrais m’occuper des filles demain matin pendant que tu fais la grasse matinée. Il faut que tu te reposes.


      —Merci maman, mais c’est impossible, avait répondu Hattie. J’ai de la paperasse en retard et je dois m’occuper des préparatifs pour un grand dîner, ce week-end. Il est déjà prévu que les jumelles passent la journée avec Rachel et ses enfants.


      Rachel McAllister était une mère célibataire qui faisait un peu de baby-sitting pour arrondir ses fins de mois. Comme elle vivait dans le même lotissement, c’était commode et, au fil des ans, Hattie et elle s’étaient liées d’une amitié sincère.


      —Ça te ferait des économies, avait fait mine d’insister sa mère tout en enfilant son manteau puis une paire de gants en cuir bordeaux.


      «Avec toi, le coût ne se chiffre pas en dollars», avait pensé Hattie, car sa mère trouvait toujours un moyen de tirer quelque avantage des services qu’elle rendait.


      —Merci, maman, c’est gentil… Mais on va se débrouiller, ne t’inquiète pas, avait-elle dit avant de refermer la porte derrière sa mère.


      Hattie l’avait regardée marcher vers sa Cadillac et s’installer au volant, non sans s’être arrêtée un instant dans l’allée pour allumer une cigarette — une habitude qu’elle croyait cacher à tout le monde, y compris à sa fille et à ses médecins. Puis elle avait démarré, et Hattie avait attendu que les feux arrières de la voiture disparaissent de son champ de vision pour verrouiller la porte et éteindre la lampe du perron.


      Ensuite, elle s’était livrée à son rituel nocturne quotidien: vérifier que ses filles dormaient bien, faire un brin de toilette et éteindre la lumière du couloir avant de s’enfermer dans sa chambre.


      Elle envoya valser ses chaussures d’un geste nerveux et l’un des talons heurta bruyamment le marchepied du lit. Elle repensa à Dan et à sa propre vie en s’affalant sur le matelas. Les larmes lui montèrent aux yeux. Une fois de plus. Toute la journée, elle avait lutté contre, en vain.


      Le cœur lourd, elle sentit le poids des remords lui comprimer les poumons, jusqu’à ne plus pouvoir respirer. Après la mort de Bart, elle avait clamé partout qu’il ne s’était pas suicidé, mais seul Dan l’avait écoutée. Et même lui, tout shérif qu’il était, n’avait rien pu faire pour contredire le rapport du médecin légiste, concluant au suicide. Alors même que Bart n’avait laissé ni lettre d’adieu ni message d’aucune sorte. Ce qu’il aurait certainement fait s’il avait vraiment mis lui-même fin à ses jours — du moins c’est ce dont elle tentait de se persuader depuis son décès… Mais elle ne voulait pas raisonner à ce sujet, elle ne pouvait pas y réfléchir posément, car elle savait au fond d’elle-même qu’elle n’était pas exempte de reproche.


      C’était elle qui avait demandé le divorce, c’était elle qui avait appuyé la procédure et, même si elle avait promis à Bart qu’ils partageraient la garde de leurs enfants, cela s’était avéré difficile à mettre en pratique, tant pour les jumelles que pour eux. Car Bart avait sombré dans la dépression la plus noire… Hattie aurait sans doute dû pressentir le danger, repérer des signes alarmants. Mais, le seul message qu’elle avait distinctement capté, c’était que Bart lui en voulait terriblement.


      Elle n’avait jamais pu admettre qu’il se soit effectivement suicidé.


      Et elle ne pouvait toujours pas se faire à cette idée.


      Et maintenant c’était Dan qui se trouvait aux portes de la mort.


      Une larme coula le long de sa joue et elle l’essuya d’un geste furieux. Elle avait toujours été proche de Dan. Ils étaient sortis plusieurs mois ensemble quand ils étaient lycéens. Quand il était entré à l’université, ils avaient rompu d’un commun accord, même si Hattie en avait eu le cœur brisé — du moins, c’est ce qu’elle avait cru, à l’époque.


      Ensuite, elle avait tapé dans l’œil de Cade et, Dan étant parti poursuivre ses études à la grande ville, elle avait reporté son affection sur le rejeton rebelle du clan Grayson. Alors que Dan avait toujours été respectueux des lois et des usages et s’était toujours montré droit et responsable, Cade était un révolté qui crachait sur l’autorité. Ils se tournèrent autour pendant quelque temps avant de s’engager dans une liaison torride, peu après que Hattie eut décroché son bac. Leur liaison n’avait pas duré car Cade était du genre coureur et Hattie, à l’époque, exigeait avant tout de la fidélité. Elle aurait voulu posséder le cœur de Cade, elle aurait voulu une bague de fiançailles. Mais il n’avait nulle intention de lui offrir l’un ou l’autre. Et, un jour, il avait enfourché sa moto et était parti au loin…


      Il s’était installé en Californie, comme elle l’avait su un peu plus tard, même s’il ne lui avait donné aucun signe de vie pendant longtemps. Et quand elle l’avait revu, plusieurs années après leur subite séparation, cela s’était passé de manière désastreuse.


      Et ce n’était rien de le dire.


      Elle se mordit la lèvre en repensant à Cade et à leur étrange relation. Ils s’étaient fait du mal mutuellement, ils étaient incapables de s’entendre. Elle s’était efforcée de surmonter la rupture et d’offrir son cœur au seul homme qui l’avait toujours vraiment aimée, le benjamin des frères Grayson — Bart le rêveur.


      Quand il lui avait demandé de l’épouser, peu après le départ de Cade pour la Californie, elle n’avait pas seulement dit oui, elle avait insisté pour qu’ils partent ensemble et se marient dans un autre Etat. Bart, plus attaché aux conventions, tenait absolument à ce que la cérémonie ait lieu dans le ranch familial. Elle avait accepté, non sans réticence. Ce qui importait pour elle, c’était que le mariage ait lieu le plus vite possible…


      Elle se souvenait très bien du jour de son mariage, bien sûr, mais ces souvenirs n’étaient pas du genre de ceux qu’une femme chérit jusqu’à la fin de ses jours.


      Cela s’était passé neuf ans plus tôt. Hattie se tenait au côté de Bart sous une tonnelle qu’un fleuriste avait installée dans la grande cour de la ferme des Grayson. Le soleil brillait haut dans le ciel azuré de juin, une brise estivale murmurait parmi les pins, courbant doucement les roses trémières et les ancolies.


      Une quarantaine d’amis et de membres de leurs familles étaient rassemblés autour des jeunes mariés dans la cour, assis sur de belles chaises de location ornées de bouquets de roses, de lys et d’œillets, noués avec de longs rubans bleus et vermillon. Chaque convive avait déjà une coupe de champagne ou de cidre à la main et s’apprêtait à trinquer au bonheur des futurs époux, attendant pour cela que s’achève la cérémonie les unissant.


      Le célébrant était un prêtre que la mère de Hattie connaissait — un petit bonhomme à lunettes sans monture, dont le crâne chauve luisait de sueur. Son sourire était béat, son visage hâlé, comme s’il avait passé sa jeunesse au grand air avant de se mettre au service du Seigneur.


      Bart faisait face à Hattie. Il était rasé de près, très séduisant dans son costume noir de coupe western. Un petit sourire aux lèvres, il la fixait de ses yeux gris en ce moment solennel. Il était amoureux d’elle et fier de l’épouser. Elle n’en doutait pas. Elle l’avait su avant même qu’ils n’aient échangé le moindre mot.


      «Et cela aurait dû suffire à mon bonheur, n’est-ce pas?»


      Elle avait fait le bon choix, du moins s’en était-elle persuadée à force de ressasser la question dans sa tête. Ils s’entendaient à merveille. Ils étaient déjà amants. Et si elle avait trouvé leurs rapports physiques un peu décevants, elle avait bon espoir que cela change. Elle était bien décidée à tout faire pour que cela change.


      Dan était le témoin de mariage de Bart, et Hattie avait pris soin de ne pas égarer son regard vers lui pendant toute la cérémonie. Il ne fallait surtout pas que son cœur la trahisse en cet instant, le jour de son propre mariage… Et la présence à ses côtés de sa sœur, qu’elle avait prise pour demoiselle d’honneur et qui ne la lâchait pas des yeux, n’avait fait que renforcer la détermination de Hattie à cet égard.


      C’était Bart qu’elle épousait. Ils allaient ne faire qu’un et tout partager.


      Le tenant par la main, elle avait articulé des serments qu’elle espérait de tout son cœur pouvoir tenir. Elle évitait de regarder Dan, de penser à Cade, de se laisser troubler par les doutes qui l’avaient taraudée jusqu’à ce moment.


      La vie serait belle.


      Elle avait juré d’être l’épouse de Bart pour le meilleur et pour le pire, devant Dieu et les hommes, devant sa mère et sa sœur, Cara.


      En dépit des valeureux efforts de Hattie pour croire en un avenir radieux, ce mariage lui paraissait déphasé, irréel, artificiel. La cérémonie lui faisait l’effet d’une pièce de théâtre où Bart, le prêtre et les invités, étaient manœuvrés comme des pions sur un échiquier géant.


      «C’est ton choix, Hattie, s’était-elle dit. Ne pense pas de cette façon négative. Ne perds pas ta foi en l’avenir. Tout va bien se passer. Bart est un type bien. Un type honnête. Il sera fidèle et sincère avec toi. Tu vas être heureuse avec lui… Et puis, c’est un Grayson.


      Oh! mon Dieu…»


      Ses mains étaient moites, son cœur battait la chamade, comme pour la mettre en garde.


      «Non, ce n’est pas bien. Tu te maries avec ta tête, pas avec ton cœur. Oui, il t’aime… Mais toi, tu sais que tu ne l’aimes pas. En tout cas pas autant qu’il le mérite.»


      En cet instant, son visage avait pâli, elle l’avait senti, mais elle s’était refusé à céder aux réticences qui se bousculaient dans sa tête. Elle avait ravalé ses derniers doutes et s’était dit que les dés étaient jetés et qu’une nouvelle vie commençait pour elle. Elle serait une Grayson, et l’affection qu’elle avait pour Bart — même si elle était moins profonde que l’amour qu’elle avait ressenti pour Dan ou moins passionnée que le désir brûlant qui l’avait précipitée dans les bras de Cade — n’en était pas moins solide et durable. Elle s’était promise de tout faire pour que ce mariage soit heureux. Tout. Elle n’avait pas le choix, d’ailleurs.


      Car elle était enceinte. Elle venait de s’en rendre compte. Elle en avait la certitude depuis l’avant-veille, et elle n’en avait parlé à personne. Ni à sa meilleure amie ni à sa mère, et surtout pas à Bart. Il ne fallait pas que ce mariage ne serve qu’à régulariser cette naissance imprévue. Ce mariage n’était pas précipité, non: il était prévu, planifié. Et qu’importait si c’était depuis seulement six semaines…


      Ses joues avaient rosi à la pensée de la vie qui croissait dans ses entrailles, et tous les invités avaient cru qu’elle rougissait de timidité en cet instant solennel, alors que c’était loin d’être vrai: ce n’était d’ailleurs pas son genre.


      —J’ai le plaisir de vous présenter monsieur et madame Bartholomew Grayson, avait proclamé le célébrant d’une voix solennelle.


      Les invités avaient applaudi et levé leurs verres bien haut, faisant scintiller au soleil les boissons pétillantes qu’ils contenaient. Le prêtre s’était tourné vers Bart et lui avait ensuite déclaré:


      —Vous pouvez maintenant embrasser votre épouse.


      Voilà, c’était fait.


      Elle était mariée!


      Hattie avait fermé les yeux et embrassé Bart. C’est à cet instant qu’elle avait entendu s’approcher le vrombissement d’une moto. Son cœur s’était mis à battre un peu plus vite et elle s’était aussitôt dit que son imagination lui jouait des tours… Mais elle avait senti les muscles de Bart se crisper et il l’avait lâchée brusquement, tandis que le bruit de la moto se rapprochait.


      En descendant l’allée nuptiale de fortune, constituée de deux rangées de chaises, Hattie avait aperçu l’engin aux chromes étincelants qui produisait ce vacarme. Rugissant comme un diable, la grosse moto avait remonté l’allée qui menait au ranch et pivoté devant le perron de la maison, faisant gicler le gravier de la cour.


      Le cœur de Hattie avait fait un bond dans sa poitrine lorsqu’elle avait reconnu le pilote au moment où il coupait le moteur de la Harley-Davidson. Cade.


      —Qu’est-ce qu’il fout là, lui? avait demandé Bart d’une voix furieuse.


      —C’est ton frère, avait-elle dit.


      —Il était censé être en Californie!


      Cade avait ôté son casque, l’avait posé sur le siège de la moto et s’était mis à marcher d’un pas nonchalant vers la petite foule. Tous les convives le regardaient, interloqués par cette arrivée aussi pétaradante qu’intempestive. Ses cheveux décolorés par le soleil étaient plus longs que la dernière fois que Hattie l’avait vu, son visage était bronzé et orné d’une nouvelle cicatrice à la joue. Grand et athlétique, comme tous les Grayson, il marchait comme s’il était le propriétaire des lieux — ce qui était en partie vrai, d’ailleurs.


      —Je m’en occupe, avait dit Dan.


      —Dan, ne t’en mêle pas! avait faiblement protesté Cara.


      Mais Dan n’en avait pas tenu compte et il était allé à la rencontre de son petit frère.


      Trop tard.


      Cade, vêtu d’un vieux jean tout fripé et d’un blouson de cuir élimé, avait déjà franchi le portail et se rapprochait de la cour. Arrivé à la dernière rangée de chaises, où se tenait un serveur muni d’un plateau garni de coupes de champagne, Cade avait dit:


      —Ne me dites pas que j’ai raté la cérémonie.


      Même s’il arborait un petit sourire en coin, son regard exprimait une émotion intense lorsqu’il croisa celui de Hattie.


      —Qu’est-ce que tu fais là? lui avait demandé Dan en lui barrant le passage.


      —La même chose que toi, avait répliqué Cade. Je suis venu souhaiter bonne chance aux heureux époux.


      —Foutaises, avait marmonné Bart.


      Il tenait toujours la main de Hattie, mais ses doigts étaient si crispés qu’elle avait cru qu’il allait lui broyer les os.


      —Tu devrais peut-être t’en aller et revenir plus tard, avait suggéré Dan.


      —Toi, tu es bien là, mon cher frère! avait craché Cade.


      Dan avait levé la main, espérant dissuader son frère de lancer de nouvelles invectives.


      —Pas maintenant, Cade, avait-il murmuré. Ce n’est pas le moment.


      —Le moment de quoi? avait fait Cade, feignant l’innocence.


      Mais personne n’était dupe et surtout pas ses frères.


      —Bon, c’est terminé, pigé? était intervenu Zed. Ils sont mariés, maintenant. Fais-toi une raison et arrête tes conneries!


      —Quelles conneries? lui avait rétorqué Cade d’un ton provocant.


      Il avait tenté de contourner l’obstacle que constituaient ses frères mais Zed l’avait attrapé par le bras.


      —Cade! avait murmuré Hattie d’un ton désespéré, consciente de tous les regards curieux qui étaient tournés vers eux.


      —Quoi? avait-il dit.


      Elle avait secoué la tête et senti glisser son voile nuptial.


      —Merci d’être venu, avait-elle dit simplement.


      Il avait serré les dents et, pendant un moment tendu, pas la moindre parole n’avait été prononcée. On n’entendait plus que le murmure du vent et le gazouillis lointain des oiseaux. Sans quitter Hattie des yeux, Cade avait pris une coupe de champagne sur le plateau que tenait toujours le serveur interloqué, et il l’avait levé bien haut.


      —A la mariée et au marié, avait-il déclaré. Que leur union soit longue et heureuse.


      Les yeux toujours rivés sur Hattie, il avait vidé sa coupe cul sec avant de la jeter par terre en ajoutant:


      —Bonne chance, Hattie!


      A cet instant, Bart avait lâché la main de Hattie — et il avait foncé, écartant Zed puis Dan sur son passage et décoché un coup de poing à Cade de toutes ses forces. Son poing avait heurté la mâchoire de ce dernier en produisant un craquement sourd. La tête de Cade avait basculé en arrière, ses jambes avaient flageolé, son corps avait chuté.


      —Espèce de salaud! avait craché Bart. Tu ne peux pas nous foutre la paix?


      Cade avait atterri sur les fesses, les poings serrés. Mais au lieu de se relever pour se jeter sur Bart et lui rendre coup pour coup, il était resté assis un instant et avait regardé sa nouvelle belle-sœur.


      —De la chance, ma chérie, tu vas en avoir besoin! avait-il dit en se relevant et en s’époussetant les mains pendant que Zed et Dan retenaient Bart, qui ne se contrôlait plus.


      ***


      Allongée sur son lit, Hattie contempla le plafond d’un œil hagard. Cade avait eu raison. L’humeur de Bart avait été pour le moins changeante, pour ne pas dire lunatique. Les tourments de la dépression l’avaient plus d’une fois mené au bord du désespoir le plus absolu, tandis que ses rares moments de bonheur étaient exagérément euphoriques. Avec lui, il n’y avait pas de juste milieu, pas de moyen terme — et c’était bien ça, le problème: son caractère ombrageux, ses tendances cyclothymiques. Elle ne s’était pas rendu compte des sautes d’humeur de Bart avant de l’épouser. Elle s’en était un peu douté, certes, mais elle avait préféré ignorer les signaux d’alerte, tant elle souhaitait se marier avec ce Grayson de substitution.


      —Pauvre idiote, murmura-t-elle dans l’obscurité de sa chambre.


      Elle repensa au décès de son mari. Le suicide de ce grand dépressif était plausible, certes. Mais elle n’arrivait toujours pas à croire qu’il avait pu attenter à ses jours. Sous l’empire de la colère, il pouvait tenir des propos d’une grande violence, mais elle ne l’avait jamais vu commettre de brutalités, en tout cas jamais contre elle, même au cours des pires disputes. Quand il était déprimé, il sombrait dans une profonde morosité mais jamais au point, pensait Hattie, de vouloir en finir avec la vie.


      Et jamais il n’aurait projeté de se suicider sans laisser une lettre d’adieu à ses filles. Non, cela, elle ne pouvait se résoudre à y croire.


      Même si le décès de Bart remontait à plus de six ans, n’était-il pas envisageable que la personne qui venait de tenter de tuer Dan ait assassiné son frère en simulant un suicide? Cet assassin aurait très bien pu le forcer à grimper sur l’échelle, il aurait pu lui passer la corde au cou avant de retirer brusquement l’échelle. Elle savait que la plupart des gens auxquels elle en parlait estimaient qu’elle se raccrochait désespérément à une thèse paranoïaque, afin de s’absoudre de ses propres responsabilités. Mais elle persistait à y croire, envers et contre tout — surtout depuis que Dan avait été la cible d’un tueur.


      Dan s’était montré cordial avec Hattie après qu’elle avait divorcé de Bart. Et, alors que Zed et Cade semblaient penser qu’elle avait passé les six dernières années à s’exempter de toute responsabilité en prétendant que le suicide de Bart était un meurtre camouflé, Dan avait enquêté sur la mort de son frère. Il n’avait pas seulement, en tant que membre de la famille, réconforté Hattie, bouleversée par la mort de son ex-époux, il avait aussi procédé à quelques investigations. Il avait même eu une conversation privée avec le médecin légiste pour éclaircir les circonstances du décès de Bart. Au bout du compte, néanmoins, il n’avait rien pu trouver qui prouve que ce dernier ne s’était pas pendu lui-même. Et aucun élément nouveau n’avait permis, par la suite, de rouvrir l’enquête. Bart avait été enterré dans le caveau familial, et sa fin tragique resterait à jamais classée comme un suicide.


      Les mauvaises langues avaient beau dire, le combat de Hattie ne visait pas seulement à toucher la prime d’assurance-vie, dont elle aurait été bénéficiaire si les conclusions du médecin légiste avaient laissé le moindre doute quant à la véracité du suicide de Bart. Il ne visait pas non plus à préserver coûte que coûte la réputation posthume de celui-ci. Certes, elle aurait préféré que ses filles ne vivent pas dans le souvenir d’un père qui avait mis lui-même fin à ses jours, mais la motivation principale du déni persistant de Hattie était tout simplement la volonté que justice soit faite. Elle ne pouvait pas supporter l’idée qu’un meurtrier avait mis en scène la mort de Bart et avait échappé à tout châtiment. De même qu’aujourd’hui elle était horrifiée de savoir qu’un taré avait tenté de tuer Dan.


      Elle n’était pas disposée à revenir sur sa position, pas avant, du moins, que la vérité soit faite sur cette tentative de meurtre et que le coupable soit traduit en justice.


      Ou tué.


      Ce serait tout aussi bien, au fond. En fait, la mort de ce salaud serait la meilleure conclusion de cette tragédie.


      ***


      Il n’arrivait pas à croire qu’il avait raté son tir et que Grayson était encore vivant.


      Il roulait dans les rues de Grizzly Falls, furieux au point d’envisager de se rendre à l’hôpital de Missoula pour y achever ce connard et en finir une bonne fois pour toutes.


      Toute la journée, il avait fébrilement attendu la nouvelle de la mort de Grayson, mais ce dernier avait survécu à ses blessures grâce aux miracles de la médecine moderne et à la chance de ce maudit shérif. Si cette garce de Pescoli n’était pas arrivée au mauvais moment…


      «Sois patient. Il n’a presque aucun espoir de s’en tirer. Il a été atteint à la tête et à la poitrine. Il va crever. Ça prendra juste un peu plus de temps.»


      Ses doigts gantés se crispèrent sur le volant tandis qu’il ralentissait à l’approche d’un feu rouge sur l’artère qui traversait la partie basse de la ville. Cette rue, aussi ancienne que la ville elle-même, était bordée de restaurants et de magasins. Sur le parvis du tribunal, vieille bâtisse en briques rouges, se dressait un imposant sapin de Noël, haut d’une quinzaine mètres.


      Attendant que le feu passe au vert, il tapota sur son volant, luttant contre l’envie pressante d’aller achever Grayson sur son lit d’hôpital, mais sachant que ce serait prendre un trop gros risque. Il n’y avait pas assez de chances qu’il puisse y arriver sans se faire prendre. Au travers de son pare-brise, il vit traverser un groupe de piétons, vêtus de polaires et de doudounes. Il se demanda vaguement ce qu’ils faisaient dehors à cette heure tardive, décida que cela ne le regardait pas et se concentra plutôt sur un moyen de tromper les vigiles de l’hôpital et les flics qui montaient la garde autour de Grayson.


      Tic-tac, tic-tac…


      Le temps filait.


      Il fallait que Grayson meure pour que lui passe à la prochaine étape.


      Tut! Tut!


      Un avertisseur retentit avec impatience derrière lui et il jeta un coup d’œil au feu, qui était passé au vert. Il appuya sur l’accélérateur. Impossible de se concentrer. C’était ça, le problème. Il avait besoin de repos. Une fois qu’il serait plus détendu, il s’attaquerait au problème que lui posait la survie de Grayson.


      Le shérif n’allait pas s’en tirer vivant.
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      —Tu es morte, Pescoli, menaça la voix qui résonnait comme si elle traversait un long tunnel sinueux.


      Son cœur bondit dans sa poitrine. Où était-elle? Dans une forêt? Il y avait des arbres partout, des branches qui frémissaient au vent, et cette voix… Désincarnée, lugubre et irréelle…


      «Où es-tu, salaud?»


      Morte de froid, Pescoli se tourna lentement pour fouiller des yeux les bois où les arbres s’élevaient à des hauteurs impossibles, leurs branches squelettiques couvertes de glace, leurs troncs rugueux assez larges pour qu’un homme puisse se cacher derrière.


      —Qui es-tu? demanda-t-elle.


      Elle s’accroupit, baissant la tête le plus possible, cherchant son arme de poing. Mais ses doigts ne rencontrèrent pas la crosse de son pistolet.


      Merde!


      Son holster était vide!


      —Compte les secondes, ordonna la voix.


      Elle pivota promptement. Où était-il ce salopard? Son regard scruta chaque centimètre carré du paysage. Les lieux étaient tapissés d’une blancheur si éblouissante qu’elle dut cligner des yeux. Elle ne vit rien. Son cœur battait à tout rompre, ses muscles étaient crispés.


      «Réfléchis, Pescoli, réfléchis. Tu as connu des situations pires que celle-là. Laisse-le parler. Concentre-toi sur l’endroit d’où vient sa voix. Tu n’as pas ton arme mais tu peux avoir le dessus. Après tout, tu es une policière chevronnée.»


      L’adrénaline courait dans ses veines.


      —Qu’est-ce que tu veux? hurla-t-elle.


      —Cinq! cria-t-il en réponse.


      Sa voix était ferme et dure. Elle semblait provenir de plusieurs directions à la fois. Etait-il juste devant elle, caché derrière le tronc d’un sapin? Ou était-il en train de la prendre à revers?


      Elle pivota de nouveau, espérant le surprendre, mais ne vit qu’une forêt impénétrable.


      —Qui es-tu? redemanda-t-elle.


      «Allez, espèce de lâche, montre-toi!»


      Sa respiration était hachée, trop rapide, son haleine embuait l’air. Elle se baissa pour passer sous une branche basse.


      —Quatre!


      —Fous-moi la paix!


      Il fallait qu’elle prenne l’avantage sur lui. Sans son pistolet. Avec pour seules armes son cerveau et ses mains nues.


      —Trois!


      Du coin de l’œil, elle entrevit un mouvement. Elle perçut un petit bruit et se retourna vivement. Une aiguille de pin lui griffa l’œil, l’aveuglant momentanément. Où était l’homme?


      —Deux!


      Cette voix lui disait quelque chose… Etait-ce celle du shérif?


      —Grayson? appela-t-elle, avant de se souvenir qu’il était blessé et confiné dans une chambre d’hôpital.


      Sa vue était floue. Elle cligna des yeux, tendit l’oreille. Par-delà la plainte furieuse du vent d’hiver, elle perçut un rire moqueur qui résonnait entre les arbres géants.


      «Ici? Au beau milieu de nulle part?»


      Et des voix d’enfants. Des gloussements. Des cris joyeux.


      Non! Il ne pouvait pas y avoir d’enfants dans cette forêt sauvage, où un tueur psychopathe était à l’affût.


      Sa vue devint plus nette et elle le vit: sa haute silhouette était éclairée à contre-jour par un réverbère — en pleine forêt. Son visage était masqué par l’ombre du grand sapin sous lequel il se tenait. Il était terriblement costaud, comme elle le constata. Et tout de blanc vêtu — sa tenue ressemblait à une combinaison spatiale.


      Pire encore, à moins de dix mètres de ce monstre se trouvait un petit enfant qui avançait vers elle. C’était une fillette au front orné de boucles brunes et habillée d’un blouson rose. Elle tenait un lapin en peluche par les pattes, faisant traîner par terre ses longues oreilles qui laissaient une trace dans la neige.


      —Non! hurla Pescoli.


      Cette petite fille n’avait rien à faire là.


      Où donc était sa mère?


      Le cri de Pescoli sembla alerter le monstre et il se tourna vers elle, faisant apparaître son fusil en bandoulière. Horrifiée, elle le vit sortir l’arme de son étui et la porter à son épaule, mettant la gamine en joue.


      —Nooon! cria Pescoli.


      Dans la forêt, un chien se mit à gronder puis à hurler à la mort.


      Le lapin en peluche de la fillette prit subitement vie, poussant des cris perçants et montrant les dents. Un flot de sang jaillit de ses oreilles et une tache rouge macula la neige. L’animal fit une pirouette et mordit la gamine au poignet.


      —Cours! hurla Pescoli.


      Le tueur se mit à viser Pescoli.


      Qui était-il et pourquoi agissait-il ainsi?


      —Un! cria-t-il.


      Et il appuya sur la détente.


      Boum! Boum! Boum!


      Elle ouvrit les yeux en grand.


      Elle se redressa dans l’obscurité. Inspira profondément.


      —Nom de Dieu, murmura-t-elle, toute tremblante et claquant des dents.


      Elle mit quelques instants à se rendre compte que ce n’avait été qu’un mauvais rêve. Un autre cauchemar atroce.


      La porte de sa chambre s’ouvrit.


      Une silhouette masculine apparut dans l’embrasure de la porte.


      Grand et baraqué. En contre-jour. Comme le tueur, dans son rêve.


      Elle se redressa un peu plus, tendant machinalement son bras droit vers le pistolet qui était posé sur sa table de nuit. Cette nouvelle frayeur acheva de la réveiller pour de bon.


      —Maman?


      —Mon Dieu, Jeremy, tu m’as collé une de ces frousses!


      —Tu hurlais, maman…


      Elle lui fit signe de retourner se coucher. Son esprit commençait à être plus clair. Il lui fallait toujours quelques instants pour émerger après ce genre de cauchemar. Elle avait d’ailleurs tendu le bras en vain, ayant oublié, dans son hébétude, qu’elle rangeait son pistolet sous clé depuis que Jeremy était né, près de vingt ans auparavant… Elle relâcha lentement son souffle, s’efforçant de reprendre ses esprits.


      —J’ai fait un mauvais rêve, expliqua-t-elle.


      —Maman, ça fait au moins la cinquième fois depuis le début du mois.


      —Ouais, ouais, je sais.


      Elle hocha la tête, se sentant toute bête. Mais quelle était la nature exacte de son problème, à la fin? Ces derniers temps, les cauchemars s’étaient faits plus fréquents, en effet. Elle faisait des rêves bizarres et terrifiants dont elle émergeait toujours le cœur battant. Parfois, dans certains de ces rêves, elle revivait de vieilles enquêtes. D’autres fois, elle était beaucoup plus jeune et avait de très jeunes enfants. Il lui arrivait aussi de voir en songe Joe mourir dans ses bras. Son sang, qu’elle n’arrivait pas à étancher, coulait à flots d’une blessure impossible à localiser.


      Elle se demanda si elle ne devrait pas consulter un psy mais chassa bien vite cette idée de son esprit. Elle était stressée en ce moment, voilà tout, et c’était normal après l’ultimatum de Santana et l’attentat contre le shérif, commis sous ses yeux.


      Elle avait certes vu assez d’horreurs au cours de sa carrière pour peupler ses cauchemars. Outre ce dont elle avait été témoin, elle avait vécu elle-même une expérience affreuse aux mains d’un psychopathe qui l’avait séquestrée. Dans ces conditions, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle fasse autant de cauchemars. Elle entoura ses genoux de ses mains encore tremblantes. Elle avait froid et frissonnait. Elle se rendit compte qu’elle avait rejeté ses couvertures pendant la nuit.


      —Ça va? demanda Jeremy.


      —Oui.


      Elle écarta de ses yeux une mèche rebelle pour consulter la pendule: il était 3h37. Elle grogna intérieurement en songeant à l’heure très prochaine à laquelle il faudrait qu’elle se lève. Elle alluma sa lampe de chevet et, s’habituant progressivement à la lumière, constata que les cheveux de Jeremy étaient ébouriffés, ses vêtements fripés…


      —Je suppose, dit-elle, que je ne suis pas censée te demander où tu étais.


      —Je ne crois pas, non.


      Elle aurait voulu en discuter, mais il était trop tard et cela ne déboucherait que sur une nouvelle dispute ne menant nulle part.


      Mais elle se doutait bien qu’il avait été en compagnie de Heidi jusqu’à une heure indue. Il connaissait le point de vue de sa mère en matière de sexe et de préservatifs. Il savait ce qu’elle pensait de l’avenir de son fils et de celui de Heidi… Revenir sur ce sujet, en pleine nuit, ne ferait que mettre de l’huile sur le feu.


      —Il n’arrive jamais rien de bien après minuit, lui rappela-t-elle quand même.


      —Tu as tort, maman, et tu le sais bien…


      —D’accord, d’accord.


      Elle était en effet mal placée pour faire ce genre de reproche à son fils alors que la veille encore, elle avait fait l’amour avec Santana jusqu’aux premières lueurs de l’aube ou presque.


      —On ne va pas se mettre à discuter de ça en pleine nuit, ajouta-t-elle.


      —Tu as bien raison.


      Il esquissa un pas en arrière.


      —Jeremy? fit Pescoli, avant d’ajouter: Merci.


      —Y a pas de quoi, maman. Bonne nuit.


      Il referma la porte doucement, et elle ne put s’empêcher de penser que cette nuit n’était pas bonne du tout.


      ***


      «Jamais je n’ai connu une fête de Noël aussi ratée», songea Pescoli en accrochant son blouson au portemanteau de son bureau. Le caractère sacré et festif de cette journée avait été complètement gâché par ce qui s’était passé la veille. Les dernières vingt-quatre heures avaient été désastreuses et les jours à venir ne s’annonçaient pas mieux. La veille au soir, elle avait discuté un peu avec ses enfants puis elle avait eu Santana au téléphone pendant près d’une heure. Ensuite, elle s’était écroulée sur son lit, bien après minuit — alors qu’elle avait si peu dormi la nuit précédente. Et le cauchemar qui l’avait bouleversée en pleine nuit l’avait empêchée de profiter d’un vrai sommeil réparateur. C’est à peine si elle avait dormi deux heures ensuite et, ce matin-là, ses yeux étaient rouges et la piquaient, comme si elle avait la gueule de bois. Aucun collyre au monde n’aurait suffi à apaiser sa cornée irritée.


      Elle se rendit d’un pas traînant dans le petit réfectoire du poste de police, où elle se versa une tasse de café, vidant la carafe de verre et héritant donc du marc qui stagnait au fond du récipient. Parfois, pour éviter ce fond tiédasse et vaseux, elle prenait le temps de refaire du café. Mais ce jour-là, elle n’avait pas de temps à perdre: Dan Grayson luttait contre la mort à l’hôpital de Missoula.


      Elle sirota son breuvage en espérant qu’il contenait assez de caféine pour lui donner le petit coup de fouet dont elle avait si cruellement besoin. Emportant sa tasse, elle traversa le couloir, y croisa deux agents qui bavardaient à voix basse et qu’elle salua d’un geste distrait.


      Le bâtiment tout entier semblait avoir mis son bourdonnement habituel en sourdine: pas de plaisanteries grasses ni d’éclats de rire, pas de cliquetis de chaînes ou de menottes. Les sonneries de téléphones portables elles-mêmes semblaient moins bruyantes que d’ordinaire, et les rares conversations étaient chuchotées. En passant devant le bureau du shérif, plongé dans la pénombre, elle remarqua le panier vide de Sturgis dans un coin de la pièce. Son cœur se serra et sa mâchoire se crispa au souvenir du vieux et fidèle labrador, se lançant comme une fusée à la poursuite de l’assassin.


      —Merde, murmura-t-elle en regrettant de ne pas pouvoir griller une cigarette.


      —Salut! l’appela Alvarez de son bureau.


      Pescoli s’arrêta devant la porte.


      —Brewster est sur le sentier de la guerre, dit Alvarez. Il est prêt à scalper la terre entière.


      —C’est une manie chez lui.


      Shérif par intérim ou pas, Cort Brewster était un con — du moins aux yeux très partiaux de Pescoli.


      —Et ce n’est pas «politiquement correct» d’utiliser des métaphores sur les Amérindiens, ajouta-t-elle avec une pointe d’ironie.


      —Tu as entendu la nouvelle… Kathryn Samuels-Piquard est portée disparue.


      —La juge?


      Pescoli entra dans le bureau d’Alvarez où elle remarqua que l’image qui s’affichait sur l’écran de l’ordinateur était précisément une photo de la juge Samuels-Piquard.


      —Je l’ai su hier soir, à l’hôpital… Manny Douglas s’est fait un plaisir de me l’annoncer. J’ai vérifié, ce matin, auprès de Taj qui travaille au service des personnes disparues. Et c’est vrai. Le fils de Samuels-Piquard les a appelés pour dire que personne n’avait vu sa mère depuis quelques jours. Elle a l’habitude de passer la semaine précédant Noël seule à la montagne, où elle possède un chalet. Elle aurait dû revenir hier après-midi, comme tous les ans.


      —Mais elle n’a pas réapparu, cette fois?


      —Non. Et son fils n’arrive pas à la joindre sur son portable depuis deux jours, alors que, selon lui, elle ne l’éteint jamais. Brewster a déjà envoyé des agents au chalet de la juge, qui se trouve aux limites du comté, dans la montagne.


      —Vingt-quatre heures sans se manifester, ce n’est pas forcément inquiétant, observa Pescoli.


      —Après la tentative de meurtre contre Grayson, le fils de la juge a trouvé cette absence de signe de vie alarmante et a appelé Brewster, qui est un ami de la famille.


      —Le fils de la juge pense que les deux événements sont liés? s’étonna Pescoli.


      —Je ne sais pas ce qu’il pense, mais il est dans tous ses états, et Brewster a l’air inquiet, lui aussi.


      —Espérons qu’elle a simplement oublié de recharger la batterie de son portable.


      —Mouais, fit Alvarez sans grande conviction. Attends une seconde…


      Elle consulta l’écran de son téléphone portable, qui s’était mis à vibrer sur son bureau.


      —C’est encore O’Keefe qui m’envoie un texto, expliqua-t-elle en esquissant un sourire. Quelle drôle de manière de passer le jour de Noël ensemble, grâce à l’électronique…


      —Quand vas-tu le voir en chair et en os?


      —Demain soir. Avec Gabriel.


      Elle sourit de nouveau en prononçant le prénom de son fils.


      —Mieux vaut tard que jamais, hein? ajouta-t-elle.


      —Absolument, acquiesça Pescoli.


      —Inspecteur? fit une voix masculine.


      Cort Brewster passa la tête dans l’entrebâillement de la porte du bureau d’Alvarez. Son regard était dirigé sur Pescoli.


      —J’aimerais vous dire un mot, s’il vous plaît.


      Pescoli ne put s’empêcher de se hérisser. Elle n’avait jamais aimé Brewster, et cette animosité était réciproque. Elle le jugeait aussi égocentrique qu’hypocrite. Brewster, pour sa part, la trouvait incontrôlable et lui avait souvent laissé sous-entendre qu’elle était, de surcroît, une mauvaise mère. Elle pensait que la pratique religieuse assidue de Brewster n’était qu’une façade, ainsi que ses pieuses tirades sur le caractère indissoluble du mariage. Il estimait que Pescoli était le genre de femme incapable de garder un homme et de maintenir la cohésion de son mariage.


      En marchant vers le bureau de Brewster, elle décida qu’ils avaient sans doute tous les deux raison, dans une certaine mesure. Bien sûr, ils ne pouvaient que s’opposer, car Jeremy et Heidi s’étaient attiré des ennuis judiciaires bénins dans le passé — et Cort redoutait plus que tout que sa fille adorée ne tombe enceinte des œuvres de Jeremy, qu’il tenait pour le dernier des bons à rien. Sur ce point, Pescoli aurait pu lui en remontrer, car elle-même craignait plus que tout que la petite princesse de Cort ne soit engrossée par Jeremy.


      Pescoli émit un petit grognement en songeant qu’ils rejetaient tous deux la responsabilité de cette situation sur le rejeton de l’autre. Brewster ne cachait pas qu’il considérait Jeremy comme un perdant, un fumeur de joints incapable de se secouer. Et Pescoli trouvait que Heidi était aussi manipulatrice et rusée qu’une femme deux fois plus âgée pouvait l’être. La seule chose sur laquelle Brewster et Pescoli s’accordaient, c’était que leurs enfants n’étaient pas faits l’un pour l’autre et feraient mieux de rompre — ce qu’ils faisaient d’ailleurs à intervalles réguliers, avant de se rabibocher encore et encore.


      —Asseyez-vous, fit Brewster en désignant l’une des chaises destinées aux visiteurs tandis qu’il s’installait dans son fauteuil de l’autre côté du bureau.


      Les étagères étaient ornées de médailles récompensant ses états de service, ainsi que de photos de sa femme, Bess, qu’il avait épousée un quart de siècle auparavant, et de leurs quatre filles, blondes comme les blés et nées à un an de distance l’une de l’autre. Pescoli devait admettre à contrecœur que Heidi, la plus jeune des quatre, était d’une beauté à couper le souffle, avec son grand sourire charmeur, sa silhouette impeccable et son petit air innocent. Seuls ses yeux, même sur le portrait que Brewster affichait dans son bureau, trahissaient sa vraie personnalité: on y décelait une effronterie coquine et provocante, comme si elle était détentrice d’un grand secret féminin qu’elle brûlait de faire partager.


      Détournant les yeux des photos de famille de Brewster, Pescoli s’assit. Sa chaise était loin d’être confortable mais, du moins, Brewster ne s’était pas encore installé dans le bureau du shérif. Pour Pescoli comme pour nombre de ses collègues, cela aurait constitué une véritable usurpation, une profanation.


      —Alors? demanda-t-elle.


      Brewster en vint tout de suite au fait:


      —Vous m’avez dit hier que vous étiez allée chez Grayson pour lui parler.


      —C’est exact.


      —Mais vous ne m’avez pas dit de quoi vous vouliez lui parler.


      —Je sais.


      Il posa les coudes sur sa table de travail et joignit les mains à la verticale.


      —Qu’aviez-vous l’intention de lui dire, Pescoli? demanda-t-il. Et ne me dites pas que ça n’a aucune importance, parce que tout est important dans une affaire comme celle-ci. On essaie de retrouver le salaud qui a envoyé le shérif à l’hôpital, vous savez.


      —Ouais, je sais…


      Elle était plus que réticente à se confier à Brewster. Non seulement elle ne lui faisait pas vraiment confiance — même s’il avait été un flic exemplaire pendant plus de vingt ans — mais elle ne voulait pas donner un prétexte à ce dernier pour lui ôter la conduite de l’enquête sur la tentative d’assassinat du shérif. Elle ne voulait donc pas qu’il sache qu’elle avait projeté de démissionner. D’un autre côté, elle ne pouvait pas mentir à son supérieur dans le cadre d’une telle enquête. Elle décida donc de lui dire la vérité — mais en partie seulement.


      —Pour deux raisons, répondit-elle sous le regard malicieux de Heidi dans sa photo encadrée. D’abord, je voulais m’assurer qu’Alvarez serait ma partenaire sur le long terme. Avec Gage, ça se passait plutôt bien, mais depuis qu’Alvarez est rétablie et revenue, j’avais besoin de savoir que l’équipe que je forme avec elle était reconduite de façon permanente.


      Il fronça légèrement les sourcils, comme s’il flairait quelque chose de louche.


      —Et la deuxième raison? demanda-t-il.


      —Je voulais lui demander s’il voulait se joindre à ma famille pour le dîner. Il est célibataire et j’ai pensé qu’il aurait apprécié un peu de compagnie le jour de Noël.


      —Il ne suffisait pas de l’appeler?


      —Non.


      Brewster la dévisagea un instant avant de dire:


      —Donc, le matin de Noël, à la première heure, vous êtes allée là-bas, juste à temps pour le voir se faire tirer dessus par un tireur embusqué…


      Elle soutint le regard incrédule de Brewster et répliqua:


      —Qu’est-ce que vous insinuez, au juste?


      Elle se leva et se pencha sur la table de travail avant d’ajouter d’une voix indignée:


      —Que je savais qu’il allait être abattu? Que je suis complice?


      —Je ne fais que vous poser quelques questions, Regan… Les mêmes questions que vous auriez posées à ma place.


      Il haussa un sourcil, comme pour la mettre au défi de réfuter ce qu’ils savaient tous deux être la stricte vérité.


      —D’accord, vous avez raison. Excusez-moi, fit-elle en manquant de s’étrangler.


      Elle ne pouvait que s’incliner. Brewster était un flic intègre et, depuis peu, il était son patron. Temporairement, du moins.


      —Ça vous pose un problème de travailler avec Gage? demanda-t-il.


      —Non, répondit-elle en balayant l’idée du revers de la main. C’est simplement qu’il est inspecteur principal, et que ça me place dans une drôle de situation. Comprenez-moi bien, c’est un bon flic… Mais, lui et moi, on n’est pas toujours sur la même longueur d’onde. Alors que je m’entends à merveille avec Alvarez. En outre, Gage a d’autres tâches, plus importantes, à accomplir.


      —Comme passer ses journées derrière un bureau?


      —Comme coordonner les enquêtes et superviser les interventions, s’assurer que tout le monde fait bien son boulot. Il n’a pas, comme moi, le temps de courir par monts et par vaux pour enquêter.


      —On manque de personnel, en ce moment. Et on n’a pas assez d’argent en caisse pour en embaucher.


      —Alvarez est de retour.


      —Ouais. Tant mieux.


      Il se cala sur son siège et prit le temps de jeter un coup d’œil au ciel gris par la fenêtre.


      —Bon, je ne vais pas chicaner avec vous. On n’a pas le temps, il y a trop à faire.


      Les traits de son visage se durcirent lorsque, revenant à l’enquête en cours, il demanda:


      —On a des pistes? Des suspects potentiels?


      —Comme d’habitude: des ex-taulards qui ont été relâchés dans la nature. Pour l’instant, tous ceux qu’on a retrouvés ont un alibi.


      —La famille de Grayson?


      —On ne s’est pas encore vraiment penché sur cette piste.


      —C’est presque incestueux, hein? Des frères qui épousent des sœurs, ce genre de trucs un peu malsains…


      —Aucun membre de la famille n’aurait de mobile évident, à part Cara, sa première épouse. Si le shérif décédait sans modifier son testament, elle toucherait gros. Mais j’ai du mal à l’imaginer en meurtrière armée d’un fusil d’assaut, guettant sa proie dans la forêt en plein hiver…


      —Un tueur à gages, peut-être?


      Pescoli secoua la tête. Elle avait déjà réfléchi au mobile financier et l’avait écarté.


      —Revérifiez, dit Brewster. Pas seulement l’ex-épouse qui hérite, mais aussi la deuxième, qui pourrait garder rancune au shérif pour telle ou telle raison.


      —On s’en occupe, promit-elle.


      —Et n’oubliez pas la belle-sœur de Grayson et ses frères, et tous les cousins éloignés, les tantes, les oncles qui sont susceptibles d’en vouloir à Grayson.


      La prenait-il pour une idiote?


      —Bien sûr, ainsi que tous les adversaires politiques qu’il a pu se faire au cours de sa carrière, dit-elle.


      Brewster émit une sorte de gargouillis dont il était difficile de déterminer le sens.


      —On est à Grizzly Falls, dans le fin fond du Montana, pas à Chicago ou à Las Vegas, mais oui, ne négligez pas cette piste non plus, acquiesça-t-il.


      Il se leva pour signifier que la conversation était terminée.


      —Tenez-moi au courant, fit-il. Je serais curieux de savoir ce que dit son ex-épouse. C’est par elle qu’il faut commencer.


      Pour une fois, Pescoli était d’accord avec Brewster.


      —On doit passer la voir, avec Alvarez, dans une heure, annonça-t-elle.


      —Très bien.


      —Et la juge Samuels-Piquard. Il paraît qu’elle est portée disparue…


      —Ouais, dit-il en fronçant les sourcils et en tapotant sur son bureau. Peut-être. Peut-être pas. J’ai demandé à des collègues de se renseigner auprès de la police du comté voisin, puisque son chalet est situé à la limite des deux comtés. Espérons que c’est une fausse alerte et qu’on la verra bientôt revenir de vacances.


      —Très bien. Quoi d’autre?


      —Rien, pour l’instant.


      Il lui tournait déjà le dos. Son téléphone carillonna les premières notes du thème des films de James Bond. Il grogna et se justifia en maugréant:


      —C’est ma fille aînée qui a installé cette sonnerie à mon insu.


      En sortant du bureau de Brewster, Pescoli eut la désagréable impression que celui-ci était peut-être humain, après tout — une hypothèse qu’elle avait toujours rejetée jusque-là. Leur hostilité réciproque tenait sans doute avant tout à la relation compliquée entre Heidi et Jeremy. Peut-être Brewster était-il simplement très sourcilleux à l’égard de sa benjamine adorée, peut-être était-elle son talon d’Achille, son point faible…


      Dans le couloir, elle croisa Joelle qui portait des plateaux garnis au réfectoire. Après tout, il y avait une chance pour que Brewster ne soit pas aussi détestable qu’elle l’avait pensé jusque-là, se dit Pescoli.


      Une toute petite chance.
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      Alvarez ne tira rien du téléphone portable de Grayson, sauf de nouveaux regrets. Même si aucun des appels passés sur cet appareil ne lui fournit d’indices pouvant faire avancer l’enquête, les photos qu’elle avait vu s’afficher sur le petit écran lui donnèrent un aperçu plus complet de l’homme qu’était le shérif. Il figurait sur certains clichés, bien sûr, mais la plupart représentaient ses nièces, les filles jumelles de Hattie. Il y avait aussi quelques photos de Hattie elle-même, deux de ses frères posant devant leur ranch, et d’innombrables portraits de son chien: Sturgis reniflant un tas de bois, traversant un ruisseau, pelotonné auprès du feu ou assis sur le siège du passager du vieux pick-up de son maître. Jamais labrador n’avait été autant photographié.


      En faisant défiler ces photos, Alvarez se sentait de nouveau l’âme d’un voyeur, comme si elle violait l’intimité de Grayson. Néanmoins, elle s’y attela, en quête d’indices qu’elle espérait trouver sur cet écran.


      —Tu es prête? lui demanda Pescoli, la faisant sursauter au moment où elle examinait une photo de Hattie en robe bain de soleil et de ses filles, assises sur un gros rocher dans la montagne.


      —On va visiter les épouses?


      Elle ferma le téléphone de Grayson et le fourra dans sa poche. Elle n’avait pas fini de l’étudier et ne voulait pas suspendre son examen trop longtemps.


      —Les ex-épouses, rectifia Pescoli.


      —Dont l’une est restée son héritière, ajouta Alvarez en se levant.


      —Grayson était sans doute trop occupé pour prendre le temps de modifier son testament.


      Alvarez prit le holster qui contenait son arme de service, le fixa à l’épaule et s’empara de son blouson, accroché près de la porte.


      —Le deuxième mariage a peut-être été houleux dès le début… Ensuite, après avoir divorcé, il ne s’en est pas soucié.


      —En général, quand on se coltine toute la procédure d’un divorce, on fait en sorte d’en donner le moins possible à son ex. Surtout quand le couple est sans enfant…


      —C’est purement théorique, de toute façon… Tant que Grayson est en vie.


      Elles marchèrent jusqu’à la Jeep de Pescoli, bravant des rafales de vent glaciales qui arrivaient tout droit du Canada.


      Pescoli venait de démarrer lorsqu’un téléphone se mit à sonner dans l’habitacle.


      —Ça doit être le tien, dit-elle. Ce n’est pas ma sonnerie.


      —Ce n’est pas la mienne non plus. Ce doit être le portable de Grayson.


      Elle sortit l’appareil en question de sa poche et remarqua que le numéro s’affichant sur l’écran était local.


      Elle décrocha et dit:


      —Vous êtes sur la ligne du shérif Grayson. Je suis l’inspecteur Alvarez.


      —Je me disais bien que quelqu’un allait répondre, fit une voix masculine un peu râpeuse. C’est Louie, du service des Animaux errants. J’ai retrouvé le chien du shérif.


      —C’est vrai? fit Alvarez en souriant à Pescoli.


      —Ouais, le labrador noir. Je l’ai trouvé sur la route de Kordell, juste après le pont du mont Cougar. Une femme qui habite dans ce coin nous a appelés pour nous signaler un chien errant, et je l’ai récupéré moi-même ce matin. Le nom du shérif se trouve sur la plaque du chien et, sachant qu’il était à l’hôpital, j’ai quand même essayé de l’appeler, en me doutant bien qu’un collègue répondrait. Au fait, comment va le shérif?


      —Son état est stationnaire, je crois, dit Alvarez avant d’articuler tout bas: «Stur-gis» à l’attention de Pescoli.


      Soulagée, celle-ci leva le pouce droit en signe d’approbation.


      —Mince, dit Louie, se faire tirer dessus chez soi, un matin de Noël, c’est quand même pas ordinaire…


      —En effet, acquiesça Alvarez.


      —Tous les collègues des Animaux errants sont derrière lui, dit Louie. Dites-le-lui, la prochaine fois que vous le verrez.


      —Merci. Nous aussi, on espère qu’il va s’en tirer. Ecoutez, je suis en voiture avec ma partenaire… On va rebrousser chemin et faire un crochet par la fourrière pour récupérer le chien. On sera là dans dix minutes.


      Elle se tourna vers Pescoli, qui cherchait déjà une route adjacente pour faire demi-tour.


      —Très bien, dit Louie. Je vous attends.


      —Il faudrait qu’il soit prêt quand on arrive.


      Louie se racla la gorge avant de demander:


      —Dois-je… euh… renoncer à l’amende?


      Une amende pour le chien du shérif, après ce qui venait de se passer? Il ne manquait pas d’air, ce Louie…


      —Oui, Louie, c’est une bonne idée, dit Alvarez avec patience.


      Louie n’était décidément pas le fonctionnaire le plus brillant du comté…


      —Alors, il faudra que vous signiez une décharge pour le récupérer, dit-il. Vous en serez responsable.


      —Pas de problème.


      Elle raccrocha pendant que Pescoli faisait demi-tour sans tarder. Le trafic était lent dans ce sens-là, en direction des bâtiments administratifs regroupés dans la ville nouvelle, où se trouvaient aussi le commissariat, la prison, le centre de détention pour mineurs et la plupart des immeubles de bureaux de la petite localité. Cette partie plus moderne de l’agglomération était perchée sur le Boxer Bluff, le promontoire qui surplombait la vieille ville, où le tribunal se dressait encore sur les berges du fleuve.


      —Le gars de la fourrière a attrapé Sturgis près du pont du mont Cougar.


      —Allons le chercher, dit Pescoli d’une voix résolue.


      ***


      Lorsqu’elles arrivèrent, avec presque une demi-heure de retard, la première épouse de Dan Grayson, présentement MmeNolan Banks, n’avait pas l’air heureuse de voir débarquer deux inspectrices de police sur son vaste perron. Elles l’avaient appelée au préalable pour expliquer leur retard: elles avaient dû récupérer le chien du shérif et l’avaient ensuite déposé chez une vétérinaire pour être certaines qu’il était en aussi bonne santé qu’il en avait l’air.


      La maison des Banks était imposante. Haute de deux étages, bâtie en cèdre et en pierre, elle était construite à flanc de coteau et surplombait un canyon encaissé où serpentait un ruisseau. Cara entrouvrit l’un des deux battants de l’imposante porte d’entrée, qui était chacun décoré d’une énorme couronne de l’Avent, tressée de brindilles argentées et de rubans dorés.


      —Je ne vois pas en quoi je peux vous être utile, dit-elle d’emblée.


      Elle tenait la porte d’un air hostile, prête à la claquer au nez des deux inspectrices. Elle était petite et mince, vêtue d’une robe grise seyante et d’un pull en cachemire. Ses cheveux bouclés étaient coupés court et ses grands yeux noirs étaient assombris par la méfiance.


      —Nous avons simplement besoin de vous poser quelques questions, dit Alvarez. On peut entrer?


      Cara se pinça les lèvres avant d’ouvrir un peu plus la porte.


      —Je vous en prie, dit-elle. Pourquoi pas? Je suis tellement bouleversée par ce qui est arrivé à Dan, mais…


      Elle se mordit la lèvre et haussa les épaules avant d’ajouter:


      —Vous devez déjà savoir que Dan et moi, nous ne nous parlons que très rarement. Cela fait longtemps que nous avons divorcé.


      Elle laissa le passage à Pescoli et Alvarez, lesquelles découvrirent un vaste vestibule qui faisait toute la hauteur de la maison et où un large escalier en colimaçon entourait un majestueux sapin de Noël, haut de plus de six mètres et embelli de guirlandes lumineuses, de rubans et de tous les ornements possibles et imaginables. De grandes pièces spacieuses donnaient sur le couloir principal, toutes avec vue sur le sapin.


      —Par ici, fit Cara.


      Marchant à pas feutrés dans ses chaussons de danse, elle conduisit ses visiteuses à l’arrière de la maison. Elle désigna une paire de fauteuils disposés autour d’une cheminée qui s’élevait jusqu’à un haut plafond, où tournaient lentement les longues pales d’un ventilateur géant.


      —Que puis-je vous dire de plus? J’ai déjà expliqué à l’un de vos collègues que Nolan et moi, et nos enfants, n’avons pas bougé d’ici, le matin de Noël.


      Quand Pescoli sortit de sa poche son enregistreur, Cara lui demanda sur un ton de reproche:


      —Vous êtes vraiment obligée d’enregistrer notre conversation?


      Elle émit un long soupir avant de se faire une raison:


      —Bon, d’accord… S’il le faut… Quelle importance, au fond?


      Elle s’assit sur un canapé près d’une baie vitrée, croisa les bras et demanda:


      —Que voulez-vous savoir de plus?


      —Commençons par l’aspect financier, dit Pescoli qui n’était pas du genre à tourner autour du pot. Savez-vous que vous êtes la principale bénéficiaire du testament de votre ex-mari?


      Cara cligna des yeux.


      —Mais, il était marié à Akina! s’étonna-t-elle, et sa surprise semblait sincère. Eh bien non, je ne le savais pas. Je savais, bien sûr, que c’était le cas avant… il y a longtemps. Il me l’avait dit… Mais c’était bien avant notre divorce. J’étais persuadée qu’il avait modifié son testament depuis plusieurs années. Il n’était pas très content des modalités du divorce… En tout cas… Mince…


      Elle se cala contre le dossier du canapé et Pescoli se demanda si elle n’était pas en train de calculer le montant de la fortune de son ex…


      —Vous en êtes sûre? demanda-t-elle après un instant de silence. C’est bien moi, la principale héritière?


      —Selon toutes les apparences, répondit Pescoli. Bien sûr, le shérif est encore vivant.


      —Bien sûr et… Dieu merci! s’empressa-t-elle d’ajouter.


      Mais ses joues s’étaient empourprées, indiquant que la bonne nouvelle — d’autant meilleure qu’elle était inespérée —, était plutôt qu’elle avait une forte chance d’hériter de son ex…


      —Quels sont vos sentiments à l’égard de votre ex-mari, demanda Alvarez. Vous vous êtes réconciliés?


      —Bien sûr que non. Je suis mariée à Nolan. Depuis de longues années…


      —Vous n’avez jamais flirté avec lui depuis? insista Alvarez, et Pescoli vit les joues de Cara rougir davantage.


      —Qu’est-ce que vous insinuez?


      —Vous savez ce que c’est, dit Alvarez. Certaines étincelles ne s’éteignent jamais complètement, envers et contre tout. Le premier amour est parfois celui qu’on regrette le plus…


      —Ah bon? Vous fonctionnez comme ça, vous? demanda Cara avant de se tourner vers Pescoli. Et vous? Vous avez été mariée deux fois, si je ne m’abuse… Vous croyez, vous aussi, que le premier amour est celui qu’on regrette le plus?


      Le vacarme que produisit à cet instant un rideau de fer qui s’enroulait évita à Pescoli de répondre à cette question embarrassante.


      «Tiens, voilà de la visite! se dit-elle. Ça tombe bien…»


      —On vient de nous dire que Dan Grayson et vous avez continué d’avoir un faible l’un pour l’autre après votre divorce, insista Alvarez.


      —Qui vous a dit ça? Dan? s’écria Cara en se levant, furieuse et indignée.


      Le grondement du rideau de fer se conclut par un bruit sourd et Cara tourna brusquement la tête, comme si elle venait seulement de se rendre compte que quelqu’un venait de rentrer dans l’un des garages de la demeure.


      —Cette conversation est terminée, dit-elle en jetant un regard furieux à l’enregistreur. Vous pouvez éteindre cet appareil.


      —Nous avons d’autres questions à vous poser, dit Alvarez sans se démonter.


      —Je vous ai dit tout ce que je sais. J’ai été mariée à Dan pendant trois ans… Avant cela, je suis sortie avec lui pendant dix-huit mois. Voilà tout. Je ne savais pas que je devais hériter de lui: c’est vous qui venez de me l’apprendre… De toute façon, c’est sans doute une erreur… Donc, je vous en prie, sortez de chez moi.


      Elle n’attendit pas que les inspectrices réagissent et se dirigea vers la porte d’entrée.


      —Et votre sœur? insista Alvarez.


      —Hattie? Nous ne nous voyons jamais et ne nous téléphonons que très rarement…


      Elle était dans l’entrée, trépignant sur place ou presque, et semblait minuscule au pied du sapin chamarré.


      —On a des raisons de croire qu’elle aussi s’est intéressée au shérif, dit Alvarez.


      —Evidemment! C’est un Grayson! Tous les Grayson l’intéressent!


      Une porte s’ouvrit en grinçant à l’arrière de la maison.


      —Chérie? appela une voix.


      Un homme grand et élancé, drapé dans un long manteau, fit son apparition.


      —Je me demandais qui était là, fit-il en découvrant la présence des deux visiteuses.


      —Je te présente les inspectrices Alvarez et Pescoli, dit Cara en reprenant quelque contenance.


      Le retour de son mari semblait la rassurer. C’était son roc, son protecteur.


      —Elles sont venues à cause de la…


      Elle s’interrompit et se racla la gorge avant de poursuivre:


      —La tentative d’assassinat contre Dan.


      Banks prit l’air affligé qui était de mise en de telles circonstances et dit, en enlevant son manteau:


      —Sacré coup du sort…


      Il serra la main d’Alvarez puis celle de Pescoli en se présentant:


      —Nolan Banks.


      Alvarez lui montra son insigne pendant que Pescoli le jaugeait. Il lui était déjà arrivé de croiser en ville cet homme d’affaires toujours vêtu d’un costume sombre, d’une chemise blanche impeccablement repassée et d’une cravate à fines rayures. Ses cheveux blonds, qu’il commençait à perdre, étaient coupés court, ses joues rasées de près. Son nez aquilin séparait deux yeux perçants. Ce prototype du cadre supérieur bien mis paraissait aussi déplacé dans le Montana qu’un pur-sang dans une foire aux chevaux de trait — du moins, de l’avis de Pescoli.


      —Alors, que se passe-t-il, ici? demanda-t-il. Pourquoi interrogez-vous ma femme?


      —On fait notre boulot, répondit Pescoli sans plus de précisions, car elle avait décidé de laisser Cara lui expliquer le pourquoi de leur visite.


      —Comment le shérif se porte-t-il? demanda Banks d’une voix anxieuse.


      —C’est un battant, dit-elle.


      Elle s’interrogeait sur la sincérité de l’anxiété de Banks.


      —Nous allons prier pour lui, annonça ce dernier.


      «Mais oui, c’est cela, bien sûr», ironisa Pescoli en son for intérieur.


      Des bruits de pas rapides résonnèrent dans l’escalier et cessèrent subitement. Pescoli leva la tête. Une adolescente se tenait sur le palier du premier étage, où elle s’était arrêtée pour observer les visiteuses par-dessus la balustrade.


      —Ah, voici notre fille, Allison, fit Banks en souriant à la jeune fille. Alli, descends. Viens saluer les inspectrices.


      —Qu’est-ce qu’elles font là? demanda-t-elle d’un ton suspicieux, sans bouger d’un iota.


      —Elles avaient des questions à poser à maman. Tu as entendu parler de la fusillade où le shérif a été blessé? demanda-t-il.


      —Ouais, tout le monde en parle en ville, fit-elle.


      Avec une certaine effronterie dans le regard, cette jolie fille en jean et T-shirt moulant écarta une mèche de cheveux bruns.


      —Pourquoi avez-vous besoin d’interroger ma mère? demanda-t-elle en les fixant d’un œil curieux.


      —Ça fait partie de l’enquête, expliqua Pescoli. On interroge toutes les personnes qui connaissent le shérif.


      —Ah oui, je vois, fit Allison sans s’émouvoir. Et comme maman a été sa femme…


      Cara échangea un regard avec son mari puis avec sa fille et dit:


      —C’était il y a très longtemps, Alli.


      —Ouais, je sais, dit-elle avec un petit sourire narquois. C’est de l’histoire ancienne…


      Elle daigna enfin descendre, non sans traîner ostensiblement des pieds.


      —Oui, oui, c’est ça, dit Cara en hochant la tête. De l’histoire très ancienne.


      Elle était visiblement désireuse d’insister sur cet aspect des choses… Pescoli trouva Cara bien trop empressée de nier toute relation récente avec son ex.


      —J’ai cru que c’était Eric, dit la fille avec une pointe d’humeur dans la voix.


      Pescoli remarqua que son jean de marque était déchiré aux genoux, ou plutôt prédéchiré, comme c’était en vogue parmi les adolescents. Ses chaussures — de marque, elles aussi — avaient dû coûter un bras. Bianca avait demandé à Pescoli de lui acheter les mêmes, et celle-ci avait constaté à ses dépens que même les imitations étaient hors de prix.


      —Eric doit venir ici? demanda Cara d’un ton désapprobateur.


      —Ouais, fit Allison en haussant les épaules. J’ai décidé que ce serait cool.


      —Tu as décidé? s’indigna Banks. Ce garçon devrait aller à la fac ou se trouver un boulot!


      —Ce garçon a un boulot, lui rétorqua Allison. Et il suit des cours du soir. Il a passé son bac en candidat libre, vous savez.


      —Je parle d’un vrai boulot, dit Banks. Travailler comme serveur dans une pizzeria n’est pas la meilleure façon d’entamer un plan de carrière. Et ses cours du soir, ce sont des cours de taekwondo…


      —Et alors? C’était quoi, ton premier boulot, toi? contre-attaqua Allison en le fusillant du regard. Tu te vantes d’avoir grimpé tous les échelons avant d’en arriver là! Tu dis tout le temps que tu as commencé par nettoyer le crottin dans les écuries d’un richard, un certain Herbert Long…


      —Alli! la mit en garde Cara.


      —Il s’appelait Hubert, pas Herbert, rectifia Banks. Le père de Brady… Herbert, c’est son cousin… Mais assez de bêtises! Les inspectrices ne sont pas là pour écouter nos chamailleries.


      Il se tourna vers Pescoli:


      —Excusez-nous. Que puis-je faire d’autre pour vous?


      —Pour l’instant, nous n’avons pas besoin de vous poser d’autres questions, dit-elle.


      Elle sortit avec Alvarez. Le vent était tombé et les nuages étaient bas. Des volutes de brume s’insinuaient entre les sapins dans les bois environnants, enrobés de neige.


      Ce paysage hivernal féerique offrait un cadre idéal à la demeure de Nolan Banks, si parfaitement décorée. Pescoli se demanda à quoi ressemblait cette maison à la nuit tombée, quand des centaines de petites lampes illuminaient la façade et le toit. Mais les apparences sont souvent trompeuses et cachent parfois une tout autre réalité… Dans quelle mesure les fissures qui lézardaient les fondations de la famille Banks étaient-elles profondes et tortueuses?


      Dans la Jeep, sur le chemin du retour, Pescoli demanda:


      —Alors?


      —Tu ne trouves pas que Cara était un peu nerveuse?


      —En effet.


      Tout en conduisant, Pescoli tentait, d’une main fébrile, de régler la ventilation pour dégivrer le pare-brise, rendu opaque par la condensation intérieure.


      —Peut-être qu’elle nous cache quelque chose, dit-elle. Ou quelqu’un. Passe-moi un mouchoir en papier, s’il te plaît. Ils sont dans la boîte à gants.


      Alvarez s’exécuta et Pescoli, tenant le volant d’une seule main, se servit de l’autre pour essuyer le pare-brise et se donner un minimum de visibilité.


      —Ah, c’est mieux comme ça, dit-elle.


      —Le dégivrage ne marche pas? demanda Alvarez.


      —Bonne question. J’ai demandé aux mécaniciens d’y jeter un coup d’œil, mais ils n’ont pas su trouver la panne. C’est un problème intermittent.


      Elle fourra le mouchoir humide et fripé dans un gobelet vide et revint au sujet:


      —Cette conversation avec Cara m’a laissé une drôle d’impression. Elle m’a paru crispée, mal à l’aise.


      —Tu crois que ça a un rapport avec Grayson?


      —C’est difficile à dire. Certaines personnes ont ce genre de réaction quand elles voient débarquer les flics chez elles, sans qu’elles aient quoi que ce soit à se reprocher.


      —Là, il s’agissait d’autre chose, objecta Alvarez.


      —Mouais…


      Elles atteignirent le bout de l’allée, où Pescoli ralentit avant de s’engager sur la route de campagne qui menait à Grizzly Falls.


      —Et la fille, qu’est-ce que tu en as pensé? reprit Pescoli. Le pire, c’est qu’elle me rappelle Bianca, par son comportement… Elles ont à peu près le même âge.


      —Elles sont dans la même classe?


      —Non, je ne crois pas. Je suis sûre que tous les enfants des Banks vont à l’école privée de Missoula.


      —Comment le sais-tu?


      Pescoli secoua la tête.


      —Nolan a des enfants plus âgés, d’un autre lit… Des garçons. L’un d’eux était dans la même classe que Jeremy quand il était en primaire, mais il est passé dans le privé à partir du collège. Il s’appelle Isaiah, je crois. Son frère aîné s’appelle Ezekiel.


      —Des prophètes bibliques…


      —La première MmeBanks était peut-être férue de l’Ancien Testament.


      —Ce sont plutôt des prénoms à l’ancienne, assez courants dans les parages, dit Alvarez. Elle habite dans la région?


      —Je ne sais pas. On va se renseigner.


      Elle avait déjà sorti son téléphone portable, sans doute pour y inscrire quelque chose sur son pense-bête. Le paysage se mit à changer: des champs enneigés succédaient aux collines boisées.


      Alvarez passa quelques appels, pendant que Pescoli conduisait en silence. Lorsque Alvarez finit par raccrocher, elle lâcha un petit soupir dégoûté.


      —Qu’est-ce qu’il y a? s’enquit Pescoli.


      —Verdago nous a glissé entre les doigts. Il ne s’est pas présenté à son travail, ce matin. Et il n’a pas appelé pour prévenir de son absence, selon son chef d’équipe dans le grand ensemble où il travaille comme gardien, à Helena.


      —Et hier, il est venu?


      —C’était son jour de congé.


      —Zut, fit Pescoli. A quelle heure a-t-il quitté son travail, la veille?


      —Aucune idée.


      —Il faut trois heures et demie, quatre heures, pour aller de Helena à Grizzly Falls, quand le temps est beau et qu’il n’y a pas trop de circulation… En cette saison, il aurait donc dû quitter son travail au moins cinq heures avant que Grayson ne se fasse tirer dessus puisqu’il lui aurait fallu le temps de planquer sa voiture, de mettre ses skis et d’effectuer le trajet jusqu’à son poste de tir. S’il est avéré qu’il a travaillé jusqu’à 2heures et demie du matin, c’est tout simplement impossible.


      —Oui, mais s’il est parti plus tôt…, fit Alvarez. Je vais vérifier.


      Pour la première fois depuis qu’elle avait vu son patron se faire tirer comme un lapin, Pescoli entrevit un rayon d’espoir. Verdago était peut-être l’homme qu’elle voulait à tout prix arrêter. Même si c’était à coups de hache qu’il s’en était pris à son beau-frère, c’était un tireur d’élite, un expert en armes à feu. Et il haïssait Grayson. Mais pourquoi avait-il attendu ce moment pour mettre sa vengeance à exécution, alors? Cela faisait plus de six mois qu’il était sorti de prison. Quelque chose l’avait-il poussé à agir ou avait-il simplement fait preuve de patience, guettant la meilleure occasion?


      —Il faut le retrouver, dit-elle.


      —Brewster a déjà chargé deux inspecteurs de s’en occuper.


      —Bien.


      Pescoli se remémora cet homme trapu, tout en muscles, qui devait avoir dans les 36 ans. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il avait le crâne rasé et arborait une grosse moustache. Une tête de mort était tatouée sur son cuir chevelu.


      —Il a le profil. On aura peut-être de la chance, dit Pescoli.


      —Peut-être.


      Alvarez avait l’air pensif.


      —En attendant, allons rendre visite à la deuxième femme de Grayson, Akina, dit Pescoli.


      Elle se tourna vers sa partenaire avant d’ajouter:


      —Je me demande comment elle va réagir.
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      —Je n’aime pas ça, dit Cade en fermant le robinet de l’abreuvoir de l’étable. Dan est toujours entre la vie et la mort, et les toubibs ne nous disent pas tout…


      —Peut-être qu’ils ne savent pas eux-mêmes s’il va s’en tirer. N’oublie pas que c’est son cerveau qui est atteint…


      Zed vida un sac d’avoine dans la mangeoire tandis que les chevaux se rassemblaient de l’autre côté du muret et plongeaient leurs naseaux dans le grain.


      L’écurie était d’ordinaire un endroit où Cade retrouvait un peu de sérénité. Avec sa lumière tamisée, son odeur de crottin et de cuir et le claquement étouffé des sabots sur la paille qui en tapissait le sol, cette partie du ranch était l’endroit où il se sentait le plus chez lui. Des brides et des harnais pendaient aux poutres, des selles étaient posées sur des chevalets, prêtes à l’emploi, de grosses balles de foin encombraient le grenier et des outils de toutes sortes étaient rangés le long des murs de bois. Toute sa vie, la proximité des chevaux avait eu un effet apaisant sur l’humeur de Cade.


      Jusqu’à ce coup de téléphone qu’il avait reçu la veille, alors qu’il nourrissait le troupeau en sifflotant un vieil air de country. Sans consulter l’écran pour savoir d’où provenait l’appel, il avait décroché et la voix désincarnée d’un policier lui avait annoncé que son frère avait été victime d’une tentative d’assassinat.


      Depuis, il ne trouvait plus l’écurie aussi réconfortante.


      —Je vais aller à l’hosto, déclara-t-il en escaladant l’échelle qui menait au grenier.


      —C’est pas par là.


      —Très drôle.


      Cade se hissa sur l’antique plancher du grenier et attendit que ses yeux s’habituent à la pénombre avant de ceinturer une balle de foin et de la jeter sur le sol par la trappe:


      —Attention! prévint-il.


      Il prit une autre balle et la poussa dans la trappe. Elle atterrit sur le sol avec un bruit sourd.


      —Ça suffira! brailla Zed.


      Cade allait redescendre mais il fut pris d’une hésitation en apercevant la fenêtre ronde qui perçait le toit de l’écurie. La vitre givrée filtrait la lumière blafarde du crépuscule qui étendait ses ombres sur les collines des alentours.


      Un souvenir lui revint brusquement à l’esprit: l’image d’une femme nue, allongée sur le ventre dans le foin de ce même grenier. Il revit la cambrure de ses reins et la courbe appétissante de ses fesses rondes, pâles à la lumière de la lune qui pénétrait par la fenêtre. Il faisait très chaud dans le grenier, la chaleur estivale n’y étant pas atténuée par la brise.


      Sa gorge se serra au souvenir de l’arôme du foin frais et du bourdonnement des insectes, du cri d’un coyote dans la nuit et de cette femme, allongée sur une vieille couverture. Ses sens étaient en alerte, cette nuit-là, aiguisés par le désir sexuel qui faisait bouillonner son sang, par l’anticipation du plaisir que cette femme allait lui procurer — un plaisir d’autant plus jouissif qu’il était, aux yeux de certains, interdit.


      Cette nuit-là, son cerveau s’était dissocié de son âme, et sa droiture morale, qui aurait dû le dissuader de donner libre cours à son désir, s’était évaporée dès le premier baiser illicite qu’ils avaient échangé. Les lèvres pulpeuses et tremblantes de la jeune femme, rosies par le vin et si tentantes, s’étaient offertes et embrasées.


      Elle n’avait pas résisté lorsqu’il avait plongé la main sous sa chemise, lorsque ses doigts s’étaient enfoncés dans la chair ferme de ses seins. Et en un rien de temps, ils s’étaient tous les deux retrouvés nus, dépouillés de tout vêtement par leurs mains avides.


      Ils ne s’étaient pas laissé distraire par le bruit d’un train filant dans le lointain sur des rails posés plus d’un siècle auparavant. Le foin était tiède, la chaleur du mois d’août était lourde et accablante, leurs corps nus étaient trempés de sueur. Il s’était penché sur elle, avait humé son parfum, et lui avait caressé la poitrine, sentant les tétons de son amante durcir au contact de ses doigts.


      Son bas-ventre était tout crispé et son sexe, déjà en érection, se raidissait encore.


      —On ne devrait pas, avait murmuré la femme.


      Ces quelques mots avaient suffi à déranger les chevaux qui dormaient dans l’écurie. L’un d’eux avait henni doucement.


      —Trop tard, lui avait-il fait.


      Il avait hissé son corps nu sur celui de son amante. Elle avait gémi et s’était trémoussée sur la couverture, remuant son adorable petit derrière tout rond mais serrant les poings pour contenir son propre désir.


      —Cade…


      —Chut… Pas de regrets…


      Il avait plaqué son abdomen contre le dos de la femme et avait senti le désir monter en elle, il avait vu ses hanches se soulever pour s’offrir malgré elle.


      Elle avait envie de lui comme il avait envie d’elle, avec le même irrépressible désir.


      —On ne fait rien de mal, avait-il ajouté, sans conviction. Tu penses vraiment que c’est mal?


      Elle n’avait pas répondu et Cade avait fermé les yeux et tenté de refroidir son ardeur, mais son sang était en ébullition, son érection presque douloureuse, et le contact de la peau soyeuse de la femme était tout simplement trop enivrant.


      —Tu veux que j’arrête? s’était-il forcé à demander.


      Mais était-ce encore possible? Son cœur battait à tout rompre, sa chair était en feu. Il n’était plus maître de lui.


      Elle avait hésité un moment avant de répondre:


      —Non.


      —Je sens que tu hésites.


      —C’est mal. Tu sais bien que c’est mal.


      «Eh bien, tant pis! Au diable les scrupules!»


      —Ma chérie, je t’assure qu’il n’y a pas de mal à se faire du bien.


      —Ne fais pas l’idiot! Ce n’est pas ça qui est mal! C’est…


      Elle n’allait quand même pas se mettre à chialer?


      Il aurait voulu la contredire, mais il savait très bien à quoi elle faisait allusion. Il savait qu’elle n’avait pas tort, en fait. Il n’avait simplement pas envie de penser aux conséquences de ce qu’ils étaient en train de faire. Demain serait un autre jour. Mais, cette nuit, elle était là, chaude et consentante, elle était toute à lui. Enfin, presque…


      —Je pourrais m’arrêter…, avait-il admis en lui tordant doucement un téton, pimentant ainsi le plaisir qu’il lui procurait par ses caresses.


      Elle avait cambré les reins et il avait senti que sa résistance faiblissait, qu’elle était de nouveau sienne.


      —Ose me dire que tu n’as pas envie de moi, avait-il murmuré.


      Pour toute réponse, elle avait émis un petit feulement énamouré et ses fesses s’étaient soulevées un peu plus, invitant Cade à aller plus loin.


      Il s’était collé contre elle, la couvrant de tout son corps. Il avait passé une autre main sous elle pour lui malaxer les deux seins en même temps.


      —Oooh, avait-elle gémi. Cade…


      —Oui? lui avait-il chuchoté dans le creux de l’oreille.


      Elle avait frémi avant de lui demander:


      —Qu’est-ce que tu veux, au juste?


      —Tout, s’était-il empressé de répondre. Je veux tout de toi.


      Et c’était vrai. Fermant les yeux, il avait franchi la frêle barrière de la loyauté et s’était enfoncé en elle, changeant ainsi le cours de son existence à jamais.


      A présent, tant d’années plus tard, il fixait d’un œil hagard la fenêtre givrée et se sentait aussi seul au monde que le jour où il l’avait quittée.


      Son sexe se dressa au souvenir de cette nuit torride, où il l’avait prise en levrette et fait hurler de plaisir — et il comprit que s’il pouvait tout recommencer, il referait exactement la même chose.


      «Bordel de merde, je suis un beau salaud», songea-t-il.


      Il se passa la main dans les cheveux, tentant de chasser ce souvenir si troublant et si vivace. C’était fini. Leurs chemins avaient bifurqué. Leurs vies avaient changé.


      Quel gâchis!


      —Bon sang, marmonna-t-il d’une voix presque inaudible.


      —Alors, tu y vas, oui ou merde? demanda Zed au bas de l’échelle.


      Combien de temps venait-il de passer à ressasser ce souvenir sensuel et troublant, qui lui laissait un goût de cendre dans la bouche chaque fois qu’il revenait le hanter?


      —J’arrive, répondit-il.


      Il agrippa les deux montants de l’échelle et se laissa glisser au sol sans que ses pieds ne touchent les échelons, comme il aimait à le faire quand il était gamin. Lorsque ses bottes heurtèrent le plancher tapissé de paille, Zed était déjà en train de finir de garnir de foin les mangeoires.


      —Qu’est-ce que tu foutais là-haut? s’enquit Zed.


      —Rien.


      —Tu te branlais ou quoi? plaisanta son frère aîné.


      Cade ne put réprimer un sourire amer.


      «Tu n’es pas très loin de la vérité, frérot.»


      —Tu as fini? demanda Cade en désignant les mangeoires où les chevaux dévoraient leur repas du soir.


      —Qu’est-ce que tu crois? fit Zed en lâchant un petit rire.


      Un hongre rouan nommé His Majesty redressa la tête pour fixer Cade. Il avait pour ce cheval une tendresse particulière. A 20 ans révolus, His Majesty arrivait au bout de son existence mais il avait conservé une bonne part de son énergie et pouvait encore galoper comme un poulain quand Cade le montait à cru dans la prairie.


      —Alors, j’y vais, dit-il en se coiffant de son Stetson.


      —Mets la pression sur les toubibs et appelle-moi s’il y a du nouveau.


      —Tu peux compter sur moi.


      L’haleine de Cade embua l’air glacial de la nuit tombante. Les mains dans les poches, il courut à petites foulées sur le sentier enneigé et franchit la barrière rouillée qui séparait l’étable de la maison. Il y entra, prit les clés de sa voiture dans l’entrée et se rendit dans le garage.


      En s’installant au volant, il se demanda si Hattie serait à l’hôpital — avant de décider que cela n’avait aucune importance.


      En fait, ce serait même mieux si elle n’y était pas.


      ***


      «Akina Grayson Bellows ne sait rien», se dit Pescoli.


      Dès l’instant où elle ouvrit sa porte aux deux inspectrices, et jusqu’à celui de leur départ, la deuxième épouse de Grayson ne cessa de consulter sa montre tout en tenant dans ses bras sa fille, qui ne devait guère avoir plus d’un an. Cette petite brune aux yeux en amande, aux cheveux raides et sagement noués derrière la nuque, paraissait avoir au moins dix ans de moins que Grayson.


      En évoquant sa relation avec ce dernier, elle était aussi prolixe que Cara avait été évasive et méfiante.


      Akina leur confia qu’elle s’était remariée peu après avoir divorcé de Grayson. Elle semblait sincèrement bouleversée par la tentative d’assassinat dont le shérif avait été victime.


      —Oui, j’ai lu ça dans le journal, dit-elle avec une affliction non feinte. C’est incroyable! Pauvre Dan. Mais je vous en prie, entrez, entrez…


      Elle leur fit signe de la suivre à l’intérieur de son petit pavillon, plein de jouets pour bébés. Le salon, où régnait le plus grand désordre, était encombré d’un parc pour bébés et d’un arbre de Noël factice. Pescoli jeta un coup d’œil dans la cuisine et constata que des assiettes sales jonchaient la table. Dans une autre pièce, dont la porte était ouverte, elle aperçut deux grands paniers débordant de linge sale et plusieurs bols à même le sol, sans doute à l’usage des animaux familiers du foyer. Tout en berçant sa fille sur sa hanche, Akina chassa un chat blanc du canapé et pria Pescoli et Alvarez de s’y asseoir.


      —Si je peux vous être utile en quoi que ce soit, dites-le-moi… C’est vraiment affreux, ce qui est arrivé à Dan! dit-elle.


      Son téléphone se mit à sonner, elle y jeta un coup d’œil, sourit et dit:


      —Une minute, s’il vous plaît. C’est un message de mon mari.


      Elle lut le message et y répondit avec dextérité pendant que son bébé potelé gazouillait joyeusement.


      —Voilà, c’est fait, dit-elle quand elle eut appuyé sur la touche «Envoi». Alors, que puis-je pour vous, mesdames?


      Elle s’assit en souriant dans un fauteuil face au canapé.


      —Commençons par hier matin, suggéra Alvarez. Où étiez-vous et que faisiez-vous?


      —Le matin de Noël? Nous étions tous ici: moi, mon mari et son fils, Monty. Rick a lui aussi été marié une première fois. Donc, Monty, qui a 6 ans, était là, avec nous.


      Elle avait l’air sincèrement heureuse, et l’existence de Monty expliquait la présence des jouets de garçons qui peuplaient les étagères: un fusil en plastique fluorescent et les projectiles idoines, des camions miniatures…


      —Comme c’était le premier Noël de notre fille, poursuivit Akina, on a voulu faire ça bien.


      Les yeux d’Akina brillaient de cette fierté qu’ont les mères d’un premier enfant. Pescoli se sentit un peu émue en repensant à elle-même, vingt ans auparavant. Jeremy était tout petit et Joe lui avait attaché un ruban rouge autour du crâne, l’avait placé au pied de l’arbre de Noël et avait pris des dizaines de photos du bébé, lequel fixait les branches illuminées d’un œil fasciné.


      Et maintenant… Joe était mort, et elle n’avait même pas le temps de fêter Noël avec ses gamins… Mais, cette année, il y avait des circonstances atténuantes.


      Et néanmoins elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un sentiment de culpabilité.


      Tandis qu’elle se livrait à ces sombres réflexions, Akina leur apprit qu’elle était comptable de son métier, mais qu’elle avait pris un congé maternité prolongé. Elle était intarissable sur le premier Noël de sa fille, Sachi. Elle s’arrêta de jacasser une seule fois pour dire:


      —C’est vraiment tragique, ce qui arrive à Dan.


      Mais, à part cette remarque, l’agression qui avait failli coûter la vie au shérif ne semblait guère la concerner.


      Elles parlèrent avec Akina pendant près d’une demi-heure et, au bout du compte, elle ne leur apprit rien d’intéressant. Son mariage avec Grayson n’avait guère duré et leur relation avait été pour le moins tumultueuse. Elle l’avait épousé juste après la mort de son père. Elle admit d’ailleurs d’elle-même qu’elle était alors en quête d’une figure paternelle. Mais le métier de Dan et leur différence d’âge n’avaient pas tardé à fissurer leur couple. Rester seule dans un chalet au fond des bois pendant que son mari passait seize heures par jour à travailler comme flic avait fini par la rebuter complètement et lui faire désirer une autre vie.


      —Je passais beaucoup de temps sur internet et je me suis rebranchée avec mon mari actuel. Nous étions sortis ensemble quand nous étions lycéens mais nous nous étions perdus de vue. Je ne suis pas fière d’avoir agi ainsi…, avoua-t-elle sans quitter des yeux son bébé, qui s’enfonçait goulûment les doigts dans la bouche. Mais bon, voilà, c’est comme ça que ça s’est passé. Rick et moi, on s’est mis à échanger des e-mails et des SMS… Et on s’appelait souvent sur nos portables. Dan s’en est rendu compte, mais ça n’avait plus d’importance, parce que j’avais déjà contacté un avocat, à ce stade… Rick et moi, on s’est mariés juste après le divorce… et on a eu Sachi.


      Elle sourit à sa fille, qui lui rendit son sourire sans ôter ses doigts trempés de sa bouche.


      —Et le premier mariage de Dan? Que pouvez-vous nous en dire? demanda Alvarez.


      —Vous voulez que je vous parle de Cara? fit Akina en levant les yeux au ciel.


      Comme Sachi commençait à s’agiter et à couiner, Akina lui fourra une tétine dans la bouche, ce qui eut pour effet de l’apaiser sur-le-champ.


      —Ah oui, avec elle, la situation était un peu étrange, dit-elle avant de lâcher un long soupir. Elle était remariée avec Nolan, expliqua-t-elle, mais elle n’arrêtait pas d’appeler Dan, au moindre prétexte. Notamment pour qu’il vienne chez elle faire des réparations. Je me souviens qu’un soir elle a téléphoné pour un robinet qui fuyait… Nolan était en voyage d’affaires et Cara n’arrivait pas à trouver un plombier, alors elle a appelé ce bon vieux Dan à la rescousse… Une autre fois, c’était pour changer une ampoule de son plafonnier… Dan a volé à son secours, une fois de plus, comme un toutou bien dressé.


      Elle jeta un coup d’œil à sa fille qui venait de recracher sa tétine.


      —Cara prétendait, reprit Akina, que son mari était nul en bricolage.


      Elle adressa à Alvarez un regard entendu — de femme à femme — avant de poursuivre:


      —Il suffisait qu’elle appelle pour qu’il se précipite chez elle et me laisse, moi son épouse, toute seule à la maison… Ça n’arrêtait pas…


      Elle leva une main pour exprimer son incompréhension.


      —Moi, ça ne me plaisait pas du tout, dit-elle, mais alors, là, pas du tout! Au début, ça me rendait jalouse, mais Dan n’avait pas l’air de s’en rendre compte. Comme il a été fermier avant d’être flic, il sait tout réparer, et elle en profitait…


      —Comment avez-vous réagi? lui demanda Alvarez.


      —Je vous l’ai dit, j’ai repris contact avec de vieux copains, sur internet. J’ai revu Rick dans une réunion d’anciens élèves de notre lycée. Il était divorcé et moi… Moi, j’étais malheureuse. Et il y a eu un retour de flamme entre Rick et moi.


      —Vous pensez que Cara est responsable de votre divorce? demanda Alvarez.


      —Oh! non! J’étais mal dans ma peau, voilà tout, répondit-elle en secouant la tête. Je n’en veux même pas à Dan, en fait… Je sais que, si nous avons divorcé, c’est avant tout à cause de ma liaison avec Rick. Mais, croyez-moi, je ne regrette absolument pas d’avoir pris cette décision.


      —Comment a réagi Dan lorsqu’il a appris que vous souhaitiez divorcer? insista Alvarez.


      —Il a paru plutôt soulagé, en fait. Il était un peu fâché, c’est vrai, mais pas trop. Je ne pense pas qu’il ait été surpris, en tout cas. Ce mariage était une erreur, et il le savait aussi bien que moi, dit-elle avec une pointe de tristesse dans la voix. Mais c’est un chic type, et je suis bouleversée par ce qu’il lui est arrivé hier matin. Vous savez qui a fait le coup?


      —On le saura bientôt, dit Pescoli en s’en tenant à la version officielle. Vous lui connaissez des ennemis?


      —Ça pourrait être n’importe lequel de ces criminels qu’il a envoyés derrière les barreaux! répondit vivement Akina avant d’ajouter un ton plus bas, comme si elle craignait d’écorcher les oreilles de sa fille: Certains de ces types sont de vrais tarés, vous savez…


      —Il n’y en avait pas un qui l’inquiétait plus particulièrement? insista Alvarez.


      —Il ne me parlait que très rarement de son travail. Et d’ailleurs, il ne passait pas beaucoup de temps à la maison. Mais, attendez…


      Elle s’interrompit, comme si elle venait subitement de se souvenir d’un détail important.


      —Il m’a parlé plusieurs fois d’un type qui lui causait du souci. Quelqu’un… Mince, je n’arrive pas à me rappeler son nom.


      Elle se mordit la lèvre et secoua lentement la tête, fouillant sa mémoire.


      —Renfro? Redneck? Mais non! Rennick, peut-être? dit-elle en regardant Pescoli en quête de confirmation. Je l’ai sur le bout de la langue…


      —Resler? demanda Alvarez.


      —Mais oui! Resler! C’est ça, son nom! s’exclama-t-elle. Gary Resler…


      Elle faillit bondir hors de son siège, comme si elle venait de trouver la bonne réponse à une énigme de la Roue de la fortune.


      —Gerry, plutôt? suggéra Alvarez.


      —Oui, oui, Gerry… Gary, Gerry, un truc comme ça… Gerry Resler…


      Son téléphone portable se remit à vibrer et elle jeta un coup d’œil à la table où il était posé. Elle venait de recevoir un nouveau SMS.


      —Gerry Resler, répéta Akina comme si elle cherchait à graver ce nom dans sa mémoire pour toujours. Oui, je m’en souviens… Un vrai dégénéré, ce type…


      Mais son attention avait été distraite par le téléphone. Pressée de répondre au message qu’elle venait de recevoir, elle se mit à pianoter sur le clavier de l’appareil.


      —Et Nolan Banks? demanda Pescoli.


      A ce nom, Akina redressa brusquement la tête.


      —Cette chiffe molle? fit-elle sans s’arrêter d’écrire. Lui, un tueur? laissez-moi rire!


      —Il aurait pu se fâcher en voyant que Cara continuait de voir Dan, suggéra Pescoli.


      —Il y a «fâché» et «vraiment fâché» — c’est-à-dire plein de rage et de fureur, dit-elle. Je ne crois pas que Nolan soit du genre à se fâcher pour de bon…


      —Et l’argent de Grayson? intervint Alvarez.


      —Quel argent? Ses appointements et une part dans le ranch familial?


      Elle reposa le téléphone sur la table avant de poursuivre:


      —Dan Grayson n’est pas riche. Et d’ailleurs, quel rapport avec Nolan Banks?


      Elle comprit alors où l’inspecteur voulait en venir.


      —Vous voulez dire que c’est Cara qui hérite de Dan? Cara? Eh ben, merde alors! Oh! pardon! Les gros mots sont interdits dans cette maison… A cause des oreilles innocentes, vous savez…


      Elle grimaça et jeta un coup d’œil à sa fille — qui tripotait en gazouillant la barrette de sa mère —, comme pour s’assurer que celle-ci n’avait pas perçu la grossièreté du propos.


      —En tout cas, finit-elle par dire, si c’est le cas, Dan est un crétin. Je n’arrive pas à y croire…


      Ce fut Alvarez qui posa l’ultime question:


      —Et vous, vous pensiez que vous pouviez hériter?


      —Vous plaisantez ou quoi?


      Akina secoua la tête.


      —Je n’y ai pas beaucoup pensé, dit-elle. Mais j’aurais cru, a priori, qu’il aurait tout laissé à ses frères et à ses nièces… Surtout à ses nièces: il en est dingue.
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      —Je suis désolée, monsieur Grayson, je n’ai tout simplement pas d’autres réponses à vous donner.


      Karen Skinner, l’infirmière en chef de l’unité de soins intensifs, consulta le graphique qui s’affichait sur l’écran de son ordinateur avant d’ajouter:


      —Les organes vitaux de votre frère sont étonnamment résistants, étant donné les traumatismes qu’il a subis, mais son état est toujours critique.


      Cade tourna la tête pour observer Dan, inanimé et allongé sur son lit. Puis son regard se porta un instant sur tous les tubes et tout le matériel électronique qui servaient à le maintenir en vie.


      —Quand le médecin va-t-il revenir l’examiner? demanda-t-il.


      —Le docteur Benett repassera un peu plus tard dans l’après-midi. Elle est déjà venue ce matin. Le docteur Kapule doit passer ce soir.


      Elle perçut l’impatience de Cade dans son regard et ajouta:


      —Je peux leur demander de vous appeler.


      —Oui, ce serait gentil, dit-il.


      Il jeta un autre coup d’œil furtif à son frère.


      Le pauvre. Qui pourrait survivre à de telles blessures? Dan était robuste, mais, là…


      Sa mâchoire se crispa. L’homme inconscient qui gisait sur ce lit d’hôpital ne ressemblait nullement au frère que Cade avait connu toute sa vie.


      Il attendit encore deux heures avant de se décider à partir. Rien n’avait changé. Et rien ne changerait pendant un certain temps. Il n’y avait plus qu’à attendre, en espérant que Dan survivrait et guérirait.


      Au moins, celui-ci était à l’abri dans cet hôpital.


      Oui, mais… à l’abri de quoi?


      De qui?


      Cade avait déjà passé en revue tous les ennemis que Dan s’était faits au cours de son existence — des joueurs de football jaloux de ses succès sur le terrain quand il était étudiant à ses rivaux politiques, en passant par ses collègues et ses subordonnés. Mais aucune de ces personnes ne faisait un meurtrier plausible. A part les criminels et délinquants que Dan avait envoyés faire un séjour à l’ombre, leurs complices ou des membres de leurs familles, Cade ne voyait pas qui aurait pu en vouloir à Dan au point de recourir à une telle violence.


      En tout cas, le coupable était forcément un bon tireur — un chasseur ou un ancien militaire, voire un autre flic. Ou les trois à la fois… Mais Cade n’arrivait pas à mettre un nom sur un tireur d’élite, qui, par haine du shérif, aurait voulu le tuer.


      Cela faisait deux jours qu’il se posait les mêmes questions et les ressassait sans cesse dans son esprit.


      Il sortit de l’unité de soins intensifs et pénétra dans la salle d’attente. Il passa devant la policière de garde, qu’il salua d’un hochement de tête. Les flics, comme les infirmières, se relayaient pour monter la garde, ce qui était normal. Il espérait par-dessus tout que ce niveau de protection était suffisant.


      En sortant de l’hôpital, il repensa à Hattie et à sa certitude que Bart avait été assassiné. Cade n’avait jamais adhéré à cette théorie fumeuse. Il se souvenait du désespoir de Bart, de sa profonde dépression. Un soir, en rentrant chez lui peu après le divorce de Bart et de Hattie, Cade avait entendu la télévision bourdonner dans le petit salon de la ferme. En marchant dans le couloir après avoir posé ses clés et son portefeuille sur la petite table de l’entrée, il avait reconnu le vacarme de la foule, les envolées du commentateur: son frère était en train de regarder un match de football américain. Plongée dans la pénombre, la pièce n’était éclairée que par le halo de l’écran de 107 centimètres.


      Bart était affalé dans le vieux fauteuil en cuir tout usé. Une bouteille de whisky bien entamée était posée sur la table basse à côté d’un verre vide. Et l’antique Colt 45 de leur père était dans la main de Bart. Le revolver pendait entre ses jambes et il faisait tourner le barillet tout en regardant les Forty-Niners se faire étriller par les Seahawks1. Sur la table se trouvait aussi une enveloppe en papier kraft, adressée à Bartholomew Grayson. L’en-tête de l’enveloppe indiquait l’adresse du cabinet d’avocats qui avait représenté Bart lors de la procédure de divorce.


      —Bart? avait fait Cade d’un ton prudent.


      —Salut, frangin, avait répondu distraitement Bart sans quitter l’écran des yeux.


      —Qu’est-ce qui se passe?


      —Rien de spécial. Je regarde un match.


      —Avec un flingue?


      Bart avait cligné des yeux avant de regarder ses mains et de froncer les sourcils.


      —Ouais, avait-il dit. Faut croire…


      —Pourquoi?


      Bart n’avait répondu que par un haussement d’épaules.


      —Il est chargé?


      —Faut croire…


      —Tu devrais peut-être le remettre dans l’armoire.


      Cade avait tendu la main et son frère avait fini par lever la tête vers lui. Ce que Cade avait vu, à cet instant, dans les yeux de son frère, lui avait glacé le cœur. Son regard était éteint, complètement éteint. La seule lueur que Cade y discernait était accusatrice.


      —Et toi, tu devrais peut-être aller te faire foutre, avait dit Bart.


      La main de Cade était toujours tendue, sa main grande ouverte, ses doigts écartés, attendant que Bart y dépose son revolver.


      Bart avait soutenu sans ciller le regard de son frère.


      Les secondes s’écoulaient lentement et Cade avait senti un filet de sueur couler le long de sa colonne vertébrale, tandis que Bart semblait réfléchir aux possibilités qui s’offraient à lui.


      —Allez, petit frère, tu sais que les flingues et la gnôle, ça va pas bien ensemble…


      Les faisceaux des phares d’une voiture avaient soudain éclairé la fenêtre du petit salon. Le regard de Bart s’était ranimé, pour la première fois depuis que Cade était entré dans la pièce.


      —Tu attends quelqu’un? avait-il demandé.


      —Dan, avait répondu Cade.


      —Que vient-il faire ici?


      —On a pensé qu’on pourrait regarder le match tous les quatre et faire une petite partie de poker après…


      —Zed est parti. Il est allé à Missoula. Il avait un rancart avec Sally.


      Sally Eberhart était la veuve d’un ami de la famille. Zed la voyait par intermittence depuis deux ans.


      —Alors on ne sera que trois, avait dit Cade. Allez… Pour une fois, on arrivera peut-être à plumer Dan et récupérer un peu de l’argent qu’il a gagné la dernière fois.


      Cade avait entendu la porte d’entrée s’ouvrir.


      —Alors, vous êtes prêts à perdre votre pognon? les avait défiés Dan, tandis que le bruit de ses talons dans le couloir se rapprochait.


      Bart dévisageait Cade, ses narines frémissaient un peu.


      —Espèce de connard, avait-il murmuré.


      —Si tu le dis…


      Lentement, Bart avait tendu le Colt à son frère en disant:


      —Je n’avais pas l’intention de jouer au poker, ce soir.


      —Tu préfères la roulette russe, c’est ça? lui avait répliqué Cade en vidant le barillet et en n’y découvrant qu’une seule balle.


      —Tu ne peux pas comprendre, avait dit Bart d’une voix hostile.


      Il avait refermé la bouteille de whisky et s’était levé en disant:


      —Tu as toujours été un connard.


      Cade avait préféré ne pas discuter.


      Les Seahawks avaient marqué de nouveau, déclenchant l’enthousiasme de leurs supporters.


      Bart était sorti du petit salon en titubant un peu. Cade avait conservé le Colt.


      Depuis ce jour, l’arme était restée dans le tiroir, fermé à clé, de sa table de nuit. Cachée sous la bible familiale.


      ***


      Une bouffée d’air tiède, parfumé à l’origan et à la sauce tomate, enveloppa Pescoli lorsqu’elle entra chez Dino’s, l’unique pizzeria de Grizzly Falls. La journée avait été longue et peu fructueuse. Pescoli et Alvarez avaient entrepris de vérifier les quelques informations qu’elles avaient recueillies ce jour-là. Mais l’enquête faisait du surplace. L’état de Grayson demeurait stationnaire. Les alibis des ex-taulards de la région, du moins ceux qu’elles avaient eu le loisir de vérifier, s’étaient avérés solides. En tout cas, pour l’instant. Et, même si c’était un autre problème, la juge Samuels-Piquard n’était pas réapparue.


      Pescoli alla tout droit au comptoir et commanda deux pizzas — l’une, à la viande, pour Jeremy et l’autre, végétarienne, pour Bianca. Ainsi étaient ses enfants: aussi dissemblables que le jour et la nuit. Elle comptait prélever une partie de chaque pizza pour elle-même pendant que sa petite famille serait réunie autour de l’arbre de Noël, et procéderait à l’échange des cadeaux.


      Etait-il trop tard pour fêter Noël? «Oui, un peu, mais pas trop tard», tenta-t-elle de se convaincre.


      Etait-ce une entorse à la tradition? Assurément, mais Pescoli préférait trouver cela «atypique», et d’ailleurs ni elle ni ses enfants n’étaient particulièrement portés sur la religion. Néanmoins, elle aimait placer cette fête sous le signe de la réconciliation et de la paix entre les hommes que prônait cet indécrottable optimiste.


      C’était le but de cette fête, n’est-ce pas?


      Pescoli se faufila entre les tables du restaurant, à moitié plein ce soir-là. Quelques familles étaient attablées près de l’âtre, tandis que des adolescents, déjà repus après leur repas de famille et venus là pour se retrouver entre jeunes, remplissaient les box, bavardant, riant et, bien sûr, envoyant à tout-va des SMS. Les serveurs n’arrêtaient pas d’aller et venir, nettoyant les tables, jonchées de miettes et de canettes de soda à moitié vides, au fur et à mesure qu’elles se libéraient. Pescoli régla sa commande, qu’un jeune serveur à la mine maussade empaqueta. Il arborait une étiquette au nom d’«Eric» et Pescoli en déduisit que c’était le petit ami d’Allison Banks, celui qui déplaisait tant aux parents de cette dernière.


      —C’est toi, le copain d’Allison Banks? demanda-t-elle tandis qu’il apportait les cartons à pizza à la caisse.


      Il la dévisagea un instant d’un air méfiant


      —Ouais, je la connais, répondit-il enfin.


      —Elle m’a dit que tu devais aller lui rendre visite chez elle…


      —Qui êtes-vous? demanda-t-il.


      —Je suis inspecteur de la police du comté.


      Elle perçut un peu de panique dans le regard du jeune homme.


      —Pourquoi avez-vous interrogé Alli? demanda-t-il en posant les boîtes en carton sur le comptoir. Elle a fait quelque chose de mal?


      —Non, mais nous avions besoin d’interroger sa mère. MmeBanks a été mariée au shérif, il y a longtemps.


      —Et alors?


      —Il a été abattu hier matin.


      —Ah, oui, dit-il en hochant la tête. Tout le monde en parle. Un sniper a essayé de le descendre, mais je ne vois pas le rapport avec Alli…


      —Ce n’est pas elle que nous étions venues interroger.


      Le patron de la pizzeria, un septuagénaire moustachu, surveillait Eric du coin de l’œil, comme s’il s’attendait à le voir piquer en douce dans la caisse.


      —Alli n’est au courant de rien, fit Eric à voix basse.


      —Et toi?


      —Vous rigolez, j’espère?


      Il regarda par-dessus l’épaule de Pescoli, derrière laquelle un couple attendait avec impatience d’être servi.


      —Et pour ces messieurs dames, ce sera…? leur demanda Eric, coupant court à la conversation.


      Pescoli prit les cartons et se dirigea vers la sortie. Elle ne considérait pas Eric comme suspect dans une tentative d’assassinat mais il ne fallait pas être voyant pour deviner qu’il était mal à l’aise en présence des représentants de la loi. Elle allait vérifier s’il avait un casier judiciaire, se promit-elle, afin de mieux comprendre ce qui le rendait aussi nerveux face à une policière.


      Elle rejoignit sa voiture, posa les deux cartons de pizzas sur le siège du passager, referma la portière et traversa la rue pour aller à la clinique vétérinaire, située en face de chez Dino’s.


      Jordan Eagle, qui avait vu Pescoli arriver, avait amené Sturgis dans le petit hall de la clinique. Son pelage noir luisait sous les néons, un foulard était coquettement noué autour de son cou. A la vue de ce visage familier, Sturgis lâcha un petit glapissement strident et se mit à tirer sur sa laisse en remuant vivement la queue.


      Pescoli se sentit soulagée en voyant le chien, qui semblait en pleine forme.


      —Il a l’air content de vous voir, observa Jordan.


      —C’est réciproque.


      Jordan était petite et brune. Sa peau cuivrée comme ses cheveux raides et noirs trahissaient ses origines amérindiennes. Elle mesurait à peine plus d’un mètre cinquante et ne pesait sans doute pas plus de quarante-cinq kilos avec les chaussettes, et pourtant sa sérénité et son autorité naturelle avaient un effet apaisant sur les animaux qu’elle soignait, même quand ils étaient plus gros qu’elle.


      —Il va bien? s’enquit Pescoli.


      —Tout à fait, répondit Jordan en caressant le vieux labrador dont le museau grisonnait. Il est un peu anxieux, en raison de l’absence de son maître et du bouleversement de ses habitudes… Mais, physiquement, il est indemne et robuste. Ses fonctions vitales sont normales. Il n’est pas déshydraté et ne présente aucun signe visible de choc ou de blessure. Il faudrait peut-être lui couper les ongles et lui détartrer les crocs. Mais pour ce faire, il faudrait l’anesthésier et, vu son âge avancé, je préfère attendre les consignes de son maître…


      Elle marqua une pause et son regard se voila un peu.


      —Comment va le shérif? demanda-t-elle.


      —Je n’ai pas d’autres nouvelles que celles que les médecins nous ont transmises, lui répondit Pescoli. Il est vivant, son état est stationnaire, mais il est loin d’être sorti d’affaire… L’hôpital vous fournira peut-être d’autres informations.


      —J’en doute, dit Jordan d’une voix inquiète.


      —Le shérif adjoint va certainement donner une conférence de presse, dit Pescoli. Il y aura peut-être du nouveau à ce moment-là. Bon, combien vous dois-je?


      Jordan sourit en regardant le chien.


      —C’est offert par la maison. Grayson est un type bien, et je suis révoltée par ce qui lui est arrivé. En plus, ce monsieur, dit-elle en caressant la tête de Sturgis, est un de mes chouchous. Je suis vraiment contente qu’il n’ait pas de séquelles après une nuit passée dans le froid en pleine nature.


      —Ce serait aux frais de la police du comté, observa Pescoli.


      —Je sais, mais c’est quand même gratuit.


      La vétérinaire secoua la tête catégoriquement pour dissuader Pescoli d’insister, et celle-ci renonça à lui payer ses honoraires. Elle sortit avec le chien, qui bondit joyeusement sur la banquette arrière de la Jeep, où il resta assis bien sagement pendant toute la durée du trajet.


      —J’aimerais tant que tu puisses parler pour me dire ce que tu as vu! lui dit Pescoli en sortant du parking de la pizzeria.


      Elle prit la direction de sa maison et traversa la ville, passant devant des vitrines décorées de bonhommes de neige, de Pères Noël et de lutins. Elle vit aussi les santons grandeur nature de la grande crèche illuminée qui avait été installée sur le parvis de l’église presbytérienne. Maintenant que le jour de Noël était passé, tous ces personnages semblaient fatigués d’orner l’espace public et peu disposés à s’exhiber ainsi jusqu’au nouvel an.


      —C’est toi qui les vois comme ça, se dit-elle tout bas.


      Elle faisait partie de ces gens qui ont hâte d’enterrer l’année finissante et d’en entamer une nouvelle. A l’approche du mois de janvier, certaines personnes ressentent de la nostalgie ou de l’appréhension, mais Pescoli était toujours contente d’en finir avec le passé et d’affronter l’avenir.


      —On dirait que tu veux vieillir vite! lui avait dit Santana, un jour où elle lui avait avoué qu’elle était contente qu’une semaine particulièrement difficile soit terminée.


      Ils étaient dans son pick-up et se rendaient, chose rare, dans un restaurant pour dîner en amoureux. Santana était au volant, Pescoli était assise sur le siège du passager. C’était en automne, à l’époque de l’année où le temps devient rapidement froid et humide dans ce coin du Montana.


      —Ne me redis pas qu’il faut «vivre dans l’instant», lui avait-elle répliqué. Je sais bien, malheureusement, que le temps passé ne revient plus.


      Elle avait fini son Coca light et jeté le gobelet vide dans le sac en papier qui tenait lieu de poubelle de bord, derrière le siège du conducteur.


      —Je crois simplement, avait-elle précisé, que les «meilleurs moments de notre vie» ne sont pas aussi chouettes que ça…


      —C’est peut-être parce que tu es flic? Et que tu passes ton temps à voir des trucs horribles…


      Elle avait fixé un instant la pluie qui martelait le pare-brise avant de répondre:


      —Crois-moi, ce n’est pas le côté sombre de la société qui me démoralise. Je suis comme ça, c’est tout: toujours prête à relever le prochain défi.


      Elle avait essuyé la condensation qui commençait à voiler la vitre du passager avant d’ajouter:


      —Je suis née comme ça…


      Santana avait haussé les sourcils pour marquer son incrédulité mais il n’avait pas insisté. Heureusement, car elle n’était pas d’humeur à philosopher, ce jour-là. Elle estimait modestement qu’il valait mieux laisser les grands débats aux grands penseurs, parmi lesquels elle n’avait pas la prétention de se compter.


      Santana avait appris à ne pas pousser trop loin les controverses de ce genre avec elle. La plupart du temps, tout au moins… Les discussions qui les opposaient viraient le plus souvent à la dispute enflammée et ne résolvaient que rarement les problèmes qui les avaient suscitées.


      Elle songea à la bague de fiançailles qu’il lui avait offerte, au mariage qu’il lui proposait et à ses implications. Dans tous les cas de figure, une telle expérience serait intéressante…


      —Et difficile, dit-elle tout haut en découvrant son regard inquiet dans le rétroviseur. Tu es devenue allergique à la vie de couple, mais il va bien falloir prendre une décision rapide, cette fois…


      Santana n’était pas du genre à attendre éternellement une réponse à sa proposition. Il ne s’en était d’ailleurs pas caché, et elle savait qu’il parlait sérieusement. Et même si l’attentat contre Grayson avait chamboulé la vie de Pescoli — comme de toute la police du comté —, Santana n’en exigerait pas moins d’elle une réponse ferme et définitive.


      Elle entra dans le garage, coupa le contact et, les bras encombrés par son ordinateur portable et les deux cartons de pizza, elle poussa de la hanche la porte qui donnait sur la cuisine. Sturgis la suivit en courant et Cisco, à la vue de cet intrus, se mit à aboyer furieusement et à montrer les crocs.


      —Silence! lui ordonna Pescoli tandis que Sturgis, intimidé par le fox-terrier, pourtant beaucoup plus petit que lui, s’asseyait à ses pieds. On est tous copains, ici!


      Cela ne suffit pas à amadouer Cisco. Plutôt que d’accourir pour accueillir sa maîtresse, il se hissa sur le canapé, s’installa sur son coussin préféré et grogna de mécontentement, sans quitter des yeux le nouveau venu.


      —Bon, fit Pescoli, à ta guise.


      Elle posa les cartons de pizza sur la table de la cuisine et se débarrassa de son écharpe avant de crier à tue-tête:


      —Je suis rentrée! Avec des pizzas!


      Intriguée par l’absence de réaction, Pescoli s’engagea dans le petit couloir et entendit de la musique résonner dans la chambre de sa fille. Elle frappa doucement à la porte avant de la pousser et de découvrir sa fille, vêtue en tout et pour tout d’un soutien-gorge et d’une petite culotte minimale, qui se mirait dans la grande glace de sa chambre. Bianca faisait la moue en examinant son reflet et tirait sur la peau de sa taille de guêpe comme sur un bourrelet adipeux.


      —Qu’est-ce que tu fais? lui demanda Pescoli, faisant sursauter Bianca.


      —Maman! s’exclama-t-elle avec un trouble mêlé de colère.


      Elle se couvrit pudiquement d’un sweat-shirt à capuche qui traînait sur le lit défait.


      —Ça t’arrive de frapper avant d’entrer? demanda-t-elle, outrée.


      —Mais j’ai frappé.


      —Je ne t’ai pas entendue.


      —Je me demande bien pourquoi.


      Bianca acheva d’enfiler son sweat-shirt.


      —Tu aurais pu attendre que je te dise d’entrer, reprocha-t-elle à sa mère.


      —Trop tard.


      Pescoli se dirigea tout droit vers le bureau de Bianca, sur lequel était posé, parmi les flacons de vernis à ongle et autres articles de maquillage, son dock iPod. D’un geste sec, elle en ôta le téléphone portable et la musique assourdissante cessa subitement.


      —J’étais en train d’écouter cette musique! protesta Bianca.


      L’appareil vibra dans la main de Pescoli.


      —Bon, dit-elle, dis-moi ce que tu faisais devant ce miroir.


      —Je me regardais… Y a pas de quoi en faire un drame. Je vais partir avec Michelle aux prochaines vacances, et je veux savoir de quoi j’aurai l’air dans mon nouveau Bikini. Rends-moi mon portable.


      —Tu as l’air jolie comme tout.


      —Tu crois?


      —Je le sais.


      —Tu ne me trouves pas grosse?


      —N’importe quoi! s’indigna Pescoli.


      Elle n’en croyait pas ses oreilles. Bianca avait toujours été mince et athlétique. Pas un gramme de mauvaise graisse. En fait, Pescoli s’inquiétait plutôt de la maigreur de sa fille et de possibles tendances anorexiques.


      —Tu dis ça parce que tu es ma mère. Tu te sens obligée, et c’est normal. Tu peux me rendre mon portable?


      Elle tendit la main en remuant les doigts tandis que ce maudit appareil se remettait à vibrer.


      Pescoli lui lança le téléphone que Bianca cueillit au vol.


      —Tu peux me croire, pour une fois, dit Pescoli. Je t’assure que les mannequins les plus demandés t’envieraient ta silhouette.


      Bianca jeta un coup d’œil à son téléphone avant de se contempler une nouvelle fois dans le grand miroir. Son regard s’assombrit un peu plus à la vue de son reflet.


      —Tu en es sûre? dit-elle d’une voix méfiante. Tu ne dis pas ça parce que tu es ma mère et que tu t’inquiètes pour ma santé?


      —Je te dis la vérité.


      Pescoli s’assit sur le bord du lit et repéra l’objet du délit dans une boîte en carton ouverte: un Bikini turquoise tout neuf.


      «Mon Dieu, ce qu’il est minuscule!»


      —Moi, je crois que je pourrais encore maigrir un peu, avoua Bianca.


      —Mais pourquoi? Tu es super jolie, comme tu es. Profites-en tant que tu es jeune…


      Bianca haussa les épaules.


      —Allez, viens, dit Pescoli. On va dîner. Je vous ai dit que nous entamions une nouvelle tradition, ce soir.


      —Ah, oui, c’est vrai, maugréa Bianca. Un non-dîner de Noël ou un dîner de non-Noël, ou quelque chose dans ce genre-là…


      —Ne fais pas ta bêcheuse, la rabroua Pescoli. Rassure-toi, l’année prochaine et les suivantes, on fêtera Noël le 25décembre, comme tout le monde. Mais quand c’est impossible, comme cette année par exemple, ce n’est pas une raison pour ne pas le fêter du tout. Ce soir, on va manger de la pizza et ouvrir nos cadeaux, et il y aura même un invité-surprise…


      Bianca leva les yeux au ciel.


      —Ne me dis pas que c’est ton petit copain! dit-elle d’un ton dégoûté.


      Pescoli serra les dents, furieuse. Aux yeux de sa fille, Luke avait parfaitement le droit d’être remarié — et avec une femme beaucoup plus jeune, de surcroît. Bianca acceptait Michelle, elle s’était faite à l’idée d’avoir une belle-mère, d’autant que celle-ci la choyait et la couvrait de cadeaux. Mais, en la matière, la largesse d’esprit de Bianca avait des limites: s’agissant de Santana, ou de tout autre homme qui était sorti avec Pescoli depuis son divorce, Bianca ne cachait pas son rejet. Et c’était avec une véhémence redoublée qu’elle exprimait son hostilité à l’égard de Nate Santana.


      Pescoli pensait que cela était dû au fait que sa liaison avec Santana était plus sérieuse que celles, sans lendemain, qui l’avaient précédée. Et qu’elle représentait donc, aux yeux de Bianca, une menace plus consistante.


      —Désolée de te décevoir, dit Pescoli. Ce soir, notre invité s’appelle Sturgis.


      Et elle siffla le chien du shérif.


      —C’est qui, celui-là? s’étonna Bianca, troublée.


      Le labrador passa prudemment le museau dans l’entrebâillement de la porte.


      —Oh! Super! s’exclama Bianca. On va le garder?


      —Disons qu’il est en pension ici jusqu’à nouvel ordre. C’est le chien du shérif. Quand Grayson ira mieux et pourra rentrer chez lui, Sturgis retournera vivre avec son maître.


      —Génial!


      Bianca se tourna vers le chien et tapota son matelas pour l’inviter à s’y installer.


      —Viens là, toi! dit-elle. Allez, viens!


      Sturgis, effarouché, consulta Pescoli du regard.


      Pescoli désigna la couette rose vif qui couvrait le lit de sa fille.


      —C’est un mâle, il est peut-être intimidé par tous les trucs de filles qui encombrent cette chambre, ironisa Pescoli.


      Bianca jeta à sa mère un regard furieux.


      —Allez, Sturgis, viens! insista-t-elle en tapotant de nouveau sur son lit.


      Cette fois, le labrador noir se décida à entrer dans la chambre, la tête baissée et la queue battant lentement l’air. Il bondit sur le lit et s’enfouit dans les couvertures.


      —Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, dit Pescoli.


      Comme pour appuyer le propos, Cisco fit son apparition dans l’embrasure de la porte et se mit à japper pour attirer l’attention de ses maîtresses.


      —A t’entendre, je n’ai jamais de bonnes idées, ronchonna Bianca.


      Pescoli voulut raisonner sa fille puis se ravisa et lui dit:


      —Il ne faut pas oublier qu’il appartient au shérif et que nous avons déjà un chien, qui n’a pas vraiment l’air d’apprécier la présence de Sturgis.


      Cisco se mit à tournoyer sur le seuil comme une furie.


      —Il est sorti, récemment? s’enquit Pescoli.


      —J’en sais rien.


      —Bon, je vais m’en occuper. Mais, à l’avenir, fais attention à lui, d’accord?


      Pas de réaction.


      «Ne te laisse pas entraîner dans une querelle, se dit Pescoli. Ce n’est pas le moment. On s’apprête à fêter Noël en famille, même si c’est avec un jour de retard…»


      Elle ouvrit la porte aux deux chiens, les laissa sortir le temps de faire leurs besoins et de se dégourdir un peu les membres, non sans les épier de la fenêtre. Puis elle les fit rentrer, leur essuya les pattes, trempées par la neige, et les nourrit, plaçant leurs bols dans des coins opposés de la cuisine. Elle eut la satisfaction de constater que Cisco avait cessé de gronder pour dévorer sa pitance.


      Ayant accompli cette tâche, elle descendit l’escalier qui menait à l’antre de Jeremy, au sous-sol. Elle frappa à la porte, qui s’ouvrit d’elle-même et lui offrit le spectacle d’une chambre plongée dans la pénombre où seule une lampe à lave était allumée, ses boules de cire en apesanteur projetant de vagues reflets bariolés sur les murs et les meubles.


      —Jeremy?


      —Il n’est pas là! cria Bianca du rez-de-chaussée.


      Pescoli leva la tête. Sa fille était penchée par-dessus la rambarde de l’escalier. Elle avait revêtu un jean et ses cheveux pendaient de part et d’autre de son visage.


      —Je viens de lui envoyer un SMS.


      —Où est-il?


      Bianca adressa un regard entendu à sa mère.


      —A ton avis? demanda-t-elle d’un ton caustique.


      —Avec Heidi?


      —Quelle perspicacité!


      —Je croyais qu’ils étaient brouillés.


      —Ça, c’était la semaine dernière…


      Super.


      Pescoli avait espéré qu’après leur dernière et fracassante rupture, Jeremy ne se rabibocherait pas avec Heidi… Mais il semblait, hélas! qu’ils étaient voués pour toujours à cette idylle intermittente, ponctuée de brouilles et de réconciliations. Son unique espoir était que l’un d’eux devienne assez adulte pour passer à autre chose, quitter Grizzly Falls et faire sa vie ailleurs. Jusque-là, malheureusement, cela n’en prenait pas le chemin… Heidi était encore au lycée et Jeremy suivait des cours à la petite faculté locale. Depuis qu’il avait quitté le lycée, il était un peu paumé. Il avait déserté l’université pour se trouver un job mal payé à la station-service, s’en était fait renvoyer sans gloire et avait repris ses études, mais avec très peu d’assiduité.


      Et entre-temps, il n’avait jamais été capable de rompre définitivement avec Heidi. La fille du shérif adjoint semblait être son unique repère dans la vie, et cela inquiétait terriblement Pescoli.


      —Il m’a répondu qu’il arrivait tout de suite, dit Bianca tandis que Pescoli remontait au rez-de-chaussée.


      —Eh bien, mangeons sans lui. La pizza va être froide.


      —Je croyais que tu comptais faire des spaghettis…


      —Pas eu le temps. Demain, peut-être…


      Bianca la suivit dans la cuisine.


      —En fait, j’ai pas vraiment faim, dit-elle.


      —Ah bon? Et pourquoi donc?


      —J’ai déjà mangé.


      —Quand ça?


      —Je sais pas, moi… Il y a quelques heures.


      Elle se pencha de nouveau, rassembla ses cheveux et les fixa avec un chouchou rose.


      —Et qu’est-ce que tu as mangé? demanda Pescoli.


      —Une barre protéinée et un Coca light, répondit Bianca en se redressant.


      —Encore? grogna Pescoli. Ecoute, je ne vais pas te faire une conférence sur les avantages d’une alimentation saine et équilibrée. Je t’épargnerai ce sermon, ce soir. Mais, entre nous soit dit, une barre énergétique et un soda… Ça ne compte pas, ce n’est pas un repas. Ce n’est même pas un en-cas…


      —Tu viens de me dire que tu n’allais pas me faire une conférence.


      —Je me suis peut-être un peu avancée, là, ironisa Pescoli.


      Bianca ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille d’eau. Elle but une longue gorgée au goulot avant de reboucher la bouteille, pendant que sa mère mettait à réchauffer au four à micro-ondes l’une des pizzas prédécoupée, sous le regard gourmand des chiens.


      —Vous n’aimeriez pas ça, les mecs, c’est une pizza végétarienne, leur dit-elle.


      Elle sortit les parts de pizza du four et, à la vue des tranches de poivron et d’oignon, ressentit la même voracité que Cisco et Sturgis.


      —Allez, mangeons, dit-elle. J’ai une faim de loup.


      —Miam miam, marmonna Bianca d’une voix dégoûtée en s’asseyant.


      —D’habitude, tu adores les pizzas de Dino’s, dit Pescoli en enfournant la deuxième pizza prédécoupée.


      —C’est la seule pizzeria de la ville, observa Bianca.


      —Il n’y avait pas trop de monde chez Dino’s, ce soir. Le garçon qui m’a servi s’appelle Eric Ingles. Je crois qu’il était dans la même classe que Jeremy…


      —Oui, je me souviens, dit Bianca. Il a arrêté d’aller à la fac en deuxième année.


      Elle prit un bout d’artichaut sur sa part de pizza.


      —Comment le sais-tu?


      —C’est un copain du frère aîné de Chris.


      Chris était l’ex-petit copain de Bianca.


      —Et que sais-tu d’autre sur ce garçon?


      —Rien. Pourquoi?


      —Il n’avait pas l’air à l’aise en ma présence.


      Bianca émit un petit grognement dédaigneux.


      —Tu m’étonnes! ironisa-t-elle.


      La minuterie du micro-ondes retentit et Pescoli en sortit la deuxième pizza, à l’instant même où le vrombissement d’un pick-up s’approchant de la maison se faisait entendre à l’extérieur.


      —Le retour du fils prodigue, murmura Pescoli.


      Moins d’une minute plus tard, les faisceaux des phares du pick-up de Jeremy vinrent éclairer la fenêtre. Il s’arrêta devant la maison et sortit de son véhicule. Cisco, renonçant à grappiller les miettes du repas de ses maîtres, se précipita vers la porte pour l’accueillir en dansant de joie.


      —Salut, mon pote, lui dit Jeremy en soulevant le fox-terrier qui entreprit aussitôt de lui lécher les joues.


      —Ça sent la pizza, dit-il d’un ton réjoui. Super!


      Il lâcha le petit chien, jeta sa casquette sur la table de l’entrée et se mit à déboutonner son blouson.


      —Je suis affamé! déclara-t-il en prenant l’assiette que lui tendait sa mère, non sans faire une étape au réfrigérateur pour en extraire un soda.


      —Voilà une saine réaction, dit Pescoli à Bianca.


      —Le reste, c’est pour moi? demanda Jeremy en désignant les autres parts de la pizza à la viande. Je peux tout manger?


      —Un vrai Néandertal, commenta sa sœur en soupirant d’un air affligé.


      —Toi, boucle-la, espèce de rabat-joie! dit-il, mais pour rire.


      Sa bonne humeur le rendait étrangement euphorique. Pescoli se surprit à espérer qu’il n’était pas défoncé. Elle savait qu’il avait déjà fumé quelques joints. Mais Pescoli avait elle-même tâté de la fumette, au même âge. Il se pencha par-dessus la table pour se placer nez à nez avec Bianca.


      —C’était juste une question, se défendit-il.


      —On aurait plutôt cru que tu marquais ton territoire, le houspilla Bianca. Un peu plus, et tu te mettais à pisser aux quatre coins de la cuisine


      —Assez, intervint Pescoli. Arrêtez de vous chamailler. C’est Noël.


      —Non, Noël, c’était hier, observa Jeremy.


      —Maman a eu une nouvelle idée à la noix, expliqua Bianca. Au cas où tu ne l’aurais pas encore compris, on s’apprête à fêter une sorte d’anti-jour de Noël.


      —Ce n’est pas du tout un anti-jour de Noël, protesta Pescoli. C’est une prolongation du jour de Noël, nuance.


      Jeremy la regarda d’un œil perplexe et elle balaya du revers de la main la question qu’il allait lui poser.


      —Je t’expliquerai plus tard, dit-elle. Et, pour répondre à ta question, oui, tu peux manger la plus grosse partie de la pizza à la viande. Mais je vais en prendre une ou deux parts.


      —Ensuite, on ouvrira les cadeaux, proposa Bianca.


      —D’accord, fit Jeremy en décapsulant sa canette de Coca.


      Il en avala une longue gorgée pour faire passer l’énorme bouchée de pizza qu’il venait d’engloutir et ajouta:


      —Tant mieux, parce que j’ai quelque chose d’autre que Noël à fêter.


      Pescoli redressa la tête brusquement. Son estomac se noua. Jeremy venait de passer un moment avec Heidi… Elle songea à la proposition que Santana lui avait faite l’avant-veille. Elle ne put s’empêcher, avec horreur, de faire le rapport et de redouter que son fils n’ait lui aussi des projets conjugaux.


      —Quoi donc? murmura-t-elle d’une voix blanche.


      —Moi, je préfère ne pas te demander, dit Bianca en écartant sa part de pizza, à peine entamée.


      —De toute façon, toi, on ne te demande pas ton avis.


      Il redressa le menton et ajouta:


      —Vous avez devant vous la dernière recrue de la police du comté de Pinewood, déclara-t-il avec orgueil.


      —Quoi! fit Pescoli, en pensant qu’il plaisantait.


      Ça ne pouvait être qu’une blague. Il la faisait marcher!


      Mais, tandis qu’elle tentait de se rassurer ainsi, la panique l’envahit, et son cœur se mit à battre à tout rompre.


      —C’est une sorte d’emploi temporaire, tant que je serai à la fac. Bref, je suis allé voir le père de Heidi et il m’a nommé agent de police auxiliaire. Incroyable, non? dit-il, en rayonnant littéralement de fierté. Tu vois, maman, je t’avais bien dit que je voulais être flic.


      —Agent de police auxiliaire? Mais…


      —Oui, je sais. Ce n’est pas comme un vrai agent, titulaire et tout, et tout…


      Il s’interrompit un instant, observa la réaction de sa mère et coupa court au refus catégorique qui lui brûlait les lèvres:


      —J’ai été engagé comme «volontaire», en fait. C’est le terme que M.Brewster a employé.


      Pescoli avait l’impression que le monde s’écroulait autour d’elle.


      —Je suis… surprise que tu ne m’en aies pas parlé d’abord, parvint-elle à articuler.


      Elle s’appuya sur le comptoir pour ne pas s’effondrer, exactement comme elle l’avait fait quand elle avait appris que son mari avait été tué dans l’exercice de ses fonctions, jadis. Il était plus âgé que Jeremy, bien sûr, mais le souvenir de cette perte tragique causait encore une douleur viscérale à Pescoli, qui ne s’en était jamais vraiment remise. Peu lui importait que leur couple battait de l’aile à l’époque. Ce souvenir était cauchemardesque, voilà tout.


      Et dire que Jeremy voulait marcher dans les pas de son géniteur!


      —Je t’en ai déjà parlé, maman, dit-il.


      Il croqua dans sa pizza, mâcha avec avidité et but une nouvelle gorgée de soda.


      —Ça fait même longtemps que je t’en parle, précisa-t-il. Mais tu ne m’écoutes jamais. Tu es toujours trop occupée…


      —Non, c’est pas ça, son problème, intervint Bianca.


      Cisco avait repris sa place au pied de la table, la truffe dressée, guettant la moindre miette qui pouvait en tomber.


      —Tu n’as pas pigé, espèce de crétin, reprit Bianca en désignant Pescoli. Elle est dans le déni.


      —Ce n’est pas du déni, répliqua Pescoli. Et je t’interdis d’insulter ton frère.


      Elle leva les deux mains, sans lâcher son fils des yeux, avant d’ajouter:


      —Je pensais simplement que tu ne parlais pas sérieusement quand tu disais que tu voulais devenir flic comme ton père.


      —C’est vrai, il se peut que je parlais un peu en l’air… Jusqu’à l’autre jour…


      Il s’empara de deux nouvelles parts de pizza tiède avant de poursuivre:


      —Jusqu’à ce qu’un salaud essaie de tuer le shérif Grayson.


      Jeremy était parfaitement sérieux, tout à coup. Résolu et déterminé, comme jamais sa mère ne l’avait vu.


      —Exactement comme quand un salaud du même genre a tué mon père. Il est temps que je fasse quelque chose de ma vie. Je veux aider la police à retrouver le salopard qui a voulu descendre le shérif!


      Avant que Pescoli ne puisse protester et mettre en doute la pertinence de ce choix, il poursuivit:


      —C’est toi qui es toujours en train de me mettre la pression pour que je fasse quelque chose de constructif, pas vrai? C’est toi qui n’arrêtes pas d’insister pour que je me fixe un but dans la vie, et tout, et tout… Eh bien voilà, c’est ce que je viens de faire.


      —Tu veux vraiment être flic?


      —Oui, maman, c’est ça que je veux faire. Comme toi. Comme papa. C’est la seule chose qui m’intéresse. Alors, j’ai sauté sur l’occasion.


      Il engloutit un autre gros bout de pizza et laissa échapper une sorte de grognement satisfait. Puis il se tourna vers Bianca pour lui dire:


      —A partir de maintenant, il faut que tu m’appelles «monsieur l’agent».


      —C’est ça, répliqua sa sœur. Et puis quoi, encore?


      Le téléphone portable de Bianca se mit à vibrer et elle entreprit d’envoyer un SMS, tandis que Jeremy se tournait de nouveau vers sa mère.


      —Ne t’inquiète pas, maman. Je ne déconnerai pas, cette fois. Je serai à la hauteur, c’est promis.


      Il prit la dernière part de pizza et ajouta:


      —Tu n’avais pas parlé de cadeaux? Qu’est-ce qu’on attend pour les ouvrir?

    


    
      
        1. .Les Forty-Niners («Ceux de 49») constituent la principale équipe de football américain de San Francisco, en Californie, en référence à la ruée vers l’or de 1848-49 qui fit la prospérité de la ville; les Seahawks («Balbuzards pêcheurs») sont une franchise de Seattle, principale agglomération de l’Etat de Washington. (Ndt)
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      Cade Grayson était bien la dernière personne que Hattie aurait voulu rencontrer par hasard. Mais elle manqua de chance et, en en arrivant à l’hôpital, elle le vit franchir précipitamment la porte à double battant blanche qui séparait le hall de l’établissement d’un sas aux portes vitrées.


      Elle espéra un instant qu’il s’abstiendrait de tout commentaire mais fut détrompée sans ménagement. Cade n’était tout simplement pas du genre à garder sa langue dans sa poche.


      —Tiens, tiens! Mais c’est madame Grayson, dit-il en pénétrant en même temps qu’elle dans le sas.


      —Comment va-t-il? demanda-t-elle, ignorant le ton agressif de son ex-beau-frère.


      Le regard de Cade s’assombrit un peu.


      —Toujours pareil.


      —Tu as parlé au médecin?


      —Pas encore, répondit-il d’une voix morne.


      Sa morgue s’était évanouie tout d’un coup.


      —J’ai essayé, reprit-il. Mais… Tu sais comment c’est… Les infirmières des soins intensifs m’ont dit qu’elles demanderaient au toubib de m’appeler.


      —Il n’y a peut-être rien de nouveau.


      —Oui, c’est même probable.


      Il tourna la tête et plongea son regard dans la nuit. Serrant les dents, il ajouta:


      —Je ne suis pas obligé d’être l’emmerdeur de service…


      —Non, tu l’as choisi! lui rétorqua-t-elle.


      —Bien répondu, fit-il en faisant mine de grimacer.


      —Brisons là, dit-elle. Je suis venue parce que je m’inquiète pour ton frère, qui se trouve être aussi mon beau-frère. Si tu considères que c’est un crime… Eh bien, je suis désolée, mais je plaide coupable.


      Le regard de Cade s’assombrit un peu plus.


      —Je ne sais pas ce que j’ai fait pour t’exaspérer comme ça, poursuivit Hattie, mais c’est ton problème, pas le mien. Et si on creusait un peu, on pourrait penser que ton attitude n’est pas sans rapport avec ce qui s’est passé entre nous.


      —C’était il y a longtemps, dit-il avec circonspection.


      —Oui, il y a très longtemps… Tellement longtemps qu’on devrait avoir surmonté tout ça de longue date!


      Elle le dévisagea d’un œil froid, bien décidée à ne plus se laisser rudoyer par lui. Les yeux de Cade étaient noirs, ses pupilles dilatées par l’éclairage tamisé du sas. Son menton mal rasé lui donnait un genre débraillé mais sexy. Il la fixait comme s’il n’arrivait pas à croire qu’elle soit sortie de sa petite carapace de femme soumise et bien élevée pour lui dire ses quatre vérités.


      —Tu m’en veux et je l’ai bien cherché, admit-il à voix basse.


      —Tu t’es conduit comme un idiot, Cade. Ce n’est pas ma faute si Bart est mort, et encore moins si Dan lutte contre la mort dans cet hôpital, en ce moment même. Alors, arrête de me le reprocher.


      —Je ne te reproche rien.


      —Ah bon? lâcha-t-elle entre ses dents.


      La porte blanche s’ouvrit, et un vieil homme qui marchait avec un déambulateur en sortit. Il était accompagné par une femme qui semblait être sa fille. Elle avait une trentaine d’années de moins et l’aidait à manœuvrer le déambulateur dans le sas. Hattie s’écarta sur leur passage et, ce faisant, mit plus de distance entre son corps et celui de Cade — ce qui lui permit de respirer normalement de nouveau.


      —Je ne veux pas me disputer avec toi, dit-elle quand les deux eurent franchi la porte du sas. Mais, quoi que tu en penses, j’ai beaucoup d’affection pour Dan et je suis complètement bouleversée par ce qui vient de lui arriver. C’est vraiment horrible.


      —Oui, c’est horrible.


      —Et si je ressens le besoin de venir le voir ici, c’est pour me convaincre qu’il va s’en tirer…


      Cade ne réagit pas et Hattie poursuivit:


      —Je ne sais même pas pourquoi j’essaye de me justifier. Comme si tu pouvais me croire…


      Elle fit un pas vers la porte blanche mais sentit les doigts de Cade lui agripper l’épaule.


      —Hattie, dit-il d’une voix à peine audible.


      Repoussant la main de Cade, elle pivota pour lui faire face et le regarder droit dans les yeux. Il resta muet, et Hattie lâcha d’une voix molle:


      —C’est trop fatigant tout ça, ça m’épuise…


      Elle poussa la porte blanche et pénétra dans le hall de l’hôpital, hasardant un dernier regard par-dessus son épaule. La porte du sas s’ouvrit et la silhouette de Cade se dessina dans le halo bleuté des lampes de sécurité extérieures tandis qu’il s’éloignait précipitamment de l’hôpital. Elle le vit traverser le parking d’abord à grands pas puis en trottant vers son pick-up.


      Hattie tenta de ne pas gamberger sur cette rencontre, mais c’était impossible. Elle ne savait pas si elle détestait Cade ou si ses sentiments pour lui étaient tout autres… Etait-ce de la haine ou de l’amour? Ou un étrange mélange des deux?


      Elle n’avait pas le temps de se pencher sur ces questions. Après avoir passé la majeure partie de la journée au travail, elle était rentrée chez elle pour dîner avec ses filles. Ensuite, elle s’était sentie obligée de retourner à Missoula pour constater par elle-même que l’état de Dan ne s’était pas aggravé.


      Sa mère avait accepté avec enthousiasme de venir une nouvelle fois veiller sur les jumelles. Hattie savait qu’elles dormaient déjà, à cette heure. C’était le deuxième soir de suite qu’elle ratait le coucher de ses petites princesses, mais elle aurait tout loisir de se rattraper le lendemain. C’est en se le promettant qu’elle pénétra dans le hall silencieux et se dirigea vers le service des soins intensifs, devant la porte duquel une policière montait la garde. Hattie frissonna en songeant que l’auteur des coups de feu de la veille n’avait peut-être pas renoncé à tuer Dan. Aurait-il l’audace de remettre ça? Hattie n’osait y penser, mais elle avait vu cette question posée dans la presse, l’avait entendue en écoutant la radio et en regardant la télévision. Elle avait même surpris des spéculations à ce sujet en avalant un sandwich dans un snack-bar. Deux femmes qui avaient largement passé la soixantaine étaient en train de bavarder pendant qu’une jeune serveuse tentait de prendre leur commande.


      —Je n’arrive pas à croire qu’on n’ait pas encore attrapé le type qui a fait ça! avait dit à la serveuse l’une de ces dames, vêtue d’un jean et d’un pull de Noël. C’est atroce! Quelle époque! Que fait la police? Pour moi, ce sera un thé glacé, avec trois rondelles de citron…


      Son amie, coiffée d’une perruque blonde permanentée à la mode des années cinquante, avait hoché la tête avec véhémence.


      —C’est vraiment épouvantable! avait-elle acquiescé. Non, mais, tu imagines! Le matin de Noël! Mais dans quel monde vit-on?


      —C’est sans doute un ancien prisonnier… Il y en a partout… Et puis, le shérif, bien sûr, il s’était fait des ennemis! C’était une cible!


      La blonde avait approuvé le propos d’un nouveau hochement de tête.


      —On aurait pu croire, avait-elle dit, avec une pointe de perfidie, que les flics allaient mettre le paquet, pour une fois, pour retrouver ce salaud. C’est l’un des leurs qui s’est fait tirer dessus, après tout…


      —Vous voulez boire quelque chose? avait fini par demander la serveuse.


      Elle avait à peine plus 20 ans, ses cheveux étaient coiffés en une queue-de-cheval, et elle commençait à trépigner en attendant que la blonde passe enfin sa commande.


      —Vous avez du Coca light? avait demandé celle-ci.


      —Non. Seulement du Pepsi.


      —Ça ira très bien. Et un verre d’eau, s’il vous plaît.


      —Pour moi aussi, un verre d’eau. Et n’oubliez pas les rondelles de citron.


      —Je reviens tout de suite, avait promis la fille avant de filer vers le comptoir.


      La femme à la perruque avait sorti de son sac à main un petit flacon de pilules et en avait versé une dans le creux de sa main en disant:


      —Moi, ça me choque qu’on ait pu essayer de tuer notre shérif… D’autant que cette famille a assez souffert comme ça. Il y a quelques années, son frère s’est pendu, tu sais, laissant deux fillettes en bas âge…


      Hattie avait senti son dos se raidir. Elle aurait voulu intervenir et dire quelque chose pour la défense de Bart. Mais elle avait tenu sa langue, pour éviter de faire une scène et avait décidé d’aller manger son sandwich ailleurs.


      A présent, en s’identifiant auprès de la policière, elle regrettait de ne pas avoir dit leurs quatre vérités à ces vieilles pies. Mais quel bien cela aurait-il fait? Qu’est-ce que cela aurait changé? Elle surmonta son exaspération et attendit que s’ouvre la porte de l’unité de soins intensifs. Elle se sentait obligée d’être au chevet de Dan et de le veiller — même si elle savait que cela ne servait à rien.


      Mais il méritait bien que quelqu’un se fasse du souci pour lui.


      Quelqu’un comme Hattie — et ce, depuis toujours.


      Cela avait commencé quand elle était adolescente et qu’elle vivait ce que sa mère appelait une «passade de petite fille» avec le futur shérif de Grizzly Falls — une amourette qui, en effet, n’avait pas duré. Et puis, au fil des ans, son affection pour lui s’était transformée en un sentiment plus profond.


      Elle effleura les doigts de la main gauche de Dan, qui ne réagit pas.


      —Salut, Dan, murmura-t-elle en clignant des yeux. C’est moi… C’est Hattie.


      Elle lui caressa le bout des doigts et sa gorge se serra.


      —Les filles et moi, on a hâte que tu reviennes nous voir, articula-t-elle avec peine. On attend ce jour avec impatience.


      Elle se demanda avec anxiété si ce jour viendrait.


      «Mais oui, ce jour viendra. Il va simplement falloir être patiente. Il est costaud. Dans la force de l’âge. C’est un battant!»


      Elle aurait voulu qu’il entende ce qu’elle lui disait. Elle espérait discerner des signes d’amélioration tandis qu’elle tentait de communiquer avec lui. Mais il n’y eut pas le moindre mouvement des yeux sous ses paupières closes, pas le plus infime frétillement de ses lèvres ni de ses doigts.


      —Je voulais simplement que tu saches que nous t’aimons tous, dit-elle.


      Puis, se rendant compte qu’elle ne pouvait rien faire pour lui, elle sortit de l’hôpital et rentra chez elle dans la nuit noire et glaciale.


      «Il va s’en sortir», se répéta-t-elle inlassablement en conduisant dans les rues désertes, tandis que les roues de sa voiture crissaient sur la chaussée verglacée, illuminée par ses phares. Et pourtant, malgré tout son optimisme, elle se demanda si elle ne se faisait pas des illusions.


      «Qui a essayé de le tuer?» se demanda-t-elle pour la millième fois. Mais une autre question, plus terrifiante, lui trottait dans la tête: l’assassin allait-il recommencer?


      ***


      —Je n’arrive pas à croire que vous avez nommé mon fils auxiliaire!


      Debout face à Brewster, Pescoli était livide. Elle était penchée sur la table de travail de son supérieur et le fixait d’un œil farouche. Le bureau de Brewster, situé à côté de celui de Grayson, était un peu plus petit et abritait des étagères remplies de livres de droit, de manuels de gestion, d’ouvrages de psychologie ou de criminologie. Il y avait aussi, bien en évidence, une bible. Entre ces volumes étaient exposées des photos de famille et des diplômes et médailles. Il y avait même quelques trophées, qui faisaient office de serre-livres. Sur l’un des murs était affichée une grande carte du comté. Celui qui faisait face à la porte était percé d’une lucarne qui surplombait une desserte garnie d’autres photos de famille.


      Son bureau était quant à lui bien rangé et orné, en tout et pour tout, d’une photo de son épouse, posée bien en évidence.


      Le message était limpide: Brewster aimait sa famille, il était attaché aux valeurs familiales et il en était fier.


      —Ne montez pas sur vos grands chevaux, dit-il quand elle eut fini de râler. C’est lui qui s’est porté volontaire, et j’ai donné mon accord. Il n’est pas titulaire. Vous savez aussi bien que moi que ce n’est pas possible sans être passé par l’école de police. Mais là n’est pas la question… Il veut travailler ici, et j’ai accepté, voilà tout. Et moi qui croyais que vous alliez me remercier! Ça fait longtemps que votre fils cherche sa voie. Voilà qu’il s’intéresse au maintien de l’ordre et à la lutte contre la criminalité… Et ça vous met en rogne!


      —Ce n’est rien de le dire!


      —Pour l’amour de Dieu, Pescoli, quel est votre problème? Arrêtez de le materner et laissez-le devenir un homme!


      —Ce n’est pas à vous d’en décider! cracha-t-elle.


      —Il a vingt ans et vous essayez de le régenter comme un gamin!


      —Ce n’est pas une question d’âge. Jeremy est encore en quête de lui-même, lui répliqua Pescoli en s’efforçant de ne pas s’emporter. Et il s’est mis en tête qu’il voulait marcher dans les pas de son père…


      —Ou de sa mère…


      —Et si c’était votre fille qui était venue me voir pour se porter volontaire? lui rétorqua-t-elle. Comment le prendriez-vous?


      Brewster devint subitement écarlate et se leva.


      —Ne mêlez pas Heidi à vos problèmes, Pescoli! dit-il avec une rage contenue. Vous détournez la conversation. C’est de votre fils dont il s’agit, c’est votre fils qui est venu me voir. Ce n’est pas moi qui suis allé le chercher. Il veut se rendre utile? Eh bien, tant mieux! Je l’ai donc accueilli à bras ouverts et je lui ai dit oui. J’aurais pu ajouter: «Enfin! Loué soit le Seigneur!»


      —Comme si vous vous souciez de lui…


      —Laissez-le devenir un homme.


      —Je n’y crois pas! Pourquoi tenez-vous tant à l’aider? Vous lui avez toujours été hostile… Vous n’avez jamais raté une occasion de me dire que c’était un bon à rien. C’est absurde!


      —Je n’ai jamais dit que c’était un bon à rien.


      —Oh! que oui, vous l’avez dit! Ou tout du moins, vous l’avez laissé entendre.


      —Je pense simplement que vous l’avez empêché de devenir adulte, que vous l’avez bridé. Apparemment, ce n’est pas avec lui que j’ai un problème, c’est avec vous!


      —Alors, ne vous vengez pas sur mon fils!


      —Ce n’est pas du tout ce que je fais. Je ne cherche qu’à l’aider… Et, si vous n’étiez pas si bornée, vous en conviendriez!


      —Vous n’avez pas à vous mêler de mes rapports avec mon fils! Ça ne vous regarde en rien!


      —Si, ça me regarde, quand ce garçon fréquente ma fille et qu’il est venu me voir pour me demander de l’aide!


      Brewster plissa les yeux, sa mâchoire se crispa et sa haine semblait sur le point d’éclater, comme chaque fois qu’ils parlaient de leurs enfants. Soudain, comme s’il venait de se rendre compte que la conversation était allée trop loin, il détourna le regard et s’efforça de recouvrer son sang-froid. Il relâcha lentement son souffle et ajouta d’une voix plus calme:


      —Ne nous égarons pas. Arrêtons de mêler nos rapports personnels à cette situation.


      —C’est de mon fils qu’il s’agit…


      —Je sais, je sais, dit-il en levant la main comme pour couper court à la querelle. D’ailleurs, le cas de Jeremy n’est pas isolé. Il n’est pas le seul bénévole à s’être présenté au commissariat pour se porter volontaire ou proposer une aide quelconque. Nous avons donc nommé auxiliaires une demi-douzaine de citoyens. Au cas où vous l’auriez oublié, nous cherchons à arrêter une personne qui a tenté de tuer le shérif, à un moment où nous manquons de personnel, d’autant plus que Van Droz est toujours en congé. Qui sait si elle reviendra?


      Elle aurait voulu protester mais elle savait que le shérif adjoint avait raison, sur ce point. Trilby Van Droz comptait parmi les meilleurs éléments de la police du comté, et elle avait parlé de démissionner après avoir frôlé la mort. Grayson avait refusé sa démission et l’avait persuadée de réfléchir pendant les fêtes de fin d’année avant de prendre une décision définitive.


      —Il nous manque donc deux flics, si on compte le shérif, poursuivit Brewster. D’autres sont en vacances. Alors que le mauvais temps nous contraint à nous mobiliser davantage, ainsi que l’accroissement habituel des violences domestiques en cette période de l’année… Nous sommes en sous-effectif. Vraiment. D’où l’appel aux volontaires. Ce sont des bénévoles qui n’auront aucune des prérogatives d’un officier de police, mais qui peuvent se rendre utiles et nous décharger des tâches les plus routinières. Votre fils s’est porté volontaire. C’est formidable, non? Vous devriez en être fière au lieu de vous mettre dans tous vos états. C’est ça, votre problème, Regan: vous êtes une tête brûlée, une impulsive. Mais ça ne marche pas comme ça, avec moi. Je vous demande donc de vous calmer un peu.


      Pescoli détestait l’admettre, mais Brewster avait raison, à plusieurs niveaux. Sentant qu’elle était sur le point de capituler, il ajouta:


      —Comme je vous l’ai déjà dit, vous devriez me remercier.


      Elle ne comptait peut-être pas aller jusque-là…


      —Bon, dit Brewster, on a tous les deux beaucoup de boulot. Si vous voulez m’en reparler quand on ne sera plus en pleine crise, on en reparlera, mais, pour l’instant…


      —Shérif? fit une voix féminine dans le dos de Pescoli.


      Elle se redressa et tourna la tête. Sage Zoller se tenait dans l’embrasure de la porte.


      —Désolée de vous déranger, mais on a retrouvé la juge Samuels-Piquard, dit-elle d’un ton solennel.


      Visiblement, la nouvelle dont elle était porteuse n’était pas bonne.


      —Elle va bien? demanda Brewster.


      Zoller s’empressa de secouer la tête, faisant danser ses boucles brunes.


      —Elle est morte, monsieur. On l’a retrouvée à moins de trois kilomètres du chalet où elle séjournait. Apparemment, elle a été abattue avec une arme à feu.


      —Elle a été assassinée? fit Pescoli qui n’en croyait pas ses oreilles.


      Toutes les angoisses qu’elle avait refoulées dans un coin de son cerveau remontèrent d’un coup à la surface.


      —C’est ce que je craignais, dit Brewster avec pondération. J’ai envoyé Watershed là-haut, mais il n’a rien trouvé. Son chalet semblait en ordre. Aucune trace de lutte… Mais j’aurais dû m’en douter…


      Le regard de Pescoli croisa celui du shérif et, pour la première fois depuis qu’elle avait fait irruption dans son bureau, elle ne ressentit aucune colère.


      —Je suis vraiment désolée, Cort, dit Pescoli. Je sais que la juge était l’une de vos amies.


      —Une amie de ma femme, surtout, rectifia-t-il en hochant la tête. Moi, j’étais plus proche de son mari, George, qui est décédé. On a fait l’armée ensemble, vous savez. Merde, ça va faire un de ces chocs à Bess…


      Il tendit le bras pour prendre son blouson, accroché à une patère près de la porte.


      —La presse est au courant? demanda-t-il à Zoller.


      —A priori, pas encore, mais je n’en suis pas certaine, répondit-elle en s’écartant pour lui laisser le passage. Je viens d’apprendre la nouvelle.


      —Il faut que je passe chez moi pour parler à Bess. Ensuite, je me rendrai au chalet de la juge.


      —J’y vais tout de suite, dit Pescoli. Quelle est l’adresse de ce chalet?


      —C’est dans la montagne, au nord d’Elk Basin, dit Brewster. Sur Spangler Road, je crois…


      —Sur Monarch Road, en fait, le corrigea Zoller tout en indiquant comment y accéder. C’est une route qui ne mène nulle part. De toute façon, il n’y a que deux ou trois chalets dans le coin.


      Pescoli sortit précipitamment du bureau de Brewster, à la recherche d’Alvarez, laquelle était, comme à son habitude, assise à son bureau, le téléphone plaqué contre l’oreille, face à l’écran de son ordinateur. Sur celui-ci s’affichaient les rapports de police les plus récents concernant un SUV qui était enregistré au nom de Wanda Verdago, l’épouse de Maurice.


      —Il faut qu’on y aille, dit Pescoli


      Sa partenaire leva les yeux de l’écran, sans lâcher son téléphone.


      —Le corps de Kathryn Samuels-Piquard a été retrouvé dans la montagne, expliqua Pescoli.


      —Oh! non! fit Alvarez.


      Elle reporta aussitôt son attention sur l’appel qu’elle était en train de recevoir et abrégea:


      —Désolée, il faut que je file. Envoyez-moi les rapports par e-mail… Merci.


      Elle raccrocha, pivota sur sa chaise et se leva, rassemblant son blouson, son arme de poing et son couvre-chef.


      —Qu’est-ce qui s’est passé? demanda-t-elle à Pescoli, une fois dans le couloir.


      Elles croisèrent Joelle qui venait en sens opposé. L’hôtesse d’accueil, comme tous les employés du commissariat, était d’humeur morose depuis la tentative de meurtre contre le shérif. Elle avait perdu son entrain légendaire, mais Pescoli remarqua qu’elle portait quand même de grotesques boucles d’oreilles à pendentifs en forme de feuille de houx — c’était Pescoli elle-même qui les lui avait offertes dans le cadre de l’échange anonyme de cadeaux de Noël que Joelle organisait tous les ans à l’approche des fêtes…


      Ce jour-là, alors que Grayson était entre la vie et la mort et que la juge Samuels-Piquard venait d’être retrouvée farcie de plomb dans la forêt, cette tradition semblait plus déplacée que jamais.
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      —Ils auraient pu nous prévenir, se plaignit Alvarez en raccrochant.


      Elle était assise sur le siège du passager de la Jeep de Pescoli et elle était d’autant plus nerveuse et irritée qu’elles venaient d’être redirigées sur une autre route. Elles étaient sur le point d’arriver au chalet de la juge Samuels-Piquard lorsqu’on leur avait indiqué qu’il leur fallait faire demi-tour et prendre une vieille route minière qui les rapprocherait de la scène de crime. Alvarez avait pris note de l’itinéraire tandis que Pescoli avait activé les quatre roues motrices de sa Jeep pour gravir la route escarpée, envahie par la végétation, sur laquelle un seul véhicule avait laissé des traces dans la neige.


      Tout au long du trajet vers la retraite montagnarde de la juge, Alvarez avait continué de passer des appels sur son téléphone portable, cherchant à savoir où Maurice Verdago pouvait bien se trouver. Le fait qu’il ait disparu aussi subitement après l’attentat contre Grayson était extrêmement suspect. Aux yeux d’Alvarez, une telle coïncidence était plus qu’improbable.


      Pour compliquer un peu plus la situation, le réseau de téléphonie mobile était plutôt défaillant dans ce coin de montagne reculée. Et bien sûr, les proches de Verdago n’avaient aucune information utilisable à lui communiquer.


      Tout cela était terriblement frustrant.


      Alors que Pescoli se concentrait pour l’instant sur la première épouse de Grayson, Alvarez vérifiait et revérifiait ses informations sur les criminels violents que le shérif avait expédiés en prison. L’un de ceux qui avaient purgé leur peine pouvait très bien nourrir une rancune mortelle à l’encontre du shérif comme de la juge Samuels-Piquard, puisque c’était souvent celle-ci qui avait prononcé les sentences sévères punissant les malfaiteurs arrêtés par Grayson et ses subordonnés.


      Alvarez estimait que le tueur devait être l’un de ces criminels. Après avoir payé leur dette à la société, certains d’entre eux choisissent de suivre le droit chemin, soucieux de ne pas s’attirer de nouveau les foudres de la justice. D’autres s’empressent de récidiver, renouant à la première occasion avec les crimes ou les délits qui leur ont valu d’être emprisonnés. D’autres encore, plus rares, ont passé chaque instant de leur temps derrière les barreaux à méditer sur leur triste sort et à en vouloir à ceux par la faute desquels, selon eux, ils ont été privés de liberté: les témoins à charge, les proches qui les ont dénoncés, les victimes qui ont porté plainte contre eux ou les officiers de police qui les ont arrêtés. Ces taulards-là, qui ressassent leur haine et projettent de se venger, sont particulièrement dangereux. C’était parmi ces individus vindicatifs qu’Alvarez pensait trouver le tueur, après un tri méthodique fondé sur une vérification systématique.


      Maurice Verdago figurait en tête de la liste de suspects qu’elle avait dressée. Il devait cette position au fait qu’il était sorti de prison depuis quelque temps et qu’il avait subitement disparu.


      Tout d’un coup.


      C’était vraiment louche, très louche.


      Et Pescoli pensait, elle aussi, que c’était l’un des principaux suspects et semblait aussi contrariée qu’Alvarez par sa disparition.


      Pescoli lui avait relaté son bref entretien avec Eric Ingles, le petit ami pas très net d’Allison Banks, mais il n’avait pas fourni d’informations sur la famille Banks et, de toute façon, Cara Grayson Banks n’avait pas vraiment le profil de la femme qui fait exécuter son ex. Non, se dit Alvarez tandis que Pescoli se garait dans une zone dont l’accès était interdit, au départ d’un chemin de randonnée enneigé, la famille Banks n’était sans doute mêlée en rien aux événements tragiques des derniers jours. Cette hypothèse paraissait d’autant plus improbable depuis la découverte du corps de la juge Samuels-Piquard. Alvarez était en effet persuadée que les deux crimes étaient liés et elle ne voyait vraiment pas pourquoi un membre de la famille Banks aurait voulu la mort de la magistrate.


      Pourtant, Pescoli n’avait pas encore totalement écarté la piste familiale dans l’enquête sur la tentative de meurtre dont le shérif avait été victime. Et Alvarez pensait elle aussi qu’il fallait ratisser large, à ce stade de leurs investigations.


      A l’entrée du chemin était garé un autre SUV de la police du comté. Pescoli coupa le moteur et elles sortirent toutes deux de la Jeep.


      Le vent était tombé, les nuages s’étaient dissipés et la forêt environnante était silencieuse, étrangement calme. Les sapins-ciguë et les hauts douglas étaient couverts d’un manteau blanc, étincelant au soleil.


      Comme si elle avait lu dans les pensées de sa partenaire, Pescoli dit:


      —Ça ne ressemble pas vraiment à une scène de crime, hein?


      —Ça ressemble à quoi, une scène de crime?


      Pescoli haussa les épaules.


      Elles chaussèrent toutes deux des raquettes et parcoururent les quatre cents mètres qui les séparaient de l’endroit où le corps de la juge avait été retrouvé. Débouchant d’un taillis, elles atteignirent une crête et virent en contrebas, à une cinquantaine de mètres au pied de la pente, l’endroit où la magistrate s’était effondrée.


      Un agent en uniforme nommé Beau Darville, qui n’avait rejoint la police du comté que depuis peu, se tenait debout près du corps à demi gelé. Ses yeux étaient masqués par des lunettes de soleil, sa mâchoire crispée et sa bouche déformée par une grimace. Un autre policier, l’agent Patrice Ferrier, se trouvait à une vingtaine de mètres de son collègue. Il était en train de parler avec un jeune couple. Alvarez devina que c’était ce duo qui avait eu la malchance de tomber sur le cadavre.


      —D’ici, l’angle de tir est parfait et la vue dégagée, observa Pescoli avant d’entamer la descente de la pente.


      —Ouais, acquiesça Alvarez.


      De la crête, cela aurait été un jeu d’enfant d’atteindre la juge pour toute personne sachant se servir d’un fusil.


      A en juger par les skis qu’elle portait aux pieds, celle-ci était sortie pour faire un peu d’exercice.


      En les voyant descendre la courte pente, Darville leur fit signe de le rejoindre près du corps. La juge était étendue sur le dos. A en juger par les traces qui l’entouraient, son corps avait été déplacé.


      —Bon sang, murmura Pescoli.


      Pour la première fois depuis qu’elles faisaient équipe, Alvarez vit Pescoli détourner les yeux du cadavre un instant, avant de se reprendre.


      —Une seule balle, en pleine tête. Un tir direct, net et précis, expliqua Darville en désignant le trou qui perçait le front de la juge, juste au-dessus de l’œil droit. La balle est restée logée à l’intérieur. Elle n’a pas traversé la boîte crânienne.


      La disposition des taches de sang sur le sol confirmait les dires du policier.


      —Ce sont eux, les randonneurs, qui ont découvert le corps? demanda Alvarez en se tournant vers le couple qui conversait avec Ferrier à la lisière d’un bosquet.


      —Ouais, répondit Darville. Ils étaient venus faire une balade en raquettes. Liam Maxwell, 21 ans, et sa petite amie, Raney Gorski, 20 ans… Ils viennent tous les deux de Seattle, où ils suivent des études à l’Université de l’Etat de Washington. Ils sont en vacances. Ils sont tous les deux bien secoués. Ils ont appelé Police-secours et j’ai été dépêché sur place avec Ferrier.


      Il leur jeta un coup d’œil compatissant avant d’ajouter avec une pointe d’estime dans la voix:


      —Ils sont restés ici, près du cadavre, jusqu’à notre arrivée.


      Le sang s’était coagulé puis avait gelé autour de la blessure. Alvarez s’agenouilla pour mieux l’examiner, remarquant que le bonnet de la juge était resté sur sa tête, quoique de guingois, laissant pointer des boucles rousses figées par le givre. Son regard, qui fixait le soleil sans ciller, semblait lui aussi gelé, pétrifié.


      —Ils espéraient qu’il y ait un moyen de la ranimer, poursuivit Darville, mais…


      Il secoua la tête.


      —C’était inutile, bien sûr. Elle était morte depuis un bon bout de temps quand ils l’ont trouvée.


      Pescoli observait les traces à peine visibles qu’avaient laissées les skis de la juge dans la neige.


      —Elle venait de son chalet, dit-elle avant de scruter les bois environnants. Le tireur aurait pu se poster n’importe où le long de cette crête. En la franchissant, on a vu plusieurs endroits qui s’y prêtaient.


      —Je ne suis pas encore allé voir, avoua Darville. J’attendais du renfort.


      —Les renforts, c’est nous, fit Pescoli.


      Protégeant ses yeux de la lumière d’une main, elle fouilla la crête du regard, en quête de l’endroit où le tireur s’était le plus probablement embusqué.


      —La police scientifique et le médecin légiste sont prévenus? demanda-t-elle.


      —Ils devraient arriver d’un moment à l’autre, répondit Darville.


      —Pas d’autres traces? demanda Alvarez. Nous n’avons vu que les vôtres.


      —Non, je n’en ai pas vu d’autres, ni de pneus ni de pas ou de skis.


      —Il doit pourtant bien y en avoir, à moins que le tueur n’ait été amené ici puis évacué en hélicoptère, observa Pescoli. Et les chiens? La brigade canine est prévenue?


      —Pas encore.


      —On aura peut-être besoin d’elle.


      Pescoli continua de scruter les alentours, passant en revue chaque mètre de terrain enneigé.


      —Vous croyez que des chiens seraient utiles? demanda Darville.


      —On ne sait jamais, répondit Pescoli. Je vais aller jeter un coup d’œil.


      Elle se tourna vers Alvarez et lui dit:


      —Ne t’en fais pas, je ne contaminerai pas la scène de crime.


      Alvarez quant à elle s’intéressait davantage aux témoins.


      —Ce sont eux qui l’ont déplacée, hein? demanda-t-elle en les désignant.


      —Ouais, répondit Darville en haussant les épaules. Ils voulaient se rendre utiles.


      —Il faut que je leur parle, dit Alvarez en se dirigeant vers eux.


      Liam Maxwell avait posé un bras protecteur sur la fine épaule de sa compagne. Malgré cela, elle tremblait de tout son être, soit de froid, soit parce qu’elle était encore sous le choc de l’atroce découverte qu’elle avait faite — ou bien, plus vraisemblablement, pour ces deux raisons conjuguées.


      —C’est horrible, murmura Raney tandis qu’Alvarez s’approchait d’elle.


      Ses yeux étaient tout ronds, son nez rougi coulait abondamment. Des mèches de cheveux éparses sortaient de son gros bonnet scandinave, dont les lacets tressés pendaient par-dessus ses oreilles.


      —Ça va aller, la réconforta son ami en l’étreignant.


      Mais son regard terrifié démentait ses propos. Il avait l’air aussi bouleversé que Raney. Une grosse paire de lunettes de ski recouvrait ses yeux et une barbe rousse de trois jours tapissait ses joues écarlates.


      —Je sais que c’est dur, dit Alvarez. Mais pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé, exactement? Comment êtes-vous arrivés ici? Qu’avez-vous vu, au juste?


      —Encore? s’étonna Raney.


      Elle renifla, s’essuya le nez du revers de sa main gantée.


      —Oui, s’il vous plaît. Dites-moi tout.


      —Il n’y a pas grand-chose à dire, dit la fille. On a voulu essayer notre nouvel équipement, et…


      Son regard glissa vers le cadavre gelé de la juge et elle frémit.


      Maxwell compléta ce que son amie avait commencé à expliquer:


      —Et on a aperçu quelque chose d’anormal, un point rouge dans la neige… On est allés voir ce que c’était, et on est tombés sur le corps de la juge. C’était sa doudoune qui était rouge.


      —Comment avez-vous su que c’était elle? demanda Alvarez.


      —Sa photo passe en boucle à la télé, répondit Liam. Hier soir, on a vu un reportage sur sa disparition aux infos.


      Il jeta un coup d’œil à Raney qui confirmait déjà le propos en hochant vigoureusement la tête, faisant valser les lacets de son bonnet autour de son menton.


      —Je n’aurais jamais cru que ce serait nous qui la retrouverions, dit-elle en tremblant légèrement. On peut y aller, maintenant?


      —Encore quelques questions et je vous laisse filer, dit Alvarez.


      Elle apprit ainsi qu’ils séjournaient depuis le début des vacances scolaires dans le chalet des grands-parents de Raney, situé à cinq kilomètres de là. Ils avaient commencé leur randonnée en partant de ce chalet et n’avaient remarqué aucune trace sur leur chemin. Leur voiture n’avait pas bougé du garage du chalet depuis leur arrivée.


      Ce qui voulait dire que toutes les traces de pneu provenaient soit de véhicules de police, soit de celui du tueur, en supposant qu’il soit venu en voiture. Il fallait d’abord repérer ces traces et espérer que personne d’autre ne s’était aventuré en voiture sur cette route déserte depuis deux jours.


      —Vous avez vu des gens circuler dans le coin, ces deniers jours? Vous avez remarqué quelque chose?


      —Euh… non, dit Raney. Jusqu’à aujourd’hui, jusqu’à ce qu’on trouve…


      Elle s’interrompit, jeta un coup d’œil en direction du corps de la juge et son visage se crispa.


      —Vous pensez que c’est un chasseur qui a tiré? demanda-t-elle.


      —C’est possible, répondit Alvarez.


      Elle savait que la chasse à certaines espèces, comme le couguar et le loup, était ouverte en cette saison.


      —Mais c’est improbable, reprit-elle. Il aurait fallu qu’il soit aveugle pour ne pas reconnaître un être humain habillé en rouge… Et je pense qu’un chasseur aurait prévenu la police après un accident de chasse.


      —A moins qu’il n’ait voulu éviter les ennuis, observa Liam. Il y a tant de gens lâches…


      Il resserra son étreinte sur l’épaule de sa petite amie.


      —Pas la peine de se perdre en conjectures, dit Alvarez.


      Cette conversation ne menait nulle part et le temps passait vite.


      —Parlez-moi de ce que vous avez fait ces derniers jours, suggéra-t-elle.


      Raney lui relata que Liam et elle avaient quitté Seattle le jour de Noël et s’étaient rendus directement au chalet de ses grands-parents, ne s’arrêtant que pour faire le plein et acheter de la nourriture. Arrivés au chalet, ils avaient préparé un feu, fait cuire leurs aliments dans l’âtre et joué aux cartes puis aux dames sur le plateau que son grand-père avait peint un demi-siècle auparavant.


      Ils n’avaient vu personne, ni rien entendu — si ce n’est trois cerfs qui les épiaient d’un bosquet voisin.


      Ils affirmèrent en chœur n’avoir rien d’autre à dire. Ils avaient répondu consciencieusement à toutes les questions d’Alvarez et ne voyaient pas quoi ajouter. Cet interrogatoire n’avait produit aucun élément nouveau. Il n’y avait rien à tirer de plus d’eux.


      Alvarez les laissa donc partir et retourna près du corps, au moment même où Pescoli revenait de sa promenade de reconnaissance sur la crête. Elle y avait trouvé plusieurs endroits où le tueur aurait pu se poster pour guetter sa victime, mais elle n’avait pas décelé de traces. Si la juge avait été tuée plusieurs jours auparavant — comme c’était probable, à en juger par l’état de son corps — ces traces avaient sans doute été recouvertes par la neige.


      Quand les témoins furent repartis vers leur chalet et que le médecin légiste fut arrivé sur les lieux, Alvarez et Pescoli décidèrent d’un commun accord qu’elles avaient vu tout ce qu’il y avait à voir. Elles regagnèrent la Jeep de Pescoli. Les vitres étaient givrées, l’habitacle glacial.


      —On trouvera peut-être quelque chose au chalet de la juge, dit Alvarez après avoir bouclé sa ceinture de sécurité.


      —Ce qu’il me faudrait, c’est une tasse de café, dit Pescoli en démarrant la Jeep.


      Elle manœuvra pour contourner la camionnette de l’équipe du médecin légiste puis se tourna un instant vers sa partenaire.


      —Tu crois qu’on a une chance de trouver un café dans le coin? demanda-t-elle.


      —A peu près autant que de croiser le Père Noël sur son traîneau.


      —Oui… D’ailleurs, il serait en retard.


      Alvarez sourit pour la première fois de la journée, même si elle ne ressentait pas la moindre joie.


      —Il paraît, dit-elle, que si on jette une pièce en l’air, dans n’importe quelle grande ville des Etats-Unis, il y a toutes les chances pour qu’elle retombe à moins de cinquante mètres d’un café Starbucks.


      —Je crois que cette théorie n’est pas valide dans les Bitterroots.


      —J’ai bien dit «grande ville».


      —En tout cas, une tasse de café, ça ne me ferait pas de mal, soupira Pescoli.


      Elle tripota la manette de la ventilation, la réglant en vain au plus chaud. L’air froid pulsé suffit cependant à désembuer le pare-brise.


      —Ça ne va pas tarder à chauffer, dit-elle avec optimisme.


      Elle fit demi-tour et contourna d’autres véhicules de police qui s’étaient garés en désordre au bout du sentier.


      —Tant mieux, dit Alvarez, avant de reprendre: Tu crois que c’est le même tireur que celui qui a essayé de tuer Grayson?


      —J’en suis presque certaine, répondit Pescoli. Quelles sont les chances pour que deux crimes aussi similaires surviennent à si peu de distance l’un de l’autre? Maigres, voire nulles… Celui qui a tiré sur la juge est un excellent tireur, un as de la gâchette… Ça devrait rétrécir notre champ de recherche.


      —Pour Grayson, ça s’est passé comment? demanda Alvarez.


      —Je suis arrivée au moment où le tireur a fait feu. Ça l’a sans doute perturbé, et il a perdu sa concentration…


      —Alors, c’est grâce à toi que le shérif est vivant… C’est donc toi, l’héroïne? plaisanta Alvarez


      —On peut difficilement dire ça.


      Filtrés par la forêt, les rayons du soleil éclairaient par saccades la petite route de campagne enneigée, éblouissant Pescoli.


      —Je te parie, dit-elle, que, quand on examinera la balle qui s’est logée dans la tête de la juge Samuels-Piquard, on s’apercevra qu’elle est du même calibre que celles qui ont été tirées sur le shérif.


      —Apparemment, on a affaire à un tireur d’élite qui a voulu se venger aussi bien de Grayson que de la juge.


      Alvarez jeta un coup d’œil en coin à sa partenaire avant d’ajouter:


      —Il y a donc très peu de chances pour qu’il s’agisse de Cara Grayson ou de tout autre membre de la famille du shérif.


      Pescoli chaussa les lunettes de soleil qui se trouvaient sur le tableau de bord.


      —C’est aussi mon avis, dit-elle. En tout cas, ça nous donne une meilleure idée du profil du tueur.


      —En théorie, oui. Si nous comparons la liste des criminels violents que Grayson a arrêtés avec celle de ceux que la juge Samuels-Piquard a condamnés, on tombera peut-être sur un suspect potentiel.


      —Tout est dans le «peut-être», fit Pescoli.


      L’air que la ventilation diffusait dans l’habitacle commençait à tiédir.


      —C’est ici qu’on tourne, dit Alvarez, qui venait d’apercevoir un panneau indiquant «Monarch Lane».


      Pescoli freina un peu trop brusquement et la Jeep faillit déraper dans le virage.


      —Des traces de pneu toutes fraîches, remarqua Alvarez. Sans doute celles laissées par les agents que Brewster a envoyés ici avant la découverte du corps de la juge.


      —Ils ont rédigé un rapport?


      —Ils ont juste signalé que personne ne leur avait ouvert et que la voiture de la juge était dans le garage.


      —Ils sont rentrés dans le chalet?


      —Oui. Le fils de la juge, Winston, leur avait indiqué où était la clé de secours. Et, tiens-toi bien, elle était sous le paillasson…


      —Tu leur as parlé? demanda Pescoli.


      Elles arrivèrent au chalet. C’était une petite maison en rondins, dont le toit pentu se dressait entre deux bouquets de conifères croulant sous la neige. Les rideaux étaient tirés. Une couronne de l’Avent ornait la porte d’entrée.


      Pescoli se gara à une quinzaine de mètres de là. Plusieurs traces de pas menaient à la porte. La clé se trouvait bien sous le paillasson. Celui-ci était décoré d’une tête de renne, dont les bois étaient constellés de petits lumignons multicolores.


      Elles entrèrent dans le chalet.


      —C’est sympa, comme baraque, fit Pescoli. Et la vue est chouette.


      C’était peu dire. Le salon s’étendait de la porte d’entrée jusqu’à un mur percé d’une vaste baie vitrée qui offrait une vue imprenable sur un lac dont les eaux, aussi bleues qu’un ciel d’été, scintillaient au soleil, bordées de sapins majestueusement drapés de blanc.


      Hormis le renne du paillasson, il n’y avait dans la maison que peu de décorations évoquant Noël: quelques bougies sur les étagères et un bol de verre rempli de petits bibelots verts et rouges, posé sur la table du salon.


      Tout était propre et bien rangé. Pas un grain de poussière sur les rares meubles. Sur une table basse était posé un échiquier. Sur l’une des étagères de l’imposante cheminée qui se dressait jusqu’au plafond, dénuée de tout ornement, un tablier de backgammon trônait, prêt à l’emploi, près de l’unique fauteuil en cuir, patiné par le temps.


      La cuisine était, elle aussi, impeccablement rangée. Aucune assiette sale dans l’évier. Un seul petit dessous-de-plat sur le bar indiquait que la juge avait coutume d’y prendre ses repas seule. Ce bar séparait la cuisine d’un petit coin douillet, meublé d’une ottomane et d’un énorme fauteuil. Trois livres et une liseuse numérique étaient posés sur une petite table à plateau de verre.


      A l’étage, une petite chambre, aménagée dans les combles, abritait un lit double et un canapé-lit. Le lit était fait, les vêtements accrochés dans la penderie étaient impeccablement repassés. Les vitamines et les médicaments que prenait la juge étaient rassemblés dans une boîte en plastique sur le couvercle de laquelle étaient inscrits les jours de la semaine. Elle avait absorbé sa dernière dose la veille de Noël.


      Elles visitèrent ainsi toute la maison, fouillèrent sous les meubles et ne trouvèrent que son sac à main, son ordinateur portable, son iPad et un téléphone portable. Une rapide vérification de ce dernier leur permit d’apprendre que le même correspondant avait essayé à maintes reprises de la joindre — sans doute son fils, Winston, qui avait signalé à la police la disparition de la juge. Les techniciens de la police scientifique passeraient le chalet au peigne fin et procéderaient à un examen détaillé de ses e-mails et de ses apparitions sur les réseaux sociaux — toute son activité en ligne depuis plusieurs mois allait être disséquée. Avec un peu de chance, ces vérifications déboucheraient sur un indice permettant de lier l’un des suspects à la victime.


      Elles passèrent dans le garage pour examiner le véhicule de la juge, un SUV Lexus flambant neuf. La clé était sur le contact. Les papiers qu’elles trouvèrent dans la boîte à gants confirmaient que le SUV appartenait à Kathryn Samuels-Piquard. Hormis un ticket de caisse de station-service qui traînait sur le siège du passager et une tasse en carton vide dans le porte-gobelet, l’habitacle de la Lexus était impeccable. Le garage était lui aussi en ordre: rien ne semblait y avoir été déplacé récemment — ce qui restait à confirmer par les membres de la famille de la juge et les techniciens du labo. Ceux-ci ne se contenteraient d’ailleurs pas d’examiner l’intérieur du chalet et du garage, ils fouilleraient méticuleusement les alentours.


      Et ils trouveraient peut-être quelque chose.


      C’était du moins ce qu’espérait Pescoli.


      —A première vue, dit Alvarez. Le vol n’était pas le mobile du meurtre.


      Elles sortirent du garage et se rendirent à l’arrière de la maison, où la vue sur le lac était spectaculaire.


      —Il n’y a plus qu’à enquêter sur les gens qu’elle a envoyés en taule et qui ont été libérés ces derniers temps, dit Alvarez.


      —Et la famille.


      —Oui, la famille… Toujours la famille.


      Elles attendirent l’arrivée de l’unité de scène de crime. Pescoli ne se faisait guère d’illusions sur le résultat des recherches que les techniciens allaient entreprendre. Ils relèveraient les empreintes digitales ou d’autres éventuels indices matériels, au cas où le tueur ait pénétré dans le chalet. A première vue, c’était improbable. Aux yeux de Pescoli, la maison et le garage semblaient inviolés.


      Mais il lui était déjà arrivé de se tromper…


      —Je ne crois pas que le tueur soit entré dans le chalet, dit-elle en s’interrogeant sur le tireur, sur son mobile et sur ses liens avec la juge. Je crois qu’il s’est posté sur la crête et a attendu que la juge sorte pour skier.


      —Mais il l’a guettée pendant combien de temps, dans ce froid? s’interrogea tout haut Alvarez. A moins qu’il n’ait été informé des habitudes de la juge, il aurait pu attendre des heures, voire des jours entiers… Skiait-elle tous les jours? A-t-il eu de la chance?


      Elle scruta la forêt autour d’elle et hocha la tête d’un air pensif.


      —Je parie que le tueur la connaissait et connaissait son emploi du temps, ses habitudes… Ou bien il connaît quelqu’un qui l’en a informé. Quelqu’un qui savait qu’elle venait seule ici tous les ans pour skier.


      —Il a peut-être simplement surpris une conversation…


      —C’est possible… En tout cas, personne ne serait assez fou pour passer des heures à se geler comme ça sans être certain d’avoir une chance de parvenir à ses fins.


      —Donc, le tueur connaissait la juge, selon toi…


      —Il s’agit peut-être d’une tueuse, corrigea Alvarez.


      —Ou d’un tueur à gages…


      Le vrombissement d’un moteur se fit entendre et, quelques instants plus tard, une camionnette de l’unité de scène de crime se gara à côté de la Jeep de Pescoli.


      Elle reconnut Mikhail Slatkin, qui était au volant, et cela la rasséréna un peu. Slatkin était l’un des meilleurs techniciens de scène de crime qu’elle connaissait. S’il y avait des indices dans ce chalet ou aux alentours, Slatkin ne manquerait pas de les découvrir.


      Elles parlèrent avec les techniciens pendant quelques minutes avant de remonter dans la Jeep.


      Ensuite, après une brève étape au poste pour consulter leurs e-mails et les rapports qu’elles avaient demandés, elles iraient inspecter la maison de la juge en ville. Puis elles se mettraient à éplucher sa vie, privée et publique, en espérant qu’elles y dénicheraient un indice permettant d’identifier le tueur.
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      Quand Pescoli revint au commissariat, elle ne s’attendait pas à voir son fils. Mais c’était bien lui, en chair et en os, et il nettoyait la carafe de la machine à café — une tâche qu’il n’aurait jamais effectuée à la maison — dans le petit réfectoire où flottait une odeur de café brûlé, de piment et de coriandre.


      —Qu’est-ce que tu fais là? lui demanda-t-elle.


      Il s’était rasé de près, ses cheveux étaient bien peignés et son jean, retenu par une ceinture, ne laissait pas voir son caleçon, comme le voulait la mode dans cette génération. Il portait une chemise blanche bien repassée et même une cravate — celle qu’elle lui avait offerte quand il avait passé son bac.


      —Mais je t’ai dit que j’étais une sorte de flic, désormais, lui répondit-il.


      —Je ne comprends pas…


      —C’est parce que tu ne veux pas comprendre, maugréa Jeremy.


      Il frottait le récipient de verre avec une telle énergie que Pescoli craignit qu’il le brise. Des éclaboussures d’eau savonneuse mouchetaient les manches de sa chemise.


      —Je t’ai déjà dit que je voulais faire carrière dans la police, ajouta-t-il. Comme papa. Comme toi…


      —Mais, Jeremy…


      —Arrête tout de suite, maman, s’il te plaît, dit-il.


      Il se tourna vers elle et la fusilla du regard.


      —Pas ici, murmura-t-il d’une voix crispée.


      Depuis quand était-il devenu aussi grand? Sa taille semblait avoir augmenté de quelques centimètres pendant la nuit. Avec son regard plein de colère et sa mâchoire verrouillée par la détermination, il ressemblait tellement à Joe que Pescoli crut revivre l’une des innombrables disputes qu’elle avait eues avec celui-ci quand ils étaient mariés. Ce n’était pas la première fois, ces derniers temps, que Jeremy lui faisait cette impression, et cela l’effrayait un peu.


      Le visage de Jeremy s’était empourpré, et elle se rendit compte, mais un peu tard, qu’elle était en train de l’embarrasser. Comme si les rares témoins de la scène s’en souciaient… Mais Jeremy désigna des yeux les tables, jonchées de tasses vides et de journaux, où une poignée de flics profitaient de leur pause pour se détendre un instant. Aucun d’entre eux, cependant, ne semblait manifester le moindre intérêt pour les propos qu’échangeaient Pescoli et son fils.


      Brett Gage avait mis ses lunettes pour résoudre le sudoku du jour dans la page des jeux du quotidien local. Il était plongé dans ses calculs tout en grignotant ce qui ressemblait à un sandwich au thon. Deux agents de patrouille s’apprêtaient à reprendre le travail après leur pause. Rhonda Cafferty finissait une canette de Coca light, pendant que Shanna, qui travaillait au standard, jetait les restes de son repas — une barquette de lasagne basses calories — dans la poubelle.


      —Allez, maman, dit Jeremy à voix basse. Lâche-moi un peu les baskets.


      Il regarda par-dessus son épaule en entendant cliqueter des talons aiguilles sur le carrelage du réfectoire. Pescoli devina aussitôt que c’était Joelle qui faisait ainsi son entrée.


      —Laissez-moi faire, dit-elle à Jeremy.


      Et, avant qu’il ne remplisse la carafe d’eau du robinet, elle le poussa gentiment d’un coup de hanche pour qu’il s’écarte de l’évier. Elle avait troqué les couleurs criardes de sa tenue de Noël pour le bleu marine plus sobre d’un tailleur. Les pendentifs en argent de ses boucles d’oreilles étaient en forme de flocon de neige. Ses cheveux étaient moins laqués que d’habitude, et ses yeux avaient perdu de leur pétillement. Elle parvint cependant à sourire à Jeremy.


      —Regardez-moi ce beau jeune homme! dit-elle d’un ton admiratif.


      Elle le contempla des pieds à la tête, tandis qu’il demeurait pétrifié, la carafe toujours à la main. Elle se tourna vers Pescoli et s’exclama:


      —Vous pouvez être fière de lui!


      Jeremy haussa un sourcil inquiet, comme pour presser sa mère de voler à son secours.


      —J’ai toujours été fière de lui, mentit Pescoli.


      En fait, c’était plutôt une demi-vérité. Elle était fière de ses enfants, bien sûr. Mais il lui arrivait trop souvent d’être contrariée par leur comportement. Donc, sa fierté maternelle était pour le moins variable… Elle repensa à la nuit précédente, à la manière dont Jeremy avait accouru en l’entendant crier d’effroi pendant son cauchemar, au bien que la présence de son fils lui avait fait… Mais elle n’avait pas oublié non plus sa déception en apprenant qu’il avait passé une partie de la nuit à faire Dieu sait quoi avec Heidi Brewster.


      —Eh bien, il y a de quoi! la complimenta Joelle.


      Elle était venue prendre le contrôle du réfectoire. Elle trouva un paquet de café dans un tiroir et le sortit pour lire l’étiquette.


      —Du déca? Ah non! s’écria-t-elle. Pas aujourd’hui, avec tout ce qui se passe! Il faut que tout le monde puisse se donner à fond.


      Elle versa du café non décaféiné dans le filtre de la machine à café avant de jeter un regard perçant au fils de Pescoli.


      —Et vous? Pourquoi ne viendriez-vous pas m’aider à l’accueil? Le shérif adjoint va organiser une conférence de presse, et je suis certaine que Vera et moi, on sera débordées. Vous pourriez aussi remplacer Vera et guider les visiteurs jusqu’au bureau de l’inspecteur qu’ils viennent voir. Ne vous en faites pas, il y a un plan du commissariat à l’accueil!


      Elle désigna le récipient que tenait Jeremy et ajouta:


      —Posez ça là et venez avec moi, je vais vous montrer où est ce plan et vous donner un cours express sur ce qu’il faut faire.


      —D’accord… Pas de souci, acquiesça Jeremy avec un enthousiasme mitigé.


      —Juste une seconde, dit-elle.


      Elle remplit l’une des machines à café d’eau et ajouta:


      —Pour rendre les choses plus officielles, on va vous trouver une chemise et un couvre-chef réglementaires. Comme ça, vous aurez vraiment l’air d’un flic!


      Joelle appuya sur l’un des boutons de la machine à café puis essuya le comptoir d’un coup de torchon.


      —Voilà! Allons-y! dit-elle en souriant, avec la satisfaction du travail accompli.


      Elle accrocha le torchon au-dessus de l’évier. La cuisine était opérationnelle, la machine à café gargouillait, sifflait, et le café s’écoulait goutte à goutte. Elle se dirigea vers le couloir.


      —Tu n’as pas, genre, du boulot à faire dans ton bureau? murmura Jeremy à sa mère, tandis que Joelle, sur le pas de la porte, se tournait vers lui en agitant ses doigts manucurés pour le presser de la rejoindre.


      Elle disparut dans le couloir et Pescoli répondit:


      —Plus que tu ne crois. Beaucoup plus…


      —Alors, pourquoi n’es-tu pas en train de le faire?


      Elle faillit lui dire de baisser d’un ton mais se ravisa.


      Mais ce n’était que partie remise.


      —D’accord, dit-elle, mais on en reparlera ce soir.


      —Comme tu veux, marmonna Jeremy.


      Son expression enthousiaste avait cédé la place à une moue rebelle. Il posa le récipient sur le socle de la machine à café avec une telle force que Pescoli crut que le verre s’était fendu. Heureusement, il n’en était rien.


      —Allez, Jeremy, ne le prends pas mal, dit-elle d’un ton conciliant. On est sur mon lieu de travail, là.


      —C’est aussi le mien, maman, lui rétorqua-t-il.


      Il lui tourna le dos et sortit à son tour de la salle. Et Pescoli, chose rare, adressa au bon Dieu une petite prière silencieuse. Au même moment, elle crut entendre son fils grommeler dans le couloir:


      —Je ne sais vraiment pas ce que tu attends de moi, bordel de merde…


      Elle se rendit compte qu’elle serrait les poings et que Brett Gage avait levé les yeux de son sudoku. Elle chercha quelque chose à dire, mais ne trouva rien.


      —Ah, ces adolescents! dit Brett avec un sourire entendu. Ils sont invivables, mais on ne peut pas s’en débarrasser…


      —Oui, mais on peut les priver de sortie, quand on les a encore à domicile! dit-elle.


      «Même quand ils ont plus de vingt ans?» Pescoli se le demandait, dubitative…


      —Ouais, c’est la carotte ou le bâton… Sempiternelle alternative, philosopha Brett.


      Il tourna brusquement la page de son journal et ajouta:


      —En ce qui me concerne, le bâton, ça n’a jamais marché avec moi quand j’étais gamin… Ça me donnait juste envie de casser la gueule à mon paternel.


      Il parcourut rapidement la page des sports avant d’afficher un sourire ironique en précisant:


      —J’ai eu le bon sens de ne pas m’y frotter… Il faut dire qu’il avait joué comme arrière pour l’équipe du Montana et qu’il était bâti comme une armoire à glace.


      —Tu me conseilles d’être laxiste? A ma connaissance, tu n’as pas de gosses…


      —Ce n’est qu’un avis, dit-il en tournant la page bruyamment.


      —C’est mon problème. Je suis capable de m’en occuper.


      —Ah bon? Tu n’en donnes pas l’impression… Mais, bon… C’est ton gamin. J’essayais simplement de te donner le point de vue du mâle à l’adolescence.


      —C’est quoi, selon toi?


      —Niquer tout ce qui bouge.


      —Ce n’est pas ça le problème, en l’occurrence. Ça n’a rien à voir avec une fille ou…


      —Ton fils ne sort pas avec la fille de Brewster?


      —Non… Enfin, oui, des fois, marmonna-t-elle.


      Bon sang, pourquoi se laissait-elle entraîner dans cette conversation?


      —Et Brewster l’a engagé comme volontaire? Ton fils ne serait pas le premier à tenter de se faire bien voir d’une fille en faisant copain-copain avec le père de celle-ci…


      Jeremy, fayoter avec Brewster? Une telle pensée était en elle-même effarante. Jamais Jeremy ne tomberait aussi bas…


      Oui, mais il avait contacté Brewster derrière son dos, sans la prévenir.


      Comme si Brett pouvait lire dans ses pensées, il esquissa un petit sourire narquois avant de replonger son gros nez dans son journal, cessant ainsi de le fourrer dans les affaires de Pescoli.


      Et c’était tant mieux.


      Elle se rappela subitement la raison de sa présence dans le coin cuisine et ouvrit le réfrigérateur pour récupérer la canette de Coca light qu’elle avait mise à rafraîchir dedans. Mais elle n’y était plus. Un sans-gêne s’était emparé de la canette non marquée de Pescoli.


      —On pourrait croire qu’on ne risque pas de se faire dépouiller dans ce commissariat! s’indigna-t-elle. Les flics sont censés faire respecter la loi, pas l’enfreindre!


      Elle claqua la porte du réfrigérateur et relâcha lentement son souffle. Elle était à cran, cela sautait aux yeux. Et elle réagissait de manière excessive. N’avait-elle pas elle-même «emprunté» une canette de soda de temps à autre, sans toujours songer à la remplacer?


      —Tout se paye, un jour, ironisa Brett comme s’il n’ignorait pas que Pescoli s’était elle-même rendu coupable de ces petites incivilités.


      Agacée par les remarques de l’inspecteur principal, sans doute parce qu’elle manquait de sommeil et que ces remarques lui rappelaient celles dont l’accablait Santana, Pescoli sortit du réfectoire, d’humeur plus maussade que quand elle y était entrée.


      La semaine précédente, tandis qu’elle était allongée toute nue dans le lit de Santana, elle lui avait confié combien elle était contrariée par les errements de son fils. Santana l’avait écoutée avec patience en la serrant bien fort dans ses bras. Et il lui avait livré le fond de sa pensée sur ce sujet:


      —Laisse-le grandir, Regan. Arrête de lutter contre l’inévitable. Jeremy est un homme, maintenant.


      —Tu n’es pas au courant? A 20 ans, de nos jours, la plupart des jeunes ont la maturité d’un enfant de 12 ans!


      —Seulement quand ils subissent l’emprise d’une mère trop étouffante, qui veut régenter leur vie.


      —Comme moi? C’est sympa, ça! avait-elle dit en se renfrognant.


      Elle avait tenté de lui tourner le dos. Mais ce satané Santana n’avait fait qu’en rire. Il l’avait attirée contre lui et l’avait embrassée tendrement en la caressant partout où ça fait du bien. Elle en avait oublié de bouder et avait préféré se concentrer sur les sensations délicieuses que lui procuraient les petits coups de langue, chauds et humides, dont son amant couvrait son corps.


      Mais en y repensant à présent, elle sentit renaître son amertume.


      «Il n’y a qu’un homme pour se servir de son sexe pour clore une discussion.»


      «Ah bon? Et toi, tu n’as jamais fait ça, peut-être? En plus de chaparder une canette de soda de temps en temps? Regarde-toi, Pescoli: tu n’es pas une sainte.»


      Assaillie par ses doutes, elle regagna son bureau. Pour la première fois depuis longtemps, elle se demanda si elle n’était pas, pour sa progéniture, plus un obstacle qu’un appui. Elle savait que le fait que Jeremy travaille, ait une activité, n’importe laquelle, était positif. Néanmoins, le fait qu’il travaille dans le même espace qu’elle n’était pas facile pour elle. Elle ne pouvait tout simplement pas se permettre de ne pas se concentrer entièrement sur son boulot, dans les circonstances du moment. Il fallait qu’elle soit pleinement opérationnelle pour retrouver le meurtrier de la juge Samuels-Piquard.


      Le temps s’écoulait rapidement, et la présence de son fils la déconcentrait et ne la prédisposait pas à être focalisée sur sa tâche. Mais elle ne voyait pas ce qu’elle pouvait faire pour y remédier.


      ***


      —Alors, tu vas bien? demanda Hattie dans son micro Bluetooth, tandis qu’elle roulait dans le centre de Grizzly Falls.


      Elle avait finalement réussi à joindre sa sœur. Les jumelles étaient assises sur la banquette arrière de sa Toyota et elle se dirigeait vers Wild Wills, un restaurant situé dans la partie basse de la ville, le vieux quartier bâti sur les berges du fleuve Grizzly.


      —Je vais très bien, répondit Cara. Nous allons tous très bien. Je ne vois pas pourquoi tout le monde se fait du souci pour moi, comme ça. Dan et moi, nous avons divorcé il y a tellement longtemps! Je sais que j’ai l’air un peu froide et sans cœur en parlant comme ça, mais ce n’est pas vrai. En fait, je suis très touchée par ce qui arrive à Dan…


      Hattie s’interrogea sur la sincérité de cette dernière phrase. Mais elle se garda bien d’exprimer ses doutes.


      —Bien sûr que je me fais un sang d’encre pour lui! reprit Cara. Et je trouve ça vraiment tragique que quelqu’un lui ait tiré dessus…


      Pas seulement «tiré dessus»… Le tireur l’avait atteint et très grièvement blessé.


      Hattie ralentit à l’approche du passage à niveau, au pied de la colline, et attendit que le pick-up à plateau qui roulait devant elle soit passé sous la barrière pour s’y engager à son tour.


      —Et maintenant, c’est cette juge qui s’est fait abattre, ce qui est vraiment épouvantable, ajouta Cara d’une voix légèrement chevrotante. Et elle, elle en est morte, la pauvre!


      —D’abord Dan, ensuite la juge Samuels-Piquard…, fit Hattie d’une voix songeuse.


      —Tu crois que c’est le même assassin?


      —Je n’en sais rien, dit-elle.


      Mais elle était perturbée depuis qu’elle avait entendu la nouvelle de la mort de la juge à la télévision, plus tôt dans la journée.


      —C’est une curieuse coïncidence, tout de même, ajouta-t-elle. Deux coups comme ça de suite!


      L’assassinat de la juge, si similaire par son mode opératoire à l’attentat dont Dan avait été victime, avait incité Hattie à réviser son opinion: elle était beaucoup moins encline à penser, désormais, que le tueur qui sévissait actuellement ne formait qu’une seule et même personne avec celui qui avait mis fin aux jours de Bart. Etait-il donc possible que son ex-mari, déprimé par leur divorce comme par la vie en général, se soit réellement pendu? Pendant de longues années elle s’était auto-persuadée que quelqu’un avait tué Bart en simulant un suicide. La tentative d’assassinat contre Dan lui avait fait l’effet d’un recommencement.


      Mais, à présent, elle n’était plus sûre de rien.


      —Je ne comprends pas pourquoi tout le monde m’appelle, dit Cara.


      McKenzie, perchée sur son rehausseur, repéra un enfant qui sortait de la boutique d’un glacier en tenant à la main un cornet garni de deux boules de crème glacée, à moins d’une trentaine de mètres du passage à niveau.


      —Maman, s’il te plaît, on peut avoir une glace? S’il te plaît!


      —S’il te plaît! S’il te plaît! répéta Mallory en chœur.


      —Aujourd’hui? Mais il fait un froid de canard, dit Hattie machinalement.


      Ce n’était pas faux, et les nuages qui venaient des montagnes annonçaient de nouvelles chutes de neige.


      —Mais, moi, je veux quand même une glace! insista McKenzie.


      —Après le dîner, peut-être, dit Hattie. Et taisez-vous, les filles, je suis au téléphone avec votre tante. Excuse-moi, dit-elle à Cara, pour cette petite interruption. Tu disais?


      —Simplement que deux policières sont venues ici pour nous poser tout un tas de questions. Comme si j’étais au courant de ce que Dan faisait de sa vie, ces derniers temps! C’était vraiment bizarre, et elles ont même interrogé Alli! s’indigna Cara. Dieu merci, les garçons n’étaient pas là.


      Les garçons en question, Hattie ne l’ignorait pas, étaient les fils que Nolan avait eus d’un premier lit.


      —Ils sont en ville?


      —Oui. Cette année, ils ont passé Noël avec nous puisque c’est avec Judith qu’ils ont fêté Thanksgiving, répondit Cara avec une pointe de dédain.


      Il était de notoriété publique que Cara et l’ex de Nolan ne s’entendaient pas bien, sans doute en raison du fait que Nolan et Cara avaient eu une liaison bien avant qu’il ne divorce de Judith…


      —Et, si tu veux mon avis, reprit Cara, ils ont passé l’âge des repas de Noël en famille. Ezekiel va sur ses 22 ans et Isaiah n’a que deux ans de moins. Ils ne viennent que pour faire plaisir à Nolan. Ils préféreraient de loin aller faire du snowboard ou prendre des cuites avec leurs copains…


      Les rapports de Cara avec ses beaux-fils avaient toujours été orageux, en partie à cause de la haine de leur mère pour la nouvelle épouse de son ex, et en partie parce que Cara les avait toujours traités comme des étrangers plutôt que comme ses enfants.


      —Bon, comment va maman? dit-elle pour changer de sujet.


      —Ça a l’air d’aller. Elle veut toujours contrôler ma vie et elle fume toujours en cachette…


      —Alors qu’elle est traitée pour un cancer? s’étonna Cara. Mais elle est dingue! Son médecin est au courant?


      —A ton avis?


      Hattie s’arrêta au feu et attendit tandis qu’une piétonne qui traversait s’arrêtait en plein milieu du passage protégé pour décrocher son téléphone portable.


      —En tout cas, elle ne sait pas que je sais qu’elle s’est remise à fumer, précisa Hattie.


      —Tu ne lui en as pas parlé? demanda Cara d’un ton accusateur.


      —J’ai essayé deux ou trois fois. Mais elle refuse de l’admettre. Et comme elle ne fume jamais devant moi, elle croit que je n’y vois que du feu. Mais, bon, comme elle dit tout le temps, c’est sa vie…


      —Je sais que c’est difficile d’arrêter de fumer, mais je sais aussi que c’est possible, dit Cara.


      Elle lâcha un profond soupir avant d’ajouter:


      —Il faudrait que je l’appelle…


      Hattie s’imagina sa demi-sœur en proie à l’indécision, se mordillant les lèvres, et culpabilisant vaguement. Le feu passa au vert et le conducteur d’un pick-up qui arrivait en sens inverse klaxonna, faisant sursauter la femme qui téléphonait au milieu de la chaussée. Celle-ci s’empressa de gagner le trottoir.


      Hattie franchit le carrefour et se mit en quête d’une place où se garer. Les rues du centre-ville étaient embouteillées, particulièrement près du tribunal, devant lequel un sapin de Noël géant, orné de guirlandes lumineuses, se dressait sur le petit bout de pelouse dans laquelle il avait été planté plus d’un siècle auparavant.


      Cara, réticente à s’épancher au début de la conversation, était à présent lancée.


      —Avec maman, c’est toujours compliqué, se plaignit-elle.


      —Ouais, je sais, convint Hattie.


      Se sentant subitement plus proche de sa sœur qu’elle ne l’avait été depuis des années, elle lui dit:


      —Pourquoi ne viendrais-tu pas nous rendre visite à la maison, un de ces jours? D’ici la fin de l’année, par exemple? Les filles seraient ravies de te voir. Viens avec Nolan et Alli, et les garçons…


      —Oh! mon Dieu, non! Je viendrais seule ou, si tu insistes, avec Alli, si j’arrive à l’arracher à son portable… Mais crois-moi, Isaiah et Ezekiel n’auraient pas envie de venir. Déjà qu’ils ne sont presque jamais à la maison… Ils ne sont là, en ce moment, que parce que c’est les vacances de Noël. Comme je te l’ai déjà dit, ce ne sont plus des «garçons». Et Nolan est toujours très occupé, genre vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours par semaine…


      Hattie eut de la chance dans sa quête d’une place de stationnement, malgré la foule qui se pressait sur les trottoirs et dans les magasins, où les soldes de fin d’année avaient commencé dès le lendemain du jour de Noël, et elle put se garer sans faire au préalable trois fois le tour du quartier. Elle activa son clignotant et s’arrêta afin de laisser une vieille dame manœuvrer laborieusement sa grosse berline pour lui céder la place en question.


      —Bon d’accord, dit Hattie. Comme ça, on sera entre filles…


      —Oui, dit Cara d’un ton peu enthousiaste. J’ai, euh… acheté des cadeaux pour McKenzie et Mallory. Il faut juste que je consulte mon agenda et que j’en parle à Nolan. D’accord?


      —Tu viens quand tu veux. Préviens-moi quand tu seras fixée.


      La vieille dame parvint enfin à s’extirper de la place, où Hattie n’eut aucun mal à se garer, tant sa Toyota était plus petite que la Buick.


      —Tu sais, dit Cara, j’ai songé à aller voir Dan à l’hôpital, mais… il est en soins intensifs et je crois qu’il ne m’a jamais pardonnée, pour Nolan, et… Comme on est divorcés… Et puis je ne suis même pas son épouse la plus récente… Est-ce qu’Akina est allée le voir? Non. J’arrête tout de suite… Désolée… Là n’est pas la question, bien sûr.


      Elle lâcha un nouveau soupir avant de demander:


      —Je suppose que toi, tu y es allée, hein?


      —Oui.


      —Il va s’en sortir?


      —Je l’espère. Il faudrait demander ça aux médecins.


      —Ils ne veulent pas répondre à mes questions, se plaignit Cara. Avec toi, c’est différent… Toi, tu es restée en rapport avec la famille Grayson, que ce soit Dan, Bart ou Cade, dit-elle avec une ironie assez marquée pour que Hattie se hérisse un peu. Je ne vois pas ce que tu lui trouves de si fascinant, à cette famille, mais, bon… Bref, toujours est-il que je ne compte pas aller à l’hôpital ni rappeler les médecins. Tu n’auras qu’à me tenir au courant… D’accord? Bon, il faut que je te quitte, Alli est en train de m’appeler sur l’autre ligne.


      Avant que Hattie n’ait le temps de dire «au revoir», sa sœur raccrocha.


      —Super, murmura Hattie dans le micro.


      Elle s’en débarrassa et coupa le moteur. Les filles étaient déjà en train de détacher leurs ceintures pour descendre de leurs rehausseurs. Mallory avait, en montant dans la voiture, plaidé pour qu’elles soient dispensées, arguant qu’elles avaient passé l’âge.


      —Becky Davis n’est pas obligée de s’asseoir dans un siège pour bébé, elle, avait-elle dit à sa mère d’un ton geignard.


      —Elle doit être plus âgée que toi.


      —Mais non, pas du tout, elle est en classe avec moi, lui avait répliqué Mallory en s’installant à contrecœur dans le rehausseur honni.


      Pour une fois, McKenzie avait manifesté d’un hochement de tête catégorique son accord total avec sa sœur.


      —Et Stacy Kendall, et Lena… Elles aussi, elles s’asseyent sur la banquette, sans siège enfant, avait insisté Mallory.


      —Pareil pour Charlie, pour Robert, avait renchéri McKenzie.


      —Ils n’habitent pas avec moi et, tant que vous ne pèserez pas trente-cinq kilos et que le DrLambert n’aura pas donné son accord, vous continuerez à vous asseoir dans ces sièges.


      —C’est pas juste, avait dit Mallory en faisant la moue et en croisant les bras d’un air boudeur.


      —Peut-être, avait déclaré Hattie pendant que ses filles bouclaient leur ceinture avec la plus ostensible réticence. Rien n’est juste, dans la vie. Mais c’est la loi. Ma loi, mais aussi celle de l’Etat du Montana. Pas la peine, donc, de perdre notre temps en discussions oiseuses.


      —Je déteste les sièges enfants! s’était écriée Mallory sous le regard approbateur de sa sœur.


      —Je sais, je sais, avait murmuré Hattie.


      Mallory avait boudé pendant tout le trajet, tandis que McKenzie, après avoir énuméré tous ses camarades de classe échappant à l’humiliation du rehausseur, s’était mise à dessiner avec le doigt sur la vitre trempée par la condensation.


      Libérées de leurs harnais, elles sortirent de la Toyota. Les filles adoraient aller manger chez Wild Wills, non pour la qualité de la cuisine — qu’elles trouvaient très inférieure à celle du McDonald local — mais pour la décoration pittoresque de l’établissement.


      —Je veux être la première à aller dire bonjour à Grizz, déclara McKenzie.


      Grizz était le surnom de l’énorme grizzly empaillé qui montait la garde à l’entrée du restaurant. Ses déguisements variaient avec les saisons. McKenzie partit comme une flèche, faisant claquer les talons de ses santiags roses. Sa doudoune ouverte flottait derrière elle comme une cape, ses boucles brunes virevoltaient autour de son visage encore poupin tandis qu’elle fonçait sur le trottoir trempé de neige sale et se fondait dans la foule des badauds.


      —Attends-nous! cria Hattie.


      Elle prit Mallory par la main et se mit à courir pour rattraper McKenzie.


      —Ralentis, lui cria-t-elle. Il faut se tenir par la main dans la rue, McKenzie!


      Elle s’efforça de ne pas paniquer, slalomant entre les piétons emmitouflés dans leurs doudounes et leurs manteaux d’hiver. Sans lâcher Mallory, elle courut, craignant que McKenzie, dans sa hâte d’être la première à saluer l’ours empaillé, traverse la chaussée sans regarder à droite et à gauche au préalable. Le trafic était dense mais en mouvement, donc quand même dangereux.


      —McKenzie Grayson! cria Hattie. Arrête-toi tout de suite!


      McKenzie regarda par-dessus son épaule. Elle savait à quoi s’en tenir sur les dangers de la circulation automobile, et il était peu probable qu’elle fonce tête baissée pour traverser, mais elle pouvait déraper sur la chaussée glissante, et, de toute façon, Hattie n’aimait pas la voir partir toute seule comme cela.


      Hattie faillit se prendre les pieds dans la laisse que tenait une quadragénaire qui promenait son lévrier, lequel était en train de renifler le pied d’un réverbère.


      —Vous pourriez faire attention! s’exclama la femme d’un ton réprobateur.


      Hattie n’en tint aucun compte et continua à fendre la foule en criant:


      —McKenzie!


      Elle allait la rattraper lorsque la fillette, se rendant compte qu’elle approchait du passage clouté, ralentit brusquement sa course — et dérapa sur une plaque de verglas.


      Elle tomba les quatre fers en l’air, glissant vers la chaussée trempée de neige fondue, à quelques centimètres des roues des véhicules qui roulaient en éclaboussant de boue le bord du trottoir.


      Hattie se précipita pour la relever mais, au même instant, une grosse main gantée s’empara de l’un des bras de McKenzie et la remit sur pied.


      —Faut pas courir comme ça, ma jolie, dit Cade à sa nièce en la soulevant.


      —Dieu merci! murmura Hattie qui, tenant toujours son autre fille par la main, faillit percuter Cade.


      McKenzie, choquée par sa chute et surprise d’être secourue par son oncle, se mit à sangloter, sans doute plus de gêne que de douleur.


      —Tout va bien, la réconforta Cade.


      Il avait dit cela avec une tendresse qui étonna Hattie. Son blouson était tout râpé, son jean avait perdu toute couleur et il ne s’était pas rasé depuis leur dernière rencontre. Et néanmoins Hattie ne put s’empêcher de lui trouver du charme, trop de charme, même. En tout cas, il semblait parfaitement à l’aise en tenant sa nièce dans ses bras.


      —Tu as mal? demanda Hattie à sa fille, surmontant son accès de panique et combattant sa forte envie de réprimander vertement l’imprudente.


      McKenzie renifla et hocha la tête, clignant des yeux pour refouler ses larmes.


      —J’ai mal à la jambe, répondit-elle.


      —Très mal? demanda Cade.


      —Un peu… Non, en fait, ça va.


      Mallory aurait poussé des cris perçants et éclaté en pleurs, mais McKenzie, stoïque comme une Grayson, semblait affronter courageusement la douleur.


      —Une glace, ça te ferait du bien? demanda Hattie.


      Le visage de sa petite s’éclaira aussitôt.


      —Oui! s’exclama-t-elle, avant d’ajouter, toute contrite: Excuse-moi, maman.


      —Bon, on ira chez le glacier, mais on va dîner d’abord. Et ne me refais plus ce coup-là, hein? Tu ne peux quand même pas courir dans la rue comme une gamine de trois ans…


      —Je n’allais pas traverser sans toi! protesta McKenzie.


      Elle était intrépide et très obstinée. Même si elle devenait moins impulsive avec l’âge, elle régressait de temps à autre, comme elle venait de le faire à l’instant.


      Le feu passa au rouge et la propriétaire du lévrier passa devant Hattie en se pinçant les lèvres, comme si elle venait de sucer un citron. Le regard hautain qu’elle jeta à Hattie était clairement destiné à lui rappeler qu’elle avait osé la déranger mais aussi qu’elle était une mauvaise mère, incapable de tenir ses gosses.


      «A part ça, quoi de neuf?» songea Hattie avec une pointe d’amertume.


      Elle décida d’ignorer la condescendance de cette femme ainsi que tous les badauds qui lui lançaient des regards intrigués ou désapprobateurs.


      —Elle a fait une grosse bêtise, déclara Mallory.


      —Ce n’est pas une bêtise, objecta Hattie, c’est… c’est juste une imprudence.


      —Nan! C’est une bêtise!


      Mallory redressa son menton menu et se tourna vers son oncle pour ajouter d’un ton docte:


      —Elle devrait savoir qu’on ne traverse pas en courant.


      Cade éclata de rire.


      —Eh bien, dit-il, maintenant, elle le sait.


      Il adressa un clin d’œil à McKenzie, qui détourna les yeux, embarrassée.


      —Je veux voir Grizz! dit-elle d’un ton insistant.


      Mallory leva les yeux au ciel.


      —J’y crois pas, murmura-t-elle.


      —Moi aussi, je veux le voir, dit Cade.


      Hattie leva la main.


      —Tu n’es pas obligé de…


      —De faire quoi que ce soit, compléta Cade. Oui, je sais… Mais je viens de me rappeler que je n’ai pas encore vu comment ce gros patapouf est déguisé, cette année.


      Avant que Hattie ne puisse l’en dissuader, il prit Mallory par la main et traversa la rue avec elle. McKenzie, toujours renfrognée, s’accrocha à la main de sa mère et franchit la chaussée avec elle.


      Une fois parvenue sur le trottoir opposé, McKenzie changea subitement d’humeur et recouvra son entrain habituel.


      —Dépêchons-nous! cria-t-elle en tirant sur les doigts de Hattie.


      A l’évidence, il était de la plus haute importance, pour elle, d’atteindre l’ours empaillé avant sa sœur jumelle.


      Trop tard. Cade ouvrit la porte et Mallory se précipita à l’intérieur du restaurant, précédant McKenzie de deux bons mètres.


      —Super! s’exclama Mallory en applaudissant à la vue de l’animal.


      L’imposant grizzly, qui montrait les dents d’un air féroce, était dressé sur ses pattes de derrière. Cette année, pour les fêtes de fin d’année, il avait été revêtu d’une longue chemise de nuit et coiffé d’une casquette. Une paire de lunettes était posée sur sa grosse truffe noire et il tenait dans les griffes de l’une de ses pattes un exemplaire ouvert de L’Etrange Noël de monsieur Jack. Derrière le monstrueux grizzly était tapi un autre ours empaillé, plus petit.


      —Qu’est-ce qu’il est beau, murmura McKenzie.


      —Tu trouves? fit Cade.


      Il se tourna vers Hattie et leurs regards se croisèrent un instant, pendant lequel des temps plus heureux lui revinrent fugitivement à la mémoire.


      Avant les mensonges.


      Avant son mariage.


      Avant les accusations.


      Avant la mort de Bart.


      Elle déglutit avec peine et détourna les yeux. Cette époque bénie, il valait mieux qu’elle l’oublie.


      —Je ne dirais pas qu’il est beau, dit Cade en examinant l’ours. Rigolo, peut-être… Effrayant, plutôt… Beau, ce monstre…? Non, ma jolie, moi je le trouve très moche.


      —Tu as tort, oncle Cade! dit McKenzie, qui n’aimait guère être contredite.


      Cade n’insista pas.


      —Chacun ses goûts, dit-il prudemment en hasardant un nouveau coup d’œil en direction de Hattie.


      Il s’ensuivit un silence gêné, que Hattie rompit en disant doucement:


      —Moi et les filles, on va dîner ici et, ensuite, on ira manger une glace, comme je viens de le dire. Si tu veux te joindre à nous, Cade, tu es le bienvenu.


      —Ouiiii! s’enthousiasma Mallory.


      —Désolé, princesse, fit Cade en secouant la tête. Je ne peux pas. Pas aujourd’hui. Il faut que j’aille voir votre oncle Dan à l’hôpital.


      Il se tourna de nouveau vers Hattie et ajouta:


      —La police du comté donne une conférence de presse, ce soir. Je tiens à y assister.


      Il se pencha vers Mallory et lui dit:


      —Mais ce n’est que partie remise.


      Mallory, déçue et perplexe, fit la moue.


      —Qu’est-ce que ça veut dire «partie remise»? demanda-t-elle.


      —Ça veut dire qu’oncle Cade dînera avec nous un autre jour, la rassura Hattie, tout en sachant qu’il y avait peu de chance pour que ce soit vrai.


      —Non, ce soir! exigea McKenzie.


      Comme elle en avait pris l’habitude, Mallory croisa les bras et considéra les deux adultes d’un œil méfiant.


      —Quand ça? demanda-t-elle. Quand est-ce qu’il viendra dîner à la maison?


      —C’est à lui de voir, répondit Hattie en haussant les épaules.


      —Bientôt, promit Cade qui se dirigeait déjà vers la porte. En attendant, les filles, soyez bien gentilles avec votre mère. D’accord?


      —D’accord, acquiesça McKenzie.


      Mais Mallory restait méfiante. Elle avait déjà entendu plus d’une promesse non tenue et ne s’y trompait pas.


      —Il ne viendra jamais, se plaignit-elle.


      Hattie poussa ses filles devant elle, passant devant l’ardoise où étaient inscrites les spécialités du jour, et elles pénétrèrent dans la vaste salle du restaurant. Surplombant les lustres en roue de chariot, des têtes empaillées de tous les animaux sauvages de la région étaient accrochées aux murs et semblaient surveiller les agapes des clients. Mallory s’installa dans un box, sous l’œil de verre noir d’un mouflon, en disant d’un ton boudeur:


      —Oncle Cade, c’est qu’un gros baratineur.


      «Si tu savais…, songea Hattie en s’asseyant en face de ses filles. Mais personne n’est plus menteur que moi. Personne.»
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      La maison de style victorien de la juge Samuels-Piquard, bâtie un siècle auparavant, se dressait sur une colline qui surplombait le fleuve Grizzly. Elle donnait sur une large avenue qui la séparait d’un vaste parc municipal. Officiellement, le nom de cette artère était Hillside mais, pour d’obscures raisons, les autochtones ne la désignaient que par celui de King’s Row. La demeure de la juge jouissait d’une vue imprenable sur la grande cascade qui avait donné son nom à la petite ville. Toutes les maisons de cette rue étaient parées de guirlandes lumineuses, en l’honneur de Noël. A l’approche du crépuscule, certaines de ces guirlandes étaient déjà allumées, constellant les façades de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


      La façade de la maison était bicolore: l’unique étage était d’un vert bouteille plus foncé que le rez-de-chaussée et caractéristique de l’époque où elle avait été construite. Un vaste perron menait à une double porte, percée de vitres ovales et surmontée d’un petit balcon. Une plaque, apposée près de l’entrée, informait les curieux que cette demeure était un monument historique, construit en 1916 par John Adams Thompson, l’un des pères fondateurs de la ville.


      La porte était verrouillée, bien sûr, mais Pescoli se servit pour l’ouvrir de la clé qu’elle avait trouvée dans la Lexus, lors de leur fouille du chalet de la juge.


      L’intérieur de la demeure était aussi bien rangé et propre que le chalet, même s’il contenait beaucoup plus de meubles et de bibelots, témoins muets d’une vie entière.


      Dans l’entrée, une porte donnait sur un petit salon, où trônait une antique cheminée en brique. Un tas de petit bois et une pile de bûches étaient rangés à côté de l’âtre. Un bureau se trouvait sous la fenêtre et un petit téléviseur était posé discrètement parmi les livres d’une imposante bibliothèque, qui s’élevait jusqu’au plafond. Pescoli y vit des atlas et des livres de droit, mais aussi des livres de poche au dos rompu et aux pages cornées.


      Et pourtant, elle eut l’impression que cette pièce n’avait pas servi depuis longtemps. L’odeur de feux de cheminée et de cigare qui y flottait était ténue, à peine perceptible — rappel subtil d’une époque révolue.


      —C’était le bureau de son mari, dit Alvarez en traversant la pièce.


      Sur le mur du fond étaient exhibées des photos représentant un homme brun en uniforme, soigneusement mises en évidence. Des objets évoquant la guerre à travers les âges constituaient l’essentiel de la décoration: une paire de sabres croisés était accrochée en haut du même mur; des médailles dans leurs écrins de velours ouverts étaient disposées dans une petite vitrine à hauteur d’œil. Cette pièce était entièrement consacrée au souvenir de George Piquard et de sa carrière militaire.


      —On se croirait dans un sanctuaire, murmura Pescoli.


      Alvarez était déjà sortie de la pièce. Dans le salon se dressait un arbre de Noël artificiel, dont les guirlandes électriques, branchées sur une minuterie, illuminaient la pièce. Des paquets cadeaux au pied du sapin en plastique attendaient d’être ouverts. De vieux fauteuils et un canapé en cuir étaient disposés autour d’une cheminée en marbre finement ciselée et dont l’âtre était condamné par une plaque, comme s’il n’était jamais utilisé.


      Des lampes à abat-jour de verre coloré et d’autres, plus modernes, servaient à l’éclairage de la pièce. Des bougies et des bols remplis de billes multicolores rappelèrent aux deux inspectrices que l’habitante de ces lieux n’avait pas vécu jusqu’à Noël. Pescoli ressentit une grande tristesse en découvrant les paquets cadeaux, avec leurs rubans soigneusement noués. Oui, Kathryn Samuels-Piquard avait été une juge sévère et intraitable, qui se croyait investie d’une mission pour rendre la justice et châtier sans faiblesse le crime, mais elle avait aussi été un être humain, une femme entourée d’une famille, d’amis…


      —Tu te sens bien? demanda Alvarez.


      —Oui, oui, ça va…


      Maudissant sa sensiblerie, Pescoli monta à l’étage, où se trouvaient les chambres. Elle n’avait eu, du vivant de la juge, qu’une estime très relative pour le personnage… Et voilà qu’elle se faisait larmoyante. La tentative de meurtre contre Grayson lui avait vraiment porté un coup au moral, alors qu’elle avait plus que jamais besoin d’être forte et dure. L’ultimatum de Santana n’arrangeait rien. Pas plus que l’anorexie de Bianca ou que la subite vocation policière de Jeremy… Dans ces conditions, rien d’étonnant à ce qu’elle soit sur les nerfs et qu’elle fasse des cauchemars à dresser les cheveux sur la tête. En fait, c’était déjà un prodige qu’elle arrive à fonctionner en mode minimal.


      Elle inspecta brièvement du regard la première chambre à coucher, en sortit et cria dans la cage d’escalier:


      —J’ai trouvé un autre ordinateur!


      Puis elle revint dans la chambre et entreprit de fouiller le vaste placard où les vêtements de la juge étaient méticuleusement classés par coloris. Tout y était impeccablement en ordre, comme dans le reste de la maison.


      Elle visita ainsi trois autres chambres avant de rejoindre Alvarez dans la cuisine.


      —Tu as trouvé quelque chose d’intéressant? lui demanda-t-elle.


      —Cet agenda, répondit Alvarez. J’aurais cru que la juge, suréquipée en matériel électronique comme elle l’était, aurait eu un agenda numérique, branché sur tous ses appareils.


      —Moi aussi.


      —Alors, pourquoi cet agenda? demanda Alvarez en désignant le calepin, posé à côté du téléphone. Regarde, elle a même écrit dessus.


      Elle posa le doigt sur le 15 du mois suivant, où un horaire et le nom d’un dentiste local avaient été griffonnés à la hâte.


      —C’est la seule inscription de sa main? demanda Pescoli.


      —Oui, dit Alvarez en feuilletant les pages de l’agenda.


      —Peut-être qu’elle était de la vieille école et avait conservé l’habitude d’en avoir un, mais ne s’en servait que très rarement.


      —Il devrait quand même y avoir plus de rendez-vous… Kathryn Samuels-Piquard était une femme très occupée.


      —Peut-être qu’elle n’avait pas encore transcrit les rendez-vous qui sont sur son agenda numérique… Ou peut-être qu’elle a appelé le dentiste de ce téléphone et a noté le rendez-vous sur l’agenda parce qu’elle n’avait ni son smartphone ni sa tablette électronique sous la main.


      —Admettons… Mais où est l’agenda de l’année en cours? Celui-ci ne commence que le premier janvier.


      —On y est presque, observa Pescoli.


      —Elle a peut-être fait un grand nettoyage de fin d’année avant de partir faire du ski, et elle a rangé l’agenda de cette année dans un dossier ou dans un tiroir. Elle était très, très soigneuse…


      —Maniaque, même! acquiesça Pescoli.


      Elle ouvrit délicatement un tiroir et y découvrit un service en argent. Les couverts étaient soigneusement empilés — les fourchettes avec les fourchettes, et ainsi de suite. D’une main gantée, Pescoli ouvrit la porte du garde-manger et constata que tous les bocaux et les boîtes de conserve étaient rangés par marque. Elle ouvrit ensuite le réfrigérateur, dénué d’aliments, hormis deux flacons entamés de vinaigrette et de mayonnaise industrielles. Les étagères de verre et les tiroirs blancs luisaient d’une propreté irréprochable.


      —Elle n’est pas maniaque, dit Alvarez. Elle est simplement très méthodique. Toutes les femmes ne sont pas des souillons, tu sais. Moi, ma cuisine est aussi propre que la sienne.


      Pescoli étouffa un petit grognement en songeant au fouillis qui régnait dans son propre garde-manger, à ses placards bourrés de vêtements en boule ou de vieilles fripes qu’elle n’avait pas portées depuis des lustres. Cette négligence était en partie due à son manque de temps, mais aussi au simple fait qu’elle ne s’en souciait guère.


      —Toi aussi, tu ranges tes fringues par couleur? demanda-t-elle à sa partenaire.


      —Par sorte de vêtement, par couleur et par style.


      —Mince.


      —Ce n’est pas aussi inhabituel que tu as l’air de le croire. Tu as suffisamment fourré ton nez dans le placard des autres, au cours de perquisitions, pour le savoir…


      —C’est vrai, marmonna Pescoli.


      Alvarez fronça les sourcils.


      —Pourquoi a-t-elle jeté son agenda avant la fin de l’année? Jamais une personne aussi méthodique que la juge n’agirait ainsi.


      —On va essayer de le retrouver.


      Pescoli ne croyait pas que l’absence de cet agenda avait une signification quelconque. Mais elle se méfiait malgré tout de tout ce qui semblait sortir de l’ordinaire.


      —Etant donné que l’année n’est pas encore terminée et qu’elle avait l’intention de revenir le 31décembre, on devrait bien le retrouver quelque part.


      —Les poubelles ont dû être ramassées avant Noël… Donc, si elle l’a jeté…


      —Attends!


      Pescoli retourna dans le petit salon et s’agenouilla devant l’âtre. Elle y trouva des cendres fines et noires dans le bac à cendres.


      —C’est quoi? demanda Alvarez qui l’avait suivie dans la pièce.


      —Tu vois ces cendres? demanda Pescoli en désignant le bac. Une femme aussi maniaque que la juge laisserait-elle des cendres dans le bac, alors que tout le reste de la maison est nickel et qu’on a l’impression qu’elle a procédé ou fait procéder à un grand nettoyage avant de partir?


      —Non, dit Alvarez.


      —C’est d’autant plus étrange que je te parie qu’elle ne faisait que très rarement du feu dans cette pièce, ce sanctuaire consacré au souvenir de son époux… Je ne la vois pas du tout y laisser traîner des cendres, même dans le bac. Et ces cendres ne sont pas de bois, mais de papier…


      —L’agenda de l’année en cours?


      —C’est possible. Ou son testament… Ou peut-être un bout de papier où étaient inscrits un nom, un numéro de compte ou d’autres données personnelles, qu’elle a préféré détruire… Pourtant, elle a une déchiqueteuse de documents dans son bureau…


      —Il faut faire examiner ces cendres par le labo, suggéra Alvarez.


      Pescoli se bascula sur ses talons.


      —La personne qui a brûlé tout ce papier devait être bien pressée, dit-elle. Elle n’a pas pris la peine d’ôter la plaque qui condamne l’âtre de la grande cheminée du salon, mais elle a voulu s’assurer que ce papier soit détruit.


      Elle plissa les yeux, s’efforçant d’imaginer la scène.


      —Qu’est-ce que ça pouvait bien être, ce papier, selon toi? demanda Alvarez.


      —Je ne sais pas, mais si c’était l’agenda, quel est le rendez-vous que le tueur a voulu définitivement effacer?


      —Un rendez-vous personnel, sans doute…


      —Avec un amant? Un amant dont le nom figurait sur l’agenda? Mais si elle avait voulu dissimuler des rendez-vous secrets, elle ne les aurait pas notés dedans.


      —Ce n’est peut-être pas elle qui a voulu cacher ces rendez-vous, mais son amant…


      —Quelqu’un qui ne voulait pas que leur liaison soit connue parce que… Parce qu’il est marié? Ou parce qu’il a une autre maîtresse?


      Alvarez haussa les épaules.


      —Ou ça pourrait être aussi quelqu’un qui ne voulait pas qu’on associe son nom à celui de la juge, pour des raisons politiques…


      Pescoli observa un instant les médailles dans leur vitrine et les armes anciennes qui ornaient les murs avant de dire:


      —Ou peut-être que nous faisons fausse route et que quelqu’un a tout simplement brûlé des vieux papiers sans intérêt.


      —On va demander au labo d’analyser ces cendres. On va aussi interroger la femme de ménage et lui demander si la juge se servait de cette cheminée.


      Alvarez jeta un dernier coup d’œil à la pièce, en quête d’un détail.


      —Ce n’est qu’une hypothèse, dit-elle, mais je ne crois pas que la juge passait elle-même la serpillière ou nettoyait elle-même son argenterie.


      —Tu as sans doute raison. Peut-être que la femme de ménage nous apprendra quelque chose.


      Elles se dirigeaient déjà vers la porte d’entrée lorsque le téléphone portable d’Alvarez se mit à sonner.


      —Numéro inconnu, murmura-t-elle avant de décrocher. Inspecteur Selena Alvarez…


      Il y eut un silence pendant que son correspondant lui répondait.


      —Je suis navrée, monsieur Douglas, mais je ne peux pas vous parler de l’enquête. Il va y avoir une conférence de presse, ce soir, au commissariat, donc vous pourrez… Oui, je vous comprends très bien, mais je suis sûre que votre rédacteur en chef vous accordera un délai supplémentaire pour rédiger votre article… Je ne peux rien ajouter d’autre, sauf l’habituel «l’enquête suit son cours».


      Elle raccrocha en poussant un petit soupir agacé.


      —C’était encore notre petit pote Manny? s’enquit Pescoli.


      —Affirmatif.


      —Certains journalistes sont corrects, mais pas Douglas.


      Pescoli regarda par l’une des fenêtres ovales de la porte d’entrée avant d’ajouter:


      —Il est temps de partir, les techniciens sont arrivés.


      La neige s’était remise à tomber paresseusement et il faisait nuit à présent. Tous les réverbères étaient allumés dans la rue. Même si le domicile de Kathryn Samuels-Piquard ne semblait pas être une scène de crime, il y avait une chance pour que la juge ait connu son meurtrier, et que ce meurtrier soit venu chez elle et y ait laissé des traces.


      —Et ils ne sont pas venus seuls, constata Alvarez.


      Une camionnette d’une chaîne de télévision, estampillée KBTR, venait d’apparaître au coin de la rue. Elle ralentit en passant devant la maison avant de se garer à quelques mètres de là, dans la première place libre. Une fine couche de neige sale maculait le sigle de la chaîne, qui restait cependant lisible. Une journaliste vêtue d’un blouson rouge et d’un pantalon noir descendit de la camionnette. Elle ne semblait pas avoir plus de 25 ans et ne devait pas mesurer beaucoup plus qu’un mètre cinquante.


      —C’est Honey Carlisle, dit Alvarez pendant que Pescoli ouvrait la porte aux techniciens de l’unité de scène de crime.


      —Tu la connais? dit Pescoli, auquel le visage de la journaliste ne disait rien.


      —Elle s’entraîne dans la même salle de sport que moi. Elle vient d’être mutée ici. Avant, elle travaillait au siège de la chaîne à Salt Lake City. Elle a été élue Miss Utah, quand elle était étudiante.


      —C’est elle qui te l’a dit? Ou tu l’as lu dans le bulletin de ton club de gym?


      —C’est mon entraîneur, Jed, qui m’a parlé d’elle. Il en pince un peu pour elle…


      —Selena! s’écria Honey en agitant une main gantée avec enthousiasme, comme si elle venait de rencontrer une amie perdue de vue depuis longtemps.


      —Vous vous appelez par vos prénoms? s’étonna Pescoli.


      —On suit les mêmes cours de kickboxing et d’aérobic, et ça nous arrive de boire un jus de fruit ensemble à la buvette, expliqua Alvarez.


      —Un jus de fruit… Non mais, tu parles sérieusement? ricana Pescoli tandis que Honey traversait la pelouse enneigée.


      Alvarez ne tint aucun compte du sarcasme de Pescoli et se tourna vers la journaliste.


      —Stop! lui cria-t-elle. N’entrez pas dans cette maison!


      —Bon, bon, d’accord…


      La journaliste recula de quelques pas pendant qu’Alvarez descendait le perron pour l’accueillir.


      —Cette maison est-elle une scène de crime? s’enquit Honey en écarquillant les yeux. Je croyais que la juge avait été tuée dans son chalet à la montagne… Mon Dieu… Ne me dites pas qu’il y a eu un autre meurtre…


      —Non. Mais nous devons être prudents. Et respectueux des morts, lui rappela Alvarez.


      —Oui, bien sûr. Euh… j’ai juste besoin d’une interview pour le journal de 22heures! dit-elle en gratifiant Pescoli d’un sourire éclatant, tout à fait digne d’une ex-Miss Utah.


      —Il va falloir que vous attendiez la fin de la conférence de presse qui va se tenir au commissariat, lui dit Alvarez d’un ton sec.


      —Ah bon? fit Honey, subitement dépitée.


      —Ce sont les ordres du shérif adjoint.


      —Cort Brewster?


      —En personne, intervint Pescoli qui venait de les rejoindre sur la pelouse. Il exerce désormais les fonctions de shérif par intérim.


      —Vous pouvez me parler de l’état du shérif? demanda Honey à Pescoli de sa voix joviale.


      —Je vous répète que vous obtiendrez toutes ces informations en posant vos questions lors de la conférence de presse, intervint fermement Alvarez avant que Pescoli ne puisse répondre.


      Mais Honey ne s’avoua pas vaincue.


      —Alors, vous n’allez rien me dire? se plaignit-elle. Sur la manière dont la juge a été tuée, par exemple?


      Alvarez secoua la tête.


      —Les deux attentats, celui contre le shérif et celui contre la juge, sont-ils liés?


      Alvarez ne cilla pas.


      —Vous le demanderez au porte-parole de la police du comté, pendant la conférence de presse.


      Honey consulta des yeux Pescoli, laquelle lui renvoya un regard qui voulait clairement dire: «N’y pense même pas, ma cocotte.» Honey finit par se résigner et, se tournant vers le grand costaud qui l’escortait et tenait une grosse caméra à l’épaule, elle lui dit:


      —Bon, Ralph, voilà ce qu’on va faire… On va faire quelques vues en extérieur. La maison et le jardin… Je mettrai un bref commentaire en voix off sur ces images et on montera le tout avec des extraits de la conférence de presse.


      Elle était visiblement déçue mais n’insista pas et s’éloigna, suivie de son fidèle cameraman. Elle se posta devant la façade de la maison, empoigna un micro et se mit à parler, entourée de flocons de neige tourbillonnants.


      Pescoli et Alvarez échangèrent ensuite quelques propos avec les membres de l’unité de scène de crime. Quand la camionnette de la télévision fut enfin repartie et que les techniciens se furent mis à l’ouvrage dans la maison, elles se dirigèrent vers la Jeep de Pescoli. Elles n’eurent pas posé un pied sur le trottoir qu’une femme, vêtue d’un long manteau noir, sortit précipitamment d’une maison voisine. Grande et maigre, elle retenait des deux mains son chapeau à larges bords, fendant la bise et la neige en marchant vers les deux inspectrices.


      —Je m’appelle Claudia Dubois, se présenta-t-elle, et j’habite à deux portes d’ici…


      Elle pointa son long doigt osseux vers la maison de style georgien de laquelle elle avait émergé. La façade en brique, percée de fenêtres régulièrement espacées, était ornée de nombreuses guirlandes lumineuses — bien plus que celle de la juge. Deux colonnes formaient un portique à l’antique autour de la porte d’entrée.


      Pescoli avait eu à peine le temps de se présenter que Claudia Dubois s’était remise à parler:


      —Si vous saviez combien nous sommes bouleversés, Barry et moi! Barry, c’est le docteur Baron Dubois… Nous adorions Kathryn et nous passions beaucoup de temps avec elle et sa famille, quand nos fils étaient encore des enfants. Du vivant de George, nous jouions aux cartes ensemble ou nous allions avec eux au cinéma. Et puis, avec la mort de George, tout a changé, bien sûr… Kathryn est passée à autre chose… Elle a essayé de rencontrer d’autres hommes…


      —Elle avait un ami?


      —En ce moment? Oh! ça, je n’en sais rien, dit-elle d’un ton évasif. Kathryn parlait très peu de sa vie privée, vous savez…


      Claudia était lancée et n’entendait pas être interrompue.


      —Son fils, Winston, reprit-elle donc, a toujours été un peu spécial… Il est très timide, très introverti. Et maintenant, il est marié à cette horrible bonne femme. Kathryn n’aimait pas beaucoup Cecilia, croyez-moi! Mais, bon, tout cela n’a plus aucune importance, maintenant…


      Elle battit des paupières par saccades, faisant vibrer ses longs cils englués dans le mascara. Ses yeux gris attristés s’assombrirent un peu plus.


      —C’est vraiment tragique! s’exclama-t-elle.


      Son chapeau menaça de nouveau de s’envoler et elle le plaqua d’un geste sec sur son crâne.


      —Elle avait une femme de ménage? demanda Alvarez.


      —Oui, elle s’appelle Donna et c’est une fille adorable.


      —Cette Donna, elle habite dans le quartier? demanda Pescoli.


      Claudia, agrippant toujours les bords de son couvre-chef, haussa les épaules comme si cela n’avait aucune importance. Elle se pinça les lèvres et déclara d’un air solennel:


      —J’espère que vous attraperez ce pervers!


      —Quel pervers? demanda Alvarez.


      —Celui qui l’espionnait, qui la suivait… Ou bien, c’était peut-être nous qu’il espionnait… C’est difficile à dire et je trouve ça plus que troublant…


      —Qui est cet homme? demanda Alvarez.


      —Je ne connais pas son nom, figurez-vous! dit-elle, un peu agacée par la question. Sinon, je vous l’aurais déjà dit! Je l’ai vu dans le parc. Il avait l’air d’être en planque et de surveiller ce bout de rue, où il y a notre maison, celle de Kathryn et celle des Miller…


      Elle désigna la haute demeure, dotée d’une tourelle gothique, qui séparait sa maison de celle de la juge. Elle était plongée dans l’obscurité. Seule sa façade était éclairée par les guirlandes lumineuses dont elle était copieusement garnie.


      —Les Miller ne sont pas encore rentrés de vacances, précisa Claudia. Ils sont partis skier en Utah. Ils sont absents depuis la veille de Noël…


      Elle porta brusquement la main à sa bouche avant d’ajouter:


      —Mince! Je parie que Velma, dans sa station de sports d’hiver, n’est même pas au courant, pour Kathryn… A moins qu’elle n’ait appris sa mort aux infos… Oh là là!


      Elle était visiblement angoissée.


      —Mais cet homme, reprit-elle, le type qui espionnait nos maisons… Il était à l’évidence particulièrement intéressé par celle de Kathryn…


      —Ce type, ce… Ce désaxé… Vous pensez qu’il est dangereux? Que c’est peut-être lui qui a tué MmeSamuels-Piquard? demanda Pescoli en se promettant de se renseigner sur les Miller et les autres voisins de la juge.


      —Je pense que c’est très possible, en effet.


      Elle tourna son long cou pour regarder par-dessus son épaule vers l’autre côté de la rue et le parc.


      —L’avez-vous vu accoster la juge, lui adresser la parole? demanda Pescoli. La juge vous a-t-elle dit qu’il lui avait parlé?


      —Non…


      —A-t-il abordé d’autres personnes que vous connaissez? demanda Alvarez.


      —Non, non, fit Claudia en se mordant la lèvre. Non, c’est juste que… Il se comportait d’une manière vraiment bizarre…


      —Vous voulez dire qu’il s’agirait peut-être d’un déséquilibré mental?


      —Mais oui, évidemment!


      —L’avez-vous déjà vu avec quelqu’un d’autre? demanda Pescoli.


      —Il était toujours tout seul. Sous un arbre… Toujours sous ce grand sapin, là-bas… Toujours en train d’épier…


      Elle frémit avant d’ajouter:


      —J’ai prévenu Kathryn, je lui ai dit qu’il était dangereux, mais elle n’a pas paru s’en inquiéter.


      Pescoli dirigea elle aussi son regard vers le parc, scrutant les alentours du sapin que Claudia venait de désigner d’une main tremblante. Le cauchemar qu’elle avait fait la nuit précédente lui revint à l’esprit, et son cœur se figea dans sa poitrine. Elle imagina le tueur, vêtu de blanc, debout sous les branches du sapin, sous lesquelles, en cet instant, une petite fille marchait, suivie de sa mère qui poussait une poussette.


      Ce spectacle ressemblait tellement aux images terrifiantes qui avaient peuplé son cauchemar qu’elle en eut froid dans le dos.


      —Pescoli? fit Alvarez, la tirant de ces sombres réminiscences.


      —Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois? demanda Pescoli à Claudia.


      La grande femme maigre se creusa la mémoire avant de répondre:


      —La semaine dernière, je crois. Avant Noël, en tout cas, ça, c’est sûr… Peut-être le 21décembre ou le 22… Parfois, ma mémoire me fait un peu défaut… Ça y est, je me souviens! s’écria-t-elle en claquant des doigts. C’était le 20! Je m’en souviens parce qu’il était là, dans le parc, pendant que je manœuvrai pour sortir la voiture. J’allais à l’église pour apporter des petits gâteaux au potiron aux gens qui suivent des études bibliques en cours du soir. Bref, ce type, cet inconnu… Il était là… Sous le sapin, comme d’habitude. Je pense qu’il avait choisi cet endroit, au bord de la piste de jogging, pour pouvoir se jeter plus facilement sur les joggeuses si l’envie lui en prenait…


      —Mais, vous venez de dire qu’il ne s’intéressait qu’à la juge…


      —A sa maison, surtout. A celle des Miller et à la nôtre… Mais on ne sait jamais, avec ce genre de désaxé. Il est dangereux, j’en suis sûre, et voilà que… Oh mon Dieu, cette pauvre Kathryn…


      —A quelle heure de la journée le voyiez-vous? demanda Pescoli.


      —Toujours en soirée, parfois tard dans la nuit, s’empressa de répondre Claudia. Je ne l’ai jamais vu le matin ou en début d’après-midi… Non, il venait toujours à la nuit tombée.


      Elle hocha la tête comme pour approuver ses propres propos, tenant toujours fermement son chapeau d’une main.


      —Et je suis allée déposer les gâteaux vers 17heures, se remémora-t-elle. Et, en cette saison, la nuit tombe tellement tôt…


      Alvarez consulta Pescoli du regard avant de demander à Claudia:


      —Pouvez-vous nous le décrire?


      —Grand, baraqué… Sportif, sans doute… Difficile à dire, en fait. Il portait toujours une tenue de skieur de fond, une grosse doudoune blanche à capuche, un pantalon rembourré. Il était habillé tout en blanc, comme les chasseurs qui se camouflent en hiver.


      «Blanc… Comme dans mon cauchemar», songea Pescoli en se crispant un peu plus.


      —Sa capuche était à visière, ce qui m’empêchait de voir ses yeux, dit Claudia. Croyez-moi, un type comme ça qui rôde dans votre quartier, ça vous gâche tout le plaisir de Noël.


      Elle jeta un autre coup d’œil au parc, où un joggeur solitaire parcourait en trottant un chemin enneigé.


      —L’avez-vous vu dans un véhicule ou à proximité d’un véhicule? demanda Alvarez.


      —Non, répondit-elle en les regardant comme si on venait de lui demander si cet homme était un Martien venu en soucoupe volante.


      —Etait-il armé? demanda Pescoli en songeant au fusil d’assaut que le tueur portait en bandoulière dans son cauchemar.


      —Evidemment!


      —Quel genre d’arme?


      —Comment le saurais-je? Je n’ai pas vu son arme, que ce soit un pistolet ou un couteau. Mais il en cache une dans sa doudoune, c’est certain! Je ne l’ai jamais vu que de face, d’ailleurs… Face à nos maisons…


      Elle s’interrompit pour glousser nerveusement avant de demander:


      —Comment pourrais-je savoir ce que ce type trimballe dans ses poches?


      —Ce n’est donc qu’une supposition, dit patiemment Alvarez.


      —C’est plus que plausible, objecta Claudia. On est dans le Montana, vous savez. Tout le monde est armé jusqu’aux dents, par ici.


      «Ce témoignage est de plus en plus étrange, se dit Pescoli. Et pourtant…»


      —Pourriez-vous travailler avec un dessinateur de la police pour dresser un portrait-robot? demanda-t-elle alors même qu’elle s’interrogeait de plus en plus sur la crédibilité de ce témoin.


      Il y avait quelque chose qui sonnait faux dans le flot d’informations que cette femme déversait. Pourtant, il y avait tant de similarités entre ce qu’elle avait décrit et le cauchemar qu’avait fait Pescoli que celle-ci ne pouvait s’empêcher d’être troublée.


      «Ce n’est qu’une coïncidence.


      Rien de plus.»


      —Mais oui, bien sûr! s’enthousiasma Claudia.


      Elle jubilait à l’idée de se rendre utile. Ou peut-être était-elle enchantée qu’un représentant de l’autorité semble prendre son délire au sérieux, pour une fois.


      —Vous voulez que j’aille au commissariat?


      —Oui, s’il vous plaît, fit Pescoli.


      —Tant mieux!


      Son exaltation et sa fierté étaient telles qu’on aurait cru qu’elle venait d’accomplir une grande prouesse. Le chagrin, le désarroi causés par la mort de son amie et voisine étaient apparemment oubliés — du moins en cet instant.


      —Je viendrai avec Barry, annonça-t-elle. Il est tellement intelligent. C’est un médecin, vous savez. Il serait peut-être capable de vous en apprendre davantage.


      —Votre mari a vu le rôdeur?


      —Non, non… Lui, il ne l’a jamais vu.


      Elle se pinça les lèvres, comme par dégoût, avant d’ajouter:


      —C’est ça, le plus étrange. Dès que je remarquais ce type en blanc dans le parc, j’appelais Barry mais, chaque fois qu’il se mettait à la fenêtre, le rôdeur était parti. Incroyable, non?


      Elle plissa les yeux d’un air suspicieux.


      —On aurait dit que le type en blanc avait remarqué que je l’avais repéré et qu’il s’était évaporé, s’étonna-t-elle en levant les deux mains en l’air pour illustrer sa phrase.


      Son chapeau s’envola aussitôt, emporté par une rafale.


      —Zut! s’exclama-t-elle.


      Avec une promptitude surprenante, elle se lança à la poursuite de son couvre-chef et parvint à le rattraper sur un amas de neige boueuse au bord du trottoir.


      —Il y a quelque chose qui cloche, observa Alvarez tandis que Pescoli et elle suivaient Claudia. Ce témoignage est à la fois très étrange et trop commode.


      —Tu l’as dit.


      Pescoli décida de ne pas parler de son rêve à Alvarez. Du moins, pas encore. Alvarez était encore plus pragmatique et rationnelle qu’elle.


      —Allons voir ce que le DrDubois peut ajouter au témoignage de son épouse…, dit-elle.


      —S’il est à la maison, le cher homme.


      —Et s’il existe vraiment…


      Marchant d’un pas vif, Pescoli et Alvarez rejoignirent Claudia et l’accompagnèrent à l’arrière de sa maison. Elles y parvinrent au moment même où son mari, vêtu d’une tenue de jogging portant l’estampille d’une université texane, était en train d’ouvrir la porte de derrière.


      «Son mari, elle ne l’a pas inventé, en tout cas», se dit Pescoli.


      Il était aussi rond et replet qu’elle était maigre et décharnée.


      —Claudia? fit-il d’une voix inquiète.


      —J’ai vu ces policières entrer chez Kathryn et je me suis dit que je devais absolument leur parler de l’homme qui nous épie du parc.


      —Ma chérie…, dit-il doucement, haussant de gros sourcils broussailleux au-dessus de ses lunettes à monture en corne. Tu sais bien qu’il n’y a personne dans ce parc, la nuit. On en a déjà parlé.


      Il se tourna vers les inspectrices et ajouta d’une voix empreinte de tristesse:


      —Je suis désolé mais, malheureusement, Claudia est… très imaginative. Et je crains que le décès tragique de cette pauvre Kathryn n’ait fait qu’aggraver sa propension à s’imaginer toutes sortes de choses.


      —Mais je l’ai vu, Barry! Tu sais bien que je l’ai vu! Je te l’ai dit et répété!


      —On peut entrer? demanda Pescoli.


      L’homme s’écarta pour leur laisser le passage. Elles pénétrèrent dans un vaste vestibule, éclairé par un lustre en cristal ouvragé.


      En refermant la porte derrière elles, Barry dit à son épouse:


      —Il fait un froid de canard, aujourd’hui. Je suis sûr que ces dames apprécieraient une boisson chaude. Tu pourrais leur faire du thé ou du café?


      —Honte à moi! s’exclama-t-elle en jetant son grand chapeau sur un portemanteau placé près de la porte. J’aurais dû le leur proposer. Je suis d’une impolitesse impardonnable!


      Elle déboutonna son pardessus et se dirigea d’un pas rapide vers ce qui devait être la cuisine, faisant flotter les pans de son manteau.


      Une fois qu’elle fut sortie de la pièce et hors de portée de voix, son mari dit tout bas:


      —Je ne sais pas ce que ma femme vous a raconté, mais je peux vous assurer que c’est une pure invention.


      Son front se creusa de rides lorsqu’il précisa, baissant encore la voix:


      —J’ai bien peur qu’elle n’ait des hallucinations de temps à autre et qu’elle ne puisse pas toujours les distinguer de la réalité.


      —Vous voulez dire qu’il n’y a pas de rôdeur dans le parc, personne qui vous épie?


      —Oh! ça, c’est bien possible… Mais un grand costaud en tenue de camouflage blanche?


      Il haussa de nouveau les sourcils avant de dire:


      —Ça, mesdames, je n’en ai encore jamais vu par ici…


      Alvarez et Pescoli échangèrent un regard entendu.


      «Nous voilà revenues à la case départ.»
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      Cade ne devait plus penser comme ça à Hattie.


      Pas ce soir.


      Plus jamais.


      Mais elle ne quittait pas ses pensées, s’y incrustait — jouant un jeu dangereux avec l’esprit et les sens de Cade. Tandis qu’il roulait sous la neige en direction de l’hôpital de Missoula, il songeait une fois de plus à elle. Ces derniers jours, le visage de Hattie, plus jeune d’une dizaine d’années, revenait le hanter, l’accompagnant partout et quoi qu’il fasse… Avec ses cheveux décoiffés, ses yeux coquins et ce sourire un peu grivois qui dévoilait, quand leurs lèvres se séparaient, une dentition presque parfaite.


      «Quel con je suis», songea-t-il en levant le pied de la pédale de l’accélérateur à l’approche d’une Chevrolet qui se traînait devant lui à vingt kilomètres à l’heure au-dessous de la limitation de vitesse.


      Cade songea aux chances qu’il avait de croiser Hattie en ville, puis de fil en aiguille il repensa à la glissade de la petite McKenzie sur le trottoir, à la réaction paniquée de Hattie.


      «Quoi que je puisse penser d’elle par ailleurs, Hattie est une mère exemplaire… Personne ne peut dire le contraire.»


      Mais c’était tout. Pour le reste…


      La Chevrolet tourna au prochain carrefour, et Cade put de nouveau accélérer. La neige tombait dru, la circulation était dense, les phares des véhicules venant en sens inverse éblouissaient Cade. Il tenta en vain d’oublier sa belle-sœur…


      «Mon ex-belle-sœur», rectifia-t-il.


      La revoir ainsi avait remué tant de vieux souvenirs…


      Il activa son clignotant gauche et tourna dans la rue qui menait à l’hôpital. Depuis que Hattie avait épousé Bart, Cade s’était efforcé de ne plus penser à elle.


      Et d’oublier le plaisir qu’ils s’étaient donné.


      Bien sûr, cela n’avait pas marché. Et, même s’il était parvenu à garder ses distances au fil des ans, il s’était rendu compte, ces derniers jours, qu’il ne pourrait jamais totalement la bannir de ses pensées et qu’il ne l’oublierait jamais.


      Et voilà que la radio passait une chanson qui datait justement de l’été pendant lequel Hattie et lui avaient vécu ensemble cette brève et fiévreuse aventure.


      —Bordel de merde, marmonna-t-il en éteignant l’autoradio.


      Il avait pourtant tenté de la chasser de ses rêves. Pour de bon. Non seulement il s’était appliqué à l’éviter pendant des années, mais il avait eu de multiples liaisons depuis qu’ils s’étaient séparés, près d’une décennie auparavant. Toutefois, aucune de ces amours passagères et de ces histoires sans lendemain n’avait imprégné son âme comme celle qu’il avait eue avec Hattie. C’était sans doute parce qu’elle était, pour ainsi dire, un fruit défendu — car promise à un autre, au propre frère de Cade. C’était la transgression de ce tabou qui avait ravivé chez Cade cette farouche indocilité qui lui avait fait tant de tort depuis l’enfance.


      Ou peut-être était-ce plus profond que ça…


      Il entendit dans sa tête la voix railleuse de sa conscience qui le tourmentait:


      «C’était peu avant qu’elle n’épouse Bart, tu te souviens? Tu savais qu’elle était fiancée mais tu n’as pas pu résister à la tentation. Et il est certain que Bart a dû l’apprendre ou s’en rendre compte. Qu’importe la manière dont il l’a appris, il l’a su, Cade, il l’a su. Ton frère a su que tu couchais avec sa fiancée.


      Pas étonnant qu’il ait été dépressif. Pas étonnant qu’il ait décidé de grimper sur cette échelle, de passer une corde par-dessus l’une des poutres de l’écurie et de s’y pendre…


      Ce n’est que justice que ce soit toi qui aies découvert et décroché son corps. Tu as bien mérité cette épreuve horrible.»


      Cade ne pensait pas vraiment qu’il était coupable de la mort de son frère, mais il savait aussi qu’il n’en était pas entièrement innocent.


      Tout comme Hattie, d’ailleurs.


      Il appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur et se glissa à l’intérieur de la cabine lorsque les portes coulissèrent.


      Il n’était pas seul dans la cabine. Elle était déjà occupée par un couple qui faisait grise mine, entouré de ses enfants. Un garçon de 5 ou 6 ans tenait à la main un ballon orné d’un smiley qui disait «Guéris vite» et une fillette qui devait avoir deux ans de plus portait un plateau garni de petits gâteaux faits maison, qui semblaient être un reste du repas de Noël, à en juger par leurs formes et leurs couleurs.


      —On peut rentrer à la maison, maintenant? demanda le petit garçon en tirant sur la manche du manteau de sa mère.


      —Pas encore, Andy. D’abord, il faut aller rendre visite à papy.


      —Mais, moi, j’aime pas cet endroit, se plaignit le gamin en s’adossant contre la cloison du fond de la cabine et en faisant de son mieux pour avoir l’air triste et malheureux. Je déteste l’hôpital!


      «Moi aussi, mon pote, moi aussi», songea Cade tandis que la cabine s’arrêtait à l’étage où il allait.


      ***


      Winston Piquard ne ressemblait en rien à sa mère.


      Cette dernière était trapue, bien charpentée, elle avait la peau laiteuse, ses cheveux étaient d’un roux flamboyant et rien n’échappait à ses yeux bleus perçants — alors que son fils avait des cheveux presque noirs, il était grand et mince, ses yeux étaient d’un brun très sombre, peut-être accentué par des lentilles de contact.


      La juge avait le verbe haut et son maintien était aussi rigide que ses verdicts étaient sévères. Même face à un criminel endurci, Kathryn Samuels-Piquard avait l’art de toiser son interlocuteur en lui faisant sentir combien elle lui était supérieure. Mais son fils, jeune comptable dans une petite entreprise de Missoula, était un peu voûté et semblait accablé par les ans, alors qu’il n’avait guère plus de 30 ans.


      A sa décharge, il fallait reconnaître qu’il venait de passer une très mauvaise journée.


      Debout sur le pas de la porte d’entrée de sa maison, sans chaussures, il barrait le chemin à Pescoli et l’empêchait de voir l’intérieur de son domicile. Vêtu d’un pantalon en toile et de grosses chaussettes en laine, d’une chemise blanche et d’une doudoune, Winston paraissait plus que troublé de voir des agents de police à sa porte.


      —On m’a déjà annoncé la mauvaise nouvelle, dit-il après que Pescoli et Alvarez se furent présentées.


      Sur le perron se trouvait un arbre de Noël dont les aiguilles commençaient à se dessécher et à tomber. Le sapin avait été sorti de la maison à la hâte, comme en témoignait une boule de verre qu’on avait oublié de remiser et qui pendait, solitaire, à l’une de ses branches.


      Alvarez poursuivit:


      —Nous sommes désolées de troubler votre deuil, monsieur Piquard. Nous ne voulons pas vous importuner en ce moment douloureux, mais nous avons quelques questions à vous poser.


      —Je m’en doute bien, fit-il, mais je ne vois pas ce que je pourrais vous apprendre.


      —Vous ne soupçonnez personne?


      —Ça pourrait être n’importe qui, hein? Elle ne s’est pas fait beaucoup d’amis sur le banc des accusés…


      Il se passa les deux mains dans les cheveux, qu’il portait courts et bien peignés.


      —Je lui ai conseillé de prendre sa retraite… Mais elle ne m’écoutait jamais… Ni moi ni personne, d’ailleurs. Bon sang, j’ai encore du mal à y croire…


      Sa voix se perdit dans un murmure. Il baissa la tête, fixa les marches du perron un instant, secoua la tête comme s’il venait de se souvenir d’un détail important.


      —Elle n’avait pas besoin de travailler, vous savez, dit-il. Elle avait largement de quoi vivre, mais…


      Il haussa les épaules et fixa le paillasson d’un regard sombre.


      —Elle adorait son boulot, murmura-t-il.


      Quand il redressa la tête, Pescoli vit que ses yeux étaient humides. Il se racla la gorge et ajouta:


      —Excusez-moi, mais nous… Mon épouse et moi avons enchaîné les nuits blanches depuis qu’elle a cessé de répondre à nos appels…


      Il ferma les yeux un instant, s’efforçant de se reprendre.


      —On peut entrer? demanda Alvarez lorsque Winston parut avoir surmonté son émotion. Nous ne resterons que quelques minutes.


      Il se balança d’un pied sur l’autre.


      —Je ne sais pas, dit-il d’une voix hésitante. Ma femme est enceinte et…


      —Nous ne cherchons qu’à trouver l’assassin de votre mère et à le mettre hors d’état de nuire le plus longtemps possible, insista Pescoli.


      —Oui, je sais.


      Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers la porte entrouverte puis hocha la tête.


      —Bon, d’accord, fit-il. Pourquoi pas, après tout? Ma fille est couchée, donc ça ne la dérangera pas. Lily aimait beaucoup ma mère. Elles étaient souvent…


      Sa voix se brisa de nouveau, mais il les laissa entrer chez lui, dans ce petit pavillon identique à toutes les autres maisons du lotissement. Il referma la porte derrière elles puis hésita un instant avant de s’essuyer les yeux du revers de la main.


      Des cartons de déménagement de différentes tailles étaient entassés dans le couloir et dans le petit salon. Des jouets de toutes formes et couleurs jonchaient le sol du séjour et de la salle à manger. Un arôme d’ail et de tomate cuite vint chatouiller les narines de Pescoli, et son estomac vide se mit à gargouiller. A quand remontait son dernier repas? Elle enjamba une petite camionnette orange en plastique, sous le siège amovible de laquelle se trouvait un espace de rangement, destiné à accueillir les joujoux de la fillette.


      —Excusez-nous pour le fouillis, dit Winston. Nous allons bientôt changer de maison… Le déménagement doit avoir lieu le premier janvier…


      —Vous emménagez où? s’enquit Alvarez.


      Ils se trouvaient à présent dans la cuisine. Une casserole de sauce tomate tiédissait sur la cuisinière et une passoire était pleine de pâtes fumantes, qui s’égouttaient dans l’évier. Une bambine était perchée sur une chaise haute dont elle barbouillait du bout des doigts le plateau de sauce tomate. Son minois poupin était lui aussi zébré de coulis rouge.


      —A l’autre bout de la ville, répondit Winston. Dans la résidence de Ranch Hills.


      Pescoli avait entendu parler de ce nouveau quartier chic, où les maisons, avec vue imprenable sur la montagne environnante, étaient entourées de vastes jardins privatifs. La résidence était pourvue de toutes sortes d’équipements haut de gamme, dont un terrain de golf. Les heureux acheteurs de ces maisons de luxe devenaient bien sûr automatiquement membres du club de golf et bénéficiaient d’un accès illimité aux greens.


      —C’est ma fille, Lily, reprit Winston. Dis bonjour à la dame, Lily.


      —Bonzour! gazouilla aussitôt la petite, visiblement heureuse d’avoir de la visite.


      Elle avait des yeux bleus tout ronds, ses cheveux châtains formaient une touffe ébouriffée, et quelques rares dents ornaient son sourire innocent.


      —Cee-Cee? cria Winston en direction d’un petit couloir qui partait de la cuisine.


      Quelques instants plus tard, une femme enceinte jusqu’aux yeux fit son apparition, porteuse d’un panier de linge.


      —Je te présente les inspecteurs Pescoli et Alvarez, lui dit Winston. Elles sont venues nous poser quelques questions sur maman.


      —Ah bon? dit-elle d’un ton affligé en posant le panier sur un coin de la table de la cuisine, déjà couverte de cartons d’emballage vides, de rouleaux d’adhésif et de markers. Donnez-moi juste deux minutes, pour que je puisse changer Lily et la coucher?


      Elle se munit d’une serviette de table et entreprit d’essuyer le visage et les mains de sa fille.


      —Elle a dîné tard, ajouta-t-elle, il est l’heure pour elle d’aller se coucher.


      —Nous pouvons commencer par interroger votre mari, proposa Alvarez.


      Lorsque Winston eut déniché des chaises dans le salon et invité les visiteuses à s’y asseoir, des cris stridents résonnèrent dans le couloir:


      —Maman! Maman! Reviens!


      —C’est comme ça tous les soirs, dit Winston. C’est normal… C’est d’ailleurs la seule chose de normal, en ce moment…


      Quelques minutes plus tard, Cee-Cee réapparut.


      —Désolée… Le devoir avant tout, dit-elle en ôtant des jouets d’un fauteuil à bascule et en s’y asseyant d’un air las. Il va falloir ignorer ses cris.


      Elle jeta un regard vers le couloir. Les hurlements de la petite étaient déjà moins stridents et plus espacés.


      —Excusez-moi, dit-elle en se forçant à sourire. Mon prénom est Cecilia, mais tout le monde m’appelle Cee-Cee. Tout ça, c’est vraiment horrible… Je n’arrive pas à imaginer qu’on puisse commettre un acte aussi atroce.


      Elle joignit les mains en frémissant avant d’ajouter:


      —Si seulement elle n’était pas allée à son chalet…


      —Si quelqu’un l’a suivie là-bas pour la tuer, ça veut dire qu’elle n’était en sûreté nulle part, pas plus ici qu’ailleurs, objecta Winston d’un ton fataliste.


      —Tu as sans doute raison, fit Cee-Cee avant de se tourner vers Pescoli et de lui demander: Vous soupçonnez quelqu’un en particulier d’avoir tué Kathy?


      —On y travaille, se contenta de répondre Pescoli. Et nous espérons que vous pourrez nous aider. Vous étiez tous proches les uns des autres, dans votre famille?


      Cee-Cee hocha la tête.


      —Entre Kathryn et moi, au début, c’était un peu tendu, dit-elle. Deux fortes têtes, si vous voyez ce que je veux dire… Je suis sûre qu’elle était persuadée qu’aucune femme ne méritait d’épouser son fils unique.


      Elle adressa un sourire à Winston qui murmura, un peu gêné:


      —C’est de l’histoire ancienne, tout ça.


      —En effet, admit Cee-Cee d’un ton égal. D’ailleurs nos rapports n’ont jamais été vraiment conflictuels… Et quand Lily est née, et que j’ai vu quelle grand-mère formidable était Kathy, nos rapports se sont franchement réchauffés. Elle ne s’en est jamais vraiment expliquée mais, dès l’instant où elle a posé les yeux sur sa petite-fille, tout son ressentiment s’est évaporé.


      Alvarez se tourna vers Winston.


      —Vous êtes d’accord avec ce que votre femme vient de dire?


      Il haussa les épaules.


      —Ouais, fit-il sans conviction. Ce n’est peut-être pas arrivé d’une manière aussi spontanée mais, c’est vrai, ma mère s’est nettement détendue après la naissance de Lily.


      —Sa mort est vraiment une tragédie, murmura Cee-Cee.


      —Elle avait un petit ami? demanda Alvarez.


      —Je crois qu’elle a eu quelques rendez-vous galants, admit Winston, qui paraissait très embarrassé par la question. En tout cas, elle ne nous a jamais présenté un homme comme étant son ami de cœur…


      Il réfléchit un instant avant de préciser:


      —Depuis la mort de mon père, elle n’a eu aucune liaison sérieuse, pour autant que je sache.


      —Et récemment? demanda Pescoli. Elle fréquentait un homme, ces derniers temps?


      —Franchement, je n’en sais rien, dit Winston en se raidissant un peu. La vie privée de ma mère ne regardait qu’elle.


      —Votre mère n’avait pas de problème familial? tenta Pescoli.


      —Non, répondit fermement Winston.


      Cee-Cee adressa un regard lourd de sous-entendus à son mari, qui était resté debout dans l’embrasure de la porte de la cuisine.


      —Il y a Vincent, quand même, fit-elle.


      Winston se figea une seconde, et Pescoli lui demanda:


      —Que voulez-vous dire?


      Comme il était clair que Winston ne souhaitait pas en dire davantage, Cee-Cee répondit à sa place:


      —Kathryn et son frère ne sont jamais bien entendus. Vincent est un incapable. C’est le genre de type qui cherche toujours à faire un gros coup mais finit chaque fois par se planter. Il est intelligent mais il n’a jamais pu conserver un emploi plus d’un an… Le père de Winston lui avait prêté de l’argent. Kathryn s’est fâchée, parce que Vincent n’a jamais remboursé ce prêt.


      —Quel montant? s’enquit Pescoli.


      —Cinquante mille dollars.


      «Jolie somme», se dit Pescoli.


      —Pourquoi George aurait-il prêté une telle somme à son beau-frère, s’il est aussi peu solvable que vous semblez le dire? demanda Alvarez.


      —Ils étaient amis de longue date. Ils avaient fait l’armée ensemble, expliqua Cee-Cee en se levant tant bien que mal pour se diriger vers une étagère dont elle retira une longue boîte.


      —Attends! s’écria Winston, mais Cee-Cee était déjà en train de fouiller dedans.


      Elle en sortit un long paquet enveloppé dans du papier bulle.


      —Vincent a donné ça à Winston, il y a plusieurs années. Pas vrai, Winston? demanda-t-elle à son mari en déballant un sabre de cavalerie.


      —Quand j’ai eu mon bac, confirma Winston en jetant un regard peu amène à son épouse. Lui et mon père avaient chacun le même.


      Pescoli examina brièvement le sabre, s’attardant un instant sur le pommeau et la garde, qui était finement ciselée. L’arme lui parut familière.


      Cee-Cee se rassit dans le fauteuil à bascule.


      —Maintenant, il faut que je le garde hors de portée de Lily, dit-elle.


      —Je vais l’accrocher au mur, dans notre nouvelle maison, déclara sèchement Winston. Dans l’entrée, bien en vue.


      —Où se trouve Vincent, en ce moment? demanda Alvarez.


      —Il a un chalet près de Spruce Creek, mais je ne suis pas certain qu’il y réside en ce moment, répondit-il. Ça fait au moins deux ans que nous ne l’avons pas vu.


      —Il n’a jamais vu Lily, dit Cee-Cee en reniflant.


      —Connaît-il le shérif Grayson? demanda Alvarez.


      Winston se tourna vers son épouse et lui dit:


      —Tu sais aussi bien que moi qu’il n’est pas capable de tuer qui que ce soit.


      —Nous essayons seulement d’en savoir plus pour trouver qui a tué votre mère, lui rappela Pescoli.


      Il ouvrit la bouche, la referma puis renifla et se racla la gorge.


      —Pour répondre à votre question, dit-il, je ne connais pas les gens que fréquente Vincent.


      —Vous avez son numéro de téléphone? demanda Alvarez.


      —J’ai un numéro de portable qui est peut-être encore en usage. Nous n’avons pas eu de ses nouvelles depuis Noël de l’an dernier… Il nous avait envoyé une carte de vœux.


      Il pâlit et ajouta:


      —Cette année, il ne nous en a pas envoyée.


      Il fouilla dans sa poche et en sortit son propre téléphone portable, fit défiler la liste de ses contacts et donna le numéro de son oncle à Alvarez et Pescoli.


      —Il est impossible que Vincent soit mêlé au meurtre de ma mère, affirma-t-il.


      —Qu’est-ce qui vous fait dire ça? demanda Alvarez.


      Il secoua la tête, submergé par l’émotion, et le sabre se mit à branler dans sa main.


      —Winston! le rappela à l’ordre Cee-Cee, et il se reprit aussitôt.


      Il remit le sabre dans son emballage et murmura:


      —J’avais peur que ça arrive, vous savez, dit-il.


      —Pourquoi donc? demanda Pescoli.


      —Je craignais qu’un taré qu’elle avait condamné ne cherche à se venger. Et c’est ce qui est arrivé… C’est un de ces types quelle a envoyés au trou qui a fait le coup!


      —A ce stade de l’enquête, nous nous renseignons sur tout le monde, sur l’entourage des victimes comme sur les ex-taulards qui leur doivent d’avoir été condamnés, précisa Alvarez.


      —Vous pensez à l’un de ces types, en particulier? demanda Pescoli à Winston.


      Il remit le sabre emballé dans la longue boîte, referma le couvercle et la replaça sur l’étagère.


      —Elle a reçu des lettres de menace, envoyées par plusieurs de ces criminels ou par des membres de leurs familles. Une femme s’est même présentée à la porte de la maison de ma mère… Elle l’a traitée de salope et de toutes sortes de noms d’oiseaux. Maman l’a fait arrêter et a obtenu du tribunal un arrêt enjoignant à cette femme de ne plus la harceler.


      —Comment s’appelait-elle, cette femme? demanda Pescoli.


      —Edie Gardener. Elle est venue voir ma mère vers la fin du mois d’octobre. Ma mère lui a ouvert et cette femme a commencé à l’insulter. Maman a refermé la porte et a appelé la police. Après l’injonction du tribunal, ça s’est arrêté là… Mais quand maman m’a raconté cette histoire, j’ai un peu paniqué, quand même…


      Il trouva un peu de place sur un banc près de la fenêtre, s’y assit entre deux cartons et joignit les mains entre les genoux.


      —Eh merde, c’est tellement incroyable, tout ça, murmura-t-il.


      —Winston! S’il te plaît! Surveille ton langage. On ne dit pas de gros mots dans cette maison, surtout depuis qu’il y a Lily…


      —Maman est morte, Cee-Cee! fit-il d’un ton brusque.


      Ses joues s’étaient empourprées sous l’effet de la colère. Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Pescoli crut déceler un peu du tempérament inflexible de la juge dans l’attitude de son fils.


      —Alors, aujourd’hui, reprit-il avec émotion, je peux parler comme je veux, bordel de merde!


      —Mais, Winston…


      Elle était sur le point de protester mais se ravisa et se cala dans son fauteuil en massant doucement son ventre proéminent.


      —Comme tu veux, Winston, comme tu veux, murmura-t-elle.


      Toujours un peu contrariée, elle se tourna vers les inspectrices et ajouta:


      —Excusez-nous, mais ce qu’on vit en ce moment n’est pas facile.


      Pescoli la comprenait.


      —Nous allons faire en sorte, dit-elle, que cet entretien soit le plus bref et le moins pénible possible. A part Edie Gardener, y a-t-il d’autres personnes ayant menacé votre mère?


      ***


      L’état de Dan restait inchangé.


      Il était encore en soins intensifs.


      Encore dans le coma.


      Encore sous bonne garde de la police.


      Encore maintenu en vie artificiellement par une multitude de cathéters et de câbles, reliés à toutes sortes de poches de liquide, de moniteurs et d’appareils électroniques.


      «Allez, frangin, tu es capable de t’en tirer.»


      Cade observa son grand frère, inanimé et couvert de pansements, et lui souhaita de tenir le coup et de guérir vite.


      Cela faisait près d’une heure qu’il était à son chevet, guettant le moindre signe d’amélioration de son état, mais ses espoirs avaient été déçus. Une nouvelle patiente occupait l’un des lits de l’unité de soins intensifs: une adolescente, rescapée d’un accident de voiture au cours duquel son petit ami avait perdu la vie. Elle aussi était dans le coma. Elle ne savait pas que son copain était mort.


      Cet endroit était déprimant et Cade s’efforçait d’être patient. Quand il avait demandé puis exigé des réponses, les infirmières puis le médecin qu’elles avaient fini par faire venir ne lui avaient pas appris grand-chose sur les perspectives de survie de son frère.


      Leurs platitudes et leurs lieux communs n’avaient pas été d’un grand secours pour Cade. Aucun sourire rassurant ni aucun regard compréhensif n’avaient suffi à lui remonter le moral.


      «L’état de votre frère est aussi bon que possible dans de telles circonstances…»


      «Il est encore trop tôt pour se prononcer…»


      «On en saura davantage dans les prochains jours…»


      Mais personne n’avait pu lui fournir les certitudes dont il avait besoin pour retrouver un semblant de sérénité. Il comprenait que le personnel médical ne veuille pas se prononcer prématurément… C’était l’attitude la plus rationnelle. Mais Cade n’en était pas moins angoissé ni moins furieux. C’était une réaction émotionnelle et viscérale — et inévitable tant que son frère serait réduit à l’état de légume.


      Des explications qu’on lui avait données, il avait compris qu’un pronostic certain était encore impossible mais aussi que chaque jour de survie de Dan était un signe encourageant. Pour l’heure, son état était stationnaire, sans aggravation ni amélioration. Aucune autre opération chirurgicale n’était envisagée à court terme. Cade en avait déduit qu’il lui faudrait s’armer de patience et de courage.


      —A plus tard, Dan, fit-il avant de sortir du bâtiment où son frère luttait contre la mort.


      Il ne lui restait plus qu’à affronter la situation en tâchant de conserver son calme. Il avait 38 ans et avait vécu dans un ranch pendant la majeure partie de sa vie. Il avait l’expérience des accidents, de la souffrance et de la mort. Mais il ne parvenait pas à se convaincre de laisser les choses suivre leur cours. Il ne supportait pas de rester passif face à une telle situation. Il savait pourtant que Dan était soigné dans l’un des meilleurs hôpitaux de la région et que, grâce à Dieu et à la compétence des médecins, il pouvait être sauvé.


      Mais Cade éprouvait un irrépressible besoin de se rendre utile. En s’éloignant de Missoula sous la neige qui tombait dru, tandis que s’estompaient les lumières de la ville dans son rétroviseur, il songea à toutes les fois où Dan avait volé à son secours.


      Quand Cade avait une dizaine d’années, son grand frère avait plongé dans les rapides d’une rivière, un jour d’été, pour le sauver de la noyade. Il se souvint aussi que Dan ne l’avait jamais dénoncé à leurs parents quand, adolescent, Cade s’éclipsait de nuit pour aller faire les quatre cents coups avec ses copains. Dan avait toujours été son protecteur, son ange gardien.


      Oui, Cade lui devait de fières chandelles. Dan avait même endossé, alors que Cade venait d’avoir son permis de conduire, la responsabilité d’un accrochage qui aurait privé celui-ci de son assurance-automobile. Et, parvenu à l’âge adulte, Cade avait toujours pu compter sur Dan pour veiller sur lui et lui éviter les ennuis que risquait de lui attirer son tempérament fougueux.


      C’était Dan, par exemple, qui avait conseillé à Cade de ne pas poursuivre son aventure avec Hattie. Il l’avait plaqué au sol, lui avait fait une clé à la gorge et lui avait rappelé que tourner autour de Hattie alors qu’elle était fiancée à Bart n’était pas seulement illusoire mais déshonorant pour lui et pour leur famille. Cade n’en avait tenu aucun compte. Il n’avait jamais été capable de contrôler ses instincts les plus primaires, surtout pas avec Hattie… Mais, néanmoins, Dan avait tenté de le sauver de lui-même, d’agir pour son bien et pour celui de leur fratrie.


      Comme toujours.


      Dan n’avait que deux ans de plus que lui mais, question maturité, il était à des années-lumière de lui. Dan avait toujours été le roc sur lequel sa famille pouvait s’appuyer en toute confiance. Il était, aux yeux de Cade, le plus solide et le plus sage de ses frères. Dan n’était pourtant que le cadet mais il s’était résolu à assumer le rôle de chef de famille — un rôle auquel l’aîné de la fratrie, Zed, n’avait renoncé qu’avec mauvaise grâce. Depuis l’instant de sa naissance, Zed avait semblé en vouloir à la Terre entière — ce qui lui avait d’ailleurs attiré quelques ennuis avec la justice dans sa jeunesse. Alors que Dan s’était toujours montré cordial et placide avec son entourage. Les cicatrices qui lui couvraient le corps étaient là pour rappeler à Cade qu’il avait amplement mérité sa réputation de trublion. Quant à Bart, le benjamin et le moins sûr de lui des quatre frères, il avait toujours été un peu à la traîne de ses aînés.


      A présent, Bart était mort et la vie de Dan ne tenait qu’à un fil.


      Cade prit un virage un peu trop rapidement et son pick-up faillit déraper mais il resserra son étreinte sur le volant et évita l’embardée. Il ne croisa que quelques voitures sur la route. Il conduisait d’une manière mécanique, perdu dans ses pensées. La ventilation diffusait de l’air chaud dans l’habitacle et empêchait la buée de voiler le pare-brise. L’autoradio était éteint. Seuls le son des pneus sur la chaussée gelée et le ronronnement régulier du moteur venaient troubler le silence de la nuit.


      Arrivé à Grizzly Falls, il fit escale au Black Horse, un débit de boissons local, où il but une bière et avala un hot dog au chili con carne. Puis il se rendit au poste de police pour assister à la conférence de presse.


      Darla Vale, la porte-parole de la police du comté, était debout sur une estrade installée pour l’occasion sous le porche qui surplombait les quelques marches menant à l’entrée principale du commissariat. A sa droite, protégé de la neige qui continuait de tomber, se tenait le shérif par intérim, en grand uniforme, le visage grave et solennel, les mains raides sur la couture de son pantalon. Les deux inspectrices chargées de l’enquête étaient à côté de Brewster. L’impassible Alvarez affichait le même sérieux que son chef, même si elle était habillée en civil. Pescoli, qui la dépassait de plusieurs centimètres, avait quant à elle l’air un peu nerveuse et désemparée.


      A la lumière des lampes de sécurité, Vale lut une déclaration qui disait en substance que la police du comté utilisait toutes ses ressources pour tenter de résoudre les deux récentes affaires qui défrayaient la chronique locale: la tentative d’assassinat du shérif Grayson et le meurtre de la juge Samuels-Piquard. Lorsque les journalistes présents lui demandèrent d’être plus précise, elle répondit par des généralités, se gardant bien de décrire l’état d’avancement de l’enquête. Nombre de ses réponses commençaient par l’habituel «l’enquête suit son cours» et se poursuivaient par des lieux communs, sans qu’elle fournisse davantage d’informations. Questionnée par une journaliste blonde au sujet d’un lien possible entre les deux affaires, Vale ne s’étendit guère plus mais elle promit que la police communiquerait davantage sur cet aspect des choses une fois que les expertises balistiques auraient été achevées. Alors, et alors seulement, le lien serait confirmé ou démenti officiellement.


      Pendant toute la durée de la conférence de presse, Brewster n’ouvrit pas une seule fois la bouche.


      Tout comme les inspectrices Alvarez et Pescoli, d’ailleurs. A l’évidence, elles n’étaient là que pour la photo, pour montrer au public la détermination et la cohésion de la police locale face à une telle situation de crise.


      A la fin, Vale demanda au public d’aider la police à localiser les coupables de ces deux crimes puis elle donna un numéro d’appel gratuit pour recueillir d’éventuels témoignages.


      Cade, à demi gelé, attendit la fin de la conférence de presse pour quitter les lieux. Il n’avait rien appris de nouveau — ni du personnel hospitalier ni des flics. Ces lourdauds lui semblaient loin d’être une piste tangible.


      Son opinion sur les enquêteurs était sans doute injuste et biaisée par ses liens familiaux avec l’une des victimes. D’ailleurs, Dan s’était toujours montré fier de ses subordonnés. Mais, en cet instant, Cade était trop bouleversé pour ressentir la moindre sympathie pour eux.


      Il remonta dans son pick-up, fut tenté d’aller boire une autre bière mais résista à la tentation. Une pinte pouvait en amener une autre, laquelle pouvait en entraîner une troisième… Et, fâché et contrarié comme il l’était, il valait mieux qu’il évite d’alimenter sa mauvaise humeur et qu’il conserve sa lucidité.


      Il passa donc sans ralentir devant le Frozen Flamingo — un bar du centre-ville, à l’enseigne lumineuse rose, où il avait ses habitudes — et se dirigea vers la sortie de la ville, où les vitrines des magasins et les pavillons bien alignés faisaient place aux champs tapissés de blanc, séparés de la route par des clôtures et des amoncellements de neige.


      Mais qui pouvait bien être le salopard qui avait voulu tuer son frère? se demanda-t-il encore une fois.


      Qui était le psychopathe qui l’avait guetté dans le froid et qui, avec une précision presque parfaite, avait logé deux balles dans le corps du shérif du comté de Pinewood?


      A cette pensée, il sentit son estomac se nouer et se rendit compte que ses poings étaient crispés à l’extrême sur le volant. Il était parti pour l’hôpital de Missoula dans un tel état d’énervement qu’il en avait oublié de se munir de gants. Il avait dû garder les mains dans les poches pendant toute la conférence de presse. Il étira ses doigts raidis pour laisser le sang circuler.


      L’avenir lui paraissait plus sombre que jamais. Il ne s’était guère jusque-là préoccupé outre mesure du lendemain, se contentant de vivre au jour le jour.


      Mais sa vie allait changer dans les temps à venir.


      Il allait falloir qu’il accompagne la guérison de son frère, quand celui-ci sortirait du coma — s’il en sortait un jour… Si sa convalescence, qui risquait d’être longue, exigeait qu’il vienne s’installer au ranch, alors Cade s’occuperait de tout. Il ferait venir une infirmière à demeure. Quel qu’en soit le prix. Si Dan avait besoin de plus d’espace, Cade irait s’installer dans le dortoir qui accueillait les saisonniers.


      D’ailleurs, il préférait y dormir que dans le bâtiment principal de la ferme, cette grande maison bâtie de manière chaotique où il avait vécu dans un tumulte permanent avec son père, ses trois frères et les deux chiens de la famille. Jadis, sa mère avait été l’âme de la maisonnée, mais elle était morte jeune et Cade se souvenait à peine d’elle.


      A présent, cette vaste bâtisse lui semblait déserte, par contraste avec les temps heureux où elle grouillait de vie et d’activité.


      Une nouvelle fois, son estomac se contracta, ainsi que les muscles de sa nuque.


      —Reprends-toi, fit-il. Ce n’est pas le moment de craquer.


      Le chemin d’accès au ranch était enfin en vue. Il ralentit devant la boîte aux lettres, s’arrêta et baissa sa vitre pour ramasser les cartes postales, les lettres, les factures et les prospectus qui s’y étaient accumulés au cours des jours précédents. Puis il s’engagea dans l’allée qui menait à la ferme, plongée dans l’obscurité. Il avait appelé Zed de Missoula pour s’assurer que celui-ci et le contremaître du ranch, J.D., s’étaient occupés des bêtes — ainsi que des deux chevaux de Dan, qu’ils avaient emmenés au ranch en l’absence de leur maître.


      Zed avait reçu un appel du commissariat lui annonçant que le chien de Dan avait été retrouvé et qu’il était sous la garde de l’inspectrice Pescoli, dans sa maison à la périphérie de Grizzly Falls — ce qui avait donné à Cade au moins un motif de soulagement. Dan et Sturgis étaient inséparables depuis plusieurs années, et Cade envisageait d’aller le récupérer dès que possible, pour laisser le temps à Sturgis de s’acclimater au ranch et d’être prêt à accueillir Dan à son retour.


      «Si jamais il revient un jour, Cade…»


      Rien ne garantissait qu’il allait s’en sortir…


      Il fit taire ses doutes. Il n’avait pas le courage de leur prêter l’oreille.


      ***


      Tic-tac, tic-tac…


      Le temps filait, que cela lui plaise ou non.


      Et Grayson vivait encore.


      Le tueur faisait les cent pas dans son chalet, les nerfs à vif. Après toutes ces années passées à élaborer son projet, tout le temps qu’il avait consacré à s’assurer que tout marcherait comme sur des roulettes…


      Il croyait avoir tout prévu, pourtant.


      Tout, sauf l’arrivée de cette maudite Pescoli, au moment même où il allait dégommer Grayson… Cette garce lui avait fait perdre sa concentration. C’était à cause d’elle qu’il avait raté son tir.


      C’était vraiment un coup de malchance.


      Il se déshabilla entièrement, laissa le froid qui régnait dans le chalet lui caresser la peau et s’infiltrer dans ses muscles, lui clarifiant l’esprit et lui rappelant qu’il était encore plein de force et de vitalité.


      Il s’allongea à plat ventre sur le plancher glacial et se mit à faire des pompes, rapidement, avec une précision toute militaire. Son dos était aussi droit que lorsque sa mère l’obligeait, en guise de punition, à passer la nuit, sans matelas ni draps ou couverture, sur un établi transformé pour l’occasion en table de douleur. Ces épaisses planches de chêne étaient aussi solides et rigides que l’était sa mère…


      Elles étaient dures mais pas rugueuses. Bien au contraire, elles étaient patinées et polies par les corps qui avaient précédé le sien, ceux de ses frères et sœurs, de ses oncles et de ses tantes, et celui de sa mère elle-même — tous ces gens qui avaient été forcés à s’allonger sur ces planches, nus et transis de froid.


      Il s’était souvent demandé combien d’enfants punis avaient uriné sur ces planches — dont ils n’avaient pas le droit de se lever sous peine d’un châtiment plus brutal encore —, combien d’adolescentes ayant leurs règles les avaient souillées de leur sang… Et néanmoins, ces planches étaient immaculées: sa mère les frottait, les astiquait et les cirait avec amour après chaque punition. L’établi ne servait plus guère, mais un antique étau y était encore fixé et semblait être un avertissement sinistre aux désobéissants et aux récidivistes.


      Il fixait cet outil lorsqu’il était puni, grelottant et endolori, en se demandant si un enfant avait été forcé, un jour, de placer un doigt, un pied ou un poignet entre ses mâchoires terrifiantes, hérissées de dizaines de minuscules dents d’acier. Entre chacune de ses visites dans l’atelier, la manivelle de l’étau lui paraissait avoir été tournée, et il se demandait avec effroi ce que ces mâchoires implacables avaient serré entre-temps, supposant aisément que c’était de la chair et des os…


      Quand sa mère le forçait à dormir sur l’établi les nuits de pleine lune, il s’imaginait que l’étau prenait vie. Tandis que la lune s’élevait dans le ciel, projetant ses pâles rayons argentés au travers d’une étroite lucarne, faisant vaciller les ombres de la nuit d’une manière sinistre, il aurait juré que l’étau grossissait et se déplaçait sur l’établi, tel un monstre affamé, à gueule béante et à crocs avides de broyer les chairs de ses victimes. Ce n’était qu’aux premières lueurs de l’aube que le monstre recouvrait sa taille normale et s’immobilisait, redevenant un outil banal, dont son père se servait rarement, et l’instrument de torture potentiel que sa mère menaçait si souvent d’utiliser.


      Il se figea en position haute, le corps couvert de sueur malgré le froid glacial. Il serra les dents et banda ses muscles pour conserver sa position le plus longtemps possible, ignorant la douleur qui vrillait chacun de ses muscles.


      Le triomphe de l’esprit sur la matière…


      Tic-tac, tic-tac…


      Les minutes s’écoulèrent lentement, dans la souffrance, tandis qu’il se forçait à rester immobile, bras et jambes tendus à l’extrême. Finalement, lorsque les gouttes de sueur qui dégoulinaient le long de son front et de son nez eurent formé une petite mare sur le plancher, il se détendit et se laissa choir.


      Tout nu.


      Il ferma les yeux, repensa à l’établi et à l’étau terrifiant, étendit les bras et les jambes sur le plancher dur et glacial, et se souvint qu’il avait un objectif à atteindre et que toute son existence tendait à un grand but.


      Et il se souvint qu’il restait d’autres cibles.


      Même si Grayson survivait quelques jours de plus, il finirait bien par crever. Si ses blessures ne suffisaient pas à le rayer du nombre des vivants, le tueur entendait bien lui en infliger d’autres, auxquelles il ne réchapperait pas, cette fois.


      Entre-temps, il fallait qu’il se concentre sur ses autres cibles.


      Il fallait que ces personnes meurent.


      Le plus vite possible.


      Il s’arracha au confort mental que lui procurait le plancher et alla à sa table de travail pour y prendre la photo déchirée de la juge.


      —De profundis, murmura-t-il sans la moindre émotion.


      Il aimait ce trophée mais savait qu’il allait devoir s’en séparer, après avoir effacé toute empreinte digitale, toute trace pouvant receler de l’ADN. Il enfila une paire de gants en latex et se mit à l’ouvrage, s’assurant qu’il ne restait plus rien sur le cliché qui puisse être exploité à des fins d’identification. Il ôta méticuleusement tout ce qui ressemblait à de petits poils ou à des particules de peau. A ce stade, il importait d’être prudent.


      Les enquêteurs et les binoclards du labo de la police ne manqueraient pas d’examiner cette photo avec le plus grand soin. Il ne pouvait pas prendre le risque de laisser la moindre trace.


      Les informations le concernant, y compris ses empreintes digitales, se trouvaient dans des bases de données auxquelles n’importe quel flic avait accès. Il savait exactement comment fonctionnait le système de fichiers et comment les enquêteurs pouvaient l’identifier.


      Il devrait faire preuve de la même prudence avec l’enveloppe, qu’il comptait envoyer de Grizzly Falls, sous leur nez…


      A cette pensée, il ne put réprimer un sourire. Son courrier allait faire des ravages.


      S’étant assuré que l’enveloppe et son contenu étaient exempts de toute trace incriminante, il les plaça dans un sachet en plastique qu’il fourra dans un petit sac de voyage. Puis il passa quelques instants à contempler les portraits de ses cibles. Malheureusement, la photo du shérif était encore intacte, puisqu’il était toujours vivant.


      —Ce sera bientôt fait, promit-il à haute voix à la photo.


      Comme si ce maudit shérif pouvait l’entendre.


      Il examina les autres photos et tomba sur celle de Pescoli. Elle aussi était tournée vers l’objectif, sans savoir qu’elle était photographiée.


      C’était l’un des grands avantages des téléphones portables haut de gamme. Ils se transformaient en appareils photo grâce à une simple pression du doigt.


      Sur cette photo, l’inspectrice Regan Pescoli, cette garce, regardait droit devant elle, ses yeux étaient grands ouverts, son expression pensive, ses cheveux légèrement décoiffés. A sa façon, elle était très belle, il dut l’admettre à contrecœur.


      —C’est ton tour, annonça-t-il à la photo de la policière. Je vais te faire la peau, salope.


      Et un frisson de désir lui parcourut l’épiderme. Une balle, une seule, entre les deux yeux. Cela devrait suffire.


      Il jeta un coup d’œil à la pendule qui surplombait la vieille table rustique qui lui tenait lieu de bureau et se rendit compte qu’il devait se rhabiller en vitesse et quitter le chalet. Le temps filait, filait…


      Il était surveillé, il en était certain. Il lui fallait donc être plus prudent que jamais. Il ne pouvait pas prendre le risque d’être suivi.


      Pas ici. Pas dans cet espace intime, son antre…


      Il jeta un nouveau regard à l’antique pendule, la même qui égrenait si cruellement les minutes dans l’atelier de son père, où il avait été tant de fois déshabillé et forcé de coucher sur l’établi — cet endroit sinistre qu’il avait fini par considérer comme réconfortant.


      Il lui restait tant de choses à accomplir et, comme toujours, le temps était compté.


      Surtout pour Regan Pescoli.


      Tic-tac, tic-tac…
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      —Je te préviens, Roscoe, dit Alvarez à son chien, ça va être un peu spécial.


      Les phares d’une voiture venaient de projeter leur lumière blanche par la fenêtre, illuminant brièvement la pièce. Alvarez s’efforça de se calmer, se disant que tout allait bien se passer — mais rien n’était moins sûr.


      En tout cas, elle était prête.


      Elle pouvait le faire.


      Elle pouvait passer une soirée avec le fils qu’elle avait dû renoncer à élever et qui avait été adopté, plus de seize années auparavant, par un couple inconnu.


      Elle rajusta son pull et inspira un grand coup. Elle attendait O’Keefe et Gabriel Reeve, son fils biologique — cet adolescent qu’elle avait rencontré pour la première fois il y avait un petit moment et avec qui elle avait passé si peu de temps depuis. Ses sentiments à l’égard de Gabriel étaient contradictoires: à l’amour qu’elle éprouvait pour l’être auquel elle avait donné la vie se mêlait du remords et de l’angoisse. Elle se sentait coupable de l’avoir abandonné. Et puis, il y avait la question de ses parents adoptifs…


      La dernière fois qu’elle l’avait vu, il était couché sur un lit d’hôpital, où il se remettait des blessures qu’il avait reçues aux côtés d’Alvarez, la mère biologique qu’il cherchait à retrouver alors qu’il était en cavale après avoir été complice d’une attaque à main armée…


      —C’est compliqué, la vie, murmura-t-elle.


      Heureusement, Gabriel avait conclu un accord avec le procureur, en partie grâce aux efforts d’Alvarez, et il était à présent en liberté conditionnelle. Il vivait donc chez ses parents adoptifs, Dave et Aggie Reeve, au lieu d’être incarcéré dans un centre de détention pour délinquants juvéniles.


      Elle tenta de se calmer, s’exhorta à prendre les choses avec recul. Il n’était son fils que par les liens du sang et, même s’il avait cherché à la retrouver et souhaitait rester en contact avec elle, ils commençaient tout juste à se découvrir l’un l’autre et à comprendre ce que pourrait être leur relation. Pour compliquer la situation, Aggie Reeve avait des liens familiaux avec O’Keefe et, en tant que mère de Gabriel, se méfiait quelque peu des intentions d’Alvarez à l’égard du fils qu’elles avaient «en commun».


      Elle inspira de nouveau, entendit un moteur s’éteindre et, peu après, des portières claquer.


      «Bon, voilà… Ils sont là…»


      Elle avait eu Gabriel plusieurs fois au téléphone depuis qu’il était sorti de l’hôpital et il avait tenu à la rassurer chaque fois: il allait «très bien». Elle s’était renseignée et avait appris en effet que, grâce aux miracles de la médecine moderne et à la capacité de récupération des jeunes, Gabriel était non seulement capable de se déplacer mais aussi, selon O’Keefe, rétabli presque complètement.


      —Dieu merci, murmura-t-elle en espérant que la soirée ne serait pas désastreuse.


      Son chien ne se souciait pas, bien sûr, des petits drames de l’existence humaine. Peu lui importait ce qui allait se passer entre bipèdes, ce soir-là. Le jeune berger moucheté se dirigea vers l’entrée en remuant la queue pendant que «l’inconnue», la chatte d’Alvarez, alertée par les simagrées de Roscoe et se doutant qu’il allait se passer quelque chose d’inhabituel, se glissait furtivement derrière le canapé pour s’y cacher, jetant des regards méfiants vers l’entrée.


      Alvarez ouvrit la porte avant que ses invités n’aient le temps de sonner. O’Keefe et Gabriel étaient sur le perron. Comme elle l’avait prévu, la présence d’O’Keefe, vêtu d’un blouson de cuir et d’un jean, fit bondir son cœur dans sa poitrine. Et celle de Gabriel, en pleine santé à première vue, lui procura un indicible soulagement. Sa peau était toujours légèrement cuivrée, ses cheveux toujours noirs comme le jais et ses yeux bruns toujours pétillants, mais il semblait avoir grandi depuis leur dernière rencontre. Il avait même l’air plus large d’épaules — mais, bien sûr, c’était sans doute purement subjectif, ce devait être l’imagination d’Alvarez qui lui jouait des tours.


      —Salut, dit-elle.


      Avant qu’elle n’ait le temps de s’écarter pour leur laisser le passage, O’Keefe plongea la main dans sa poche et en sortit un rameau garni de petites feuilles vertes et de baies blanches qu’il déposa prestement sur la tête d’Alvarez. Prise de court, elle comprit que c’était un brin de gui et voulut protester:


      —C’est un peu tard pour…1


      —Je ne crois pas, non, répliqua O’Keefe.


      D’un geste prompt, il l’enlaça, la souleva et, tout en la faisant tournoyer sous la lampe du perron, l’embrassa à pleine bouche.


      Pendant cet instant délicieux, Alvarez sentit tous ses soucis s’évaporer dans la nuit et dans la neige qui voltigeait autour d’eux. L’air était froid et vif, mais l’homme qu’elle aimait la serrait bien fort contre lui et lui réchauffait le cœur.


      —Ouah, murmura Gabriel.


      —Tu l’as dit! fit Alvarez, un peu essoufflée, tandis qu’O’Keefe la déposait par terre. Que me vaut ce débordement d’affection?


      —Tu le sais mieux que moi, répondit-il malicieusement.


      La couleur de ses yeux était plus foncée de nuit, tirant sur un gris qu’Alvarez avait toujours trouvé terriblement séduisant. Sa mâchoire était carrée et solide comme le roc, ses joues n’avaient pas connu le feu du rasoir depuis quelques jours.


      —Mais c’est indécent! protesta-t-elle, feignant l’indignation.


      Elle jeta un coup d’œil à son fils, qui s’était écarté pour laisser O’Keefe se livrer à ses effusions, mais qui arborait un large sourire…


      —Cette branche de gui, reprit-elle, c’est vraiment nunuche… Et, en plus, le jour de Noël est passé!


      —Gabe était dans le coup, avoua-t-il. Je lui ai dit que j’allais faire ça…


      Alvarez jeta un regard accusateur à son fils.


      —Et tu n’as pas essayé de l’en dissuader? lui reprocha-t-elle d’un ton faussement sévère.


      Gabriel haussa les épaules et sourit de nouveau.


      —Il m’avait bien dit que ça t’énerverait, dit-il.


      —C’est faux, protesta O’Keefe. J’ai dit que je voulais te faire plaisir.


      —Oui, mais qu’elle le prendrait peut-être mal quand même, lui rappela Gabriel.


      Alvarez s’efforça de les dévisager sévèrement mais sans parvenir à contenir un sourire ravi.


      —Eh bien, ces deux objectifs ont été atteints, finit-elle par dire d’un ton conciliant.


      A l’intérieur de la maison, Roscoe se mit à aboyer avec impatience. Elle s’écarta de l’embrasure de la porte et l’animal se joignit à eux, trottant sur les marches du perron, tout excité par cette visite. Après avoir tourné autour des nouveaux venus à deux ou trois reprises, il s’arrêta aux pieds de Gabriel en remuant la queue et en poussant de petits jappements affectueux.


      —Salut, toi! fit le garçon, qui reporta aussitôt son attention sur le chien.


      Alvarez en profita pour murmurer à l’oreille d’O’Keefe:


      —Qu’est-ce qui t’a pris? Tu es complètement fou…


      Il éclata d’un grand rire sonore.


      —Ça dépend des points de vue! fit-il, hilare.


      Gabriel enchérit:


      —Maman, par exemple, dit tout le temps que tu es «complètement barjot».


      —Aggie n’a pas sa langue dans sa poche, marmonna O’Keefe en lâchant enfin Alvarez.


      Gabriel était en train de jouer avec Roscoe qui sautait dans tous les sens. Sans crier gare, le chien piqua un sprint dans le jardin et revint vite en glapissant de joie.


      —C’est une bonne chose que tu sois venu, dit-elle à cet adolescent qui était à la fois son fils et un inconnu. Roscoe reste trop souvent enfermé, parce que j’ai tellement de travail…


      —Il ne sort pas de la journée? s’enquit Gabriel.


      —Je paie quelqu’un pour le promener une fois par jour, mais, là, ce n’est pas pareil, pour lui. Il est tout simplement ravi de te voir!


      Comme pour appuyer les dires de sa maîtresse, Roscoe piqua un nouveau sprint dans le jardin, faisant voler la neige sur son passage, et il disparut derrière un mur avant de réapparaître quelques instants plus tard près de la haie, courant en tous sens comme un fou.


      —Il est possédé, fit Gabriel, amusé. Tu devrais le rebaptiser Diablo ou Dingo, ou un truc dans le genre… Diable Fou, par exemple.


      —Diablo Loco? fit-elle en riant et, cette fois, c’est elle que Gabriel regarda comme si elle était folle. Non, je crois que je vais continuer à l’appeler Roscoe… Allez, venez, entrez, il fait un froid de canard dehors.


      Elle se tourna vers son chien et cria:


      —Roscoe! Viens ici!


      Avec un glapissement de pure joie, le chien interrompit ses excentricités et bondit sur le perron. Alvarez agrippa son collier avant qu’il ne pénètre dans la maison.


      —Oh non… Toi, tu ne rentres pas comme ça, fit-elle.


      —C’est toi qui l’as appelé, observa Gabriel.


      —C’est vrai, mais il sait ce qu’il doit faire d’abord, hein, Roscoe?


      Elle le prit dans ses bras et l’emmena dans la salle de bains. Là, elle se munit d’une serviette et essuya une à une les pattes du chien. Il se tortilla et tenta de s’échapper, mais Alvarez, habituée à ses manières indociles, le tint fermement. Une fois que ses pattes et son ventre furent bien nettoyés, elle le laissa bondir au sol.


      —Et voilà le travail! dit-elle.


      Il ne s’attarda pas dans la salle de bains, fila vers le salon, remarqua la chatte qui se prélassait sur le canapé et fonça droit vers elle en dressant la queue et les oreilles. Elle cracha et ouvrit la gueule, dardant sa petite langue rose et exhibant ses longs crocs blancs acérés.


      —Elle le déteste, dit Gabriel à Alvarez qui l’avait rejoint dans le salon après s’être lavé les mains.


      —Mais non, pas du tout, dit-elle. Elle l’adore, en fait, mais elle ne veut pas que ça se sache. Parfois, quand je me lève plus tôt que d’habitude et qu’ils dorment encore tous les deux, je la trouve dans le panier de Roscoe, blottie contre lui, heureuse d’être là. La réaction hostile à laquelle tu viens d’assister, c’est de la frime, rien de plus…


      Gabriel ne parut pas très convaincu, mais il continua à jouer avec le chien, courant et chahutant avec lui partout dans la maison comme s’il n’était plus convalescent. Toujours aussi excité, le jeune chien aboyait et bondissait en tous sens. Il balaya d’un coup de queue les magazines qui étaient posés sur la table basse — et renversa un lampadaire sur son passage.


      —Arrête! ordonna-t-elle à Roscoe.


      —Désolé, s’excusa Gabriel.


      Alvarez remit le lampadaire sur pied.


      —Ce n’est pas grave, dit-elle. Si tu veux sortir avec lui dans le jardin de derrière, qui est clôturé, tu peux y aller. Il a vraiment besoin de se dépenser… Mais emporte la serviette et laisse-la à portée de main. Quand vous aurez fini de faire les fous, n’oublie pas de lui essuyer les pattes et le ventre.


      Gabriel ne se le fit pas dire deux fois. Il ramassa la serviette dont Alvarez s’était servi, siffla Roscoe et ouvrit la porte coulissante qui donnait sur le petit jardin, à l’arrière de la maison. Roscoe s’élança au-dehors, Gabriel posa la serviette sur une chaise près de la porte et le rejoignit dans le jardinet.


      —Comment fais-tu, avec Roscoe, quand tu ne reçois pas d’adolescents qui aiment jouer avec lui? lui demanda O’Keefe.


      —Avant ma blessure, j’allais faire mon jogging avec Roscoe, tous les matins.


      Le visage d’O’Keefe s’assombrit au souvenir de l’agression qui avait failli coûter la vie à Alvarez.


      —A ce propos…


      —Je n’ai pas envie d’en reparler, le coupa-t-elle. Pas ce soir…


      Elle risqua un regard vers la porte coulissante et observa un instant son fils qui jouait avec Roscoe dans le jardin.


      «Ce n’est pas ton fils, ne l’oublie pas!»


      —Je vais bien, reprit-elle. Vraiment. Un peu mieux tous les jours… Bientôt, Roscoe fera moins le malin avec moi, crois-moi! Allez, viens dans la cuisine m’aider à préparer le repas. Rends-toi utile.


      —Comment?


      —Remue la soupe.


      —Tu as vraiment fait de la soupe? s’étonna-t-il.


      —Non, j’ai commandé une soupe de palourdes chez Wild Wills et j’ai acheté de la salade prélavée en sachet, ainsi que trois petites boules de pain au levain à la boulangerie.


      Elle alluma le four puis ouvrit le réfrigérateur et en sortit un sachet de légumes verts — un mélange d’épinards, de laitue et de blettes — ainsi qu’un paquet de cranberries et de noisettes séchées, dont elle versa le contenu dans un bol de verre teinté.


      —Ce n’est pas exactement comme ça que je voyais mon premier repas avec Gabe, avoua-t-elle. Mais j’ai un boulot de dingue, alors j’ai fait ce que j’ai pu. Tu sais, à l’origine, quand j’ai appris que Gabe était mon fils, et que je me suis rendu compte de la chance que j’avais de l’avoir rencontré, j’ai été tentée de lui faire connaître la culture de ses aïeux… Ça peut paraître étrange, mais j’aurais voulu lui faire un repas de fête mexicain traditionnel, comme savait si bien les préparer ma grand-mère. J’imagine qu’Aggie et Dave ne lui transmettent pas grand-chose de ses racines mexicaines…


      —Rien du tout, tu veux dire.


      —C’est bien ce que je pensais. Puisque Dave et Aggie sont d’accord pour que je fasse partie de la vie de Gabe, je ne veux pas qu’ils me perçoivent comme une rivale et je me suis dit que je pourrais communiquer avec lui de manière moins menaçante aux yeux de ses parents en lui faisant découvrir mes propres traditions familiales.


      —C’est possible, dit-il sans conviction.


      —Donc, c’est dommage que je n’aie pas eu le temps de cuisiner un vrai repas de fête mexicain… Ma grand-mère nous mitonnait des petits plats vraiment succulents, surtout à Noël. Et les desserts! Je me souviens d’un flan à la noix de coco et au caramel, qu’on mangeait le soir de la nochebuena, la veille de Noël… Un vrai délice! Je n’en ai jamais mangé d’aussi bon depuis.


      —C’était un cordon-bleu latino, en quelque sorte…


      —Elle est encore en vie, précisa-t-elle.


      Cela faisait des années qu’Alvarez n’avait pas vu sa grand-mère, et elle ressentit un peu de remords en pensant à la vieille dame.


      —Et ta mère?


      Alvarez plaça les trois petites boules de pain dans le four.


      —Ma mère? C’est une bonne cuisinière, elle aussi… Mais la meilleure, c’est ma tante Beatriz… Elle fait des churros vraiment savoureux, bien dorés, croustillants et fondants… Un régal! Beatriz est musicienne. Elle joue toujours du piano dans les repas de famille. Elle fait aussi une sauce au chocolat, un peu épicée mais pas trop… Je crois qu’elle y ajoutait un peu de piment jalapeño. Je n’en suis pas sûre parce qu’elle ne donne jamais sa recette, elle la garde jalousement pour elle… Elle en apportait pourtant un grand saladier plein tous les ans à Noël chez ma grand-mère Rosarita, et nous, les mômes, on trempait nos churros dans cette sauce onctueuse et parfumée…


      Elle se souvint en souriant de ses frères et sœurs, de ses cousins… Et son sourire s’effaça subitement car d’autres réminiscences, chargées de souffrance et d’humiliation, revinrent par enchaînement peupler ses pensées. Elle se racla la gorge, chassant ces souvenirs angoissants de son cœur et de sa tête, et se força à sourire.


      —C’était à tomber, reprit-elle. Absolument délicieux! Ce soir, malheureusement, le dessert, ce sera des brownies que j’ai achetés à la boulangerie en allant chercher le pain…


      —Et je suis sûr qu’ils seront très bons, eux aussi, la rassura-t-il. Un brownie, c’est un brownie… Quelle que soit la tradition culturelle dont il est issu. C’est d’ailleurs bien la première fois que je t’entends faire preuve d’intérêt pour tes racines ou tes origines…


      —Cabrón! dit-elle d’un ton taquin.


      Elle ouvrit une nouvelle fois le réfrigérateur.


      —Tu veux boire quelque chose? lui proposa-t-elle. Il y a de la bière et… une bouteille de pinot gris.


      —Une bière, ça m’ira très bien.


      Elle lui tendit une bouteille bien fraîche puis vérifia que le pain était chaud. Elle regarda ensuite par la fenêtre et constata que Gabriel était toujours en train de jouer avec Roscoe.


      —Ils ont l’air de bien s’entendre, dit-elle.


      —Un garçon et son chien sont souvent inséparables, dit O’Keefe.


      —Sauf que ce chien vit ici et que le garçon en question vit à Helena.


      —Il va sans doute harceler Aggie et Dave pour qu’ils l’autorisent à en avoir un là-bas.


      —Super.


      Alvarez ne voulait surtout pas qu’Aggie ait l’impression qu’elle avait trop d’influence sur Gabriel. C’était déjà assez dur pour elle, en tant que mère adoptive, de laisser celui-ci voir sa mère biologique de temps en temps. Tout au fond d’elle-même, Alvarez comprenait ses inquiétudes, d’ailleurs. Si les rôles avaient été inversés, elle réagirait elle-même sans doute de la même manière.


      Elle remarqua que toute jovialité avait déserté le regard d’O’Keefe.


      —Alors, comment va Grayson? demanda-t-il.


      Alvarez se tendit un peu. Même s’ils n’avaient jamais parlé entre eux des sentiments ambigus qu’elle éprouvait pour son patron, O’Keefe avait bien senti qu’il y avait un rapport spécial entre Alvarez et Grayson, un lien imprécis mais profond qu’elle n’avait jamais voulu vraiment admettre ni aborder franchement.


      —Je n’ai pas eu de nouvelles, ce soir, répondit-elle à l’homme qu’elle prétendait aimer.


      «Et que j’aime vraiment.»


      —Il doit encore être dans le coma, dit-elle. Il s’accroche à la vie, mais j’ai bien peur que ce ne soit que par un fil…


      —Je suis vraiment désolé, dit O’Keefe.


      Il semblait sincère, et le cœur d’Alvarez se serra. Quand elle eut trouvé le courage de le regarder en face de nouveau, elle lut dans ses yeux une question. Une question qu’il ne lui poserait jamais. Ce n’était tout simplement pas son genre: il avait trop de tact, trop de dignité.


      —Moi aussi, je suis désolée, dit-elle. Pour plusieurs raisons…


      Et subitement, elle décida de jouer cartes sur table.


      —J’aime beaucoup Grayson, poursuivit-elle, la gorge serrée. C’est mon patron et c’est vraiment un type bien, très bien…


      Les lèvres d’O’Keefe s’étaient crispées mais elle décida d’aller jusqu’au bout de sa confession. Si la liaison qu’elle avait avec lui était destinée à durer, il fallait qu’elle joue franc jeu et qu’elle n’ait aucun secret pour lui en matière de sentiments. Même si sa franchise pouvait paraître brutale…


      —Il fut un temps, dit-elle, il n’y a pas si longtemps, en fait… Bref, il fut un temps où j’envisageais d’avoir une relation plus intime avec lui…


      O’Keefe ne réagit pas. Il ne but même pas une gorgée de sa bière.


      —Mais alors tu es entré dans ma vie, murmura-t-elle.


      Elle lui caressa le bras, sentit la tension de ses muscles.


      —Et tout a changé, poursuivit-elle. Tout est devenu clair dans ma vie. Tu ne m’as jamais interrogée sur mes rapports avec le shérif, mais je sais que tu t’es posé la question. Sache que rien ne s’est passé entre nous. C’est sans doute dû aux choix qu’il a faits plutôt qu’aux miens… Mais, bref, je sais maintenant qu’il en sera de même à l’avenir s’il survit et se rétablit…


      Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un chaste baiser sur les lèvres de son amant.


      —Parce que je suis tombée folle amoureuse de ce cabrón qui est revenu dans ma vie.


      Le regard d’O’Keefe s’adoucit légèrement.


      —Tu n’avais pas besoin de me raconter tout ça, dit-il.


      —Il le fallait, affirma-t-elle en hochant la tête. Mais je dois t’avouer que je ne m’attendais pas à le faire ce soir, dans ma cuisine…


      —Je suis heureux que tu aies été aussi sincère, dit-il.


      Il jeta un coup d’œil à la porte, posa sa bière sur le comptoir et prit Alvarez dans ses bras. Il plaqua ses lèvres chaudes et douces contre les siennes et, pendant un instant de pur bonheur, elle ferma les yeux et se laissa emporter par une intense sensation de bien-être, apaisante et voluptueuse à la fois, balayant la tension, la migraine et l’effroi qui s’étaient accumulés au cours des jours précédents.


      La minuterie du four retentit et elle se dégagea à contrecœur de l’étreinte rassurante et protectrice d’O’Keefe.


      Retour à la réalité.


      Elle avait prévu de profiter de cette soirée pour découvrir un peu plus Gabriel, il ne fallait pas qu’elle se laisse distraire par les charmes d’O’Keefe. Se servant d’une serviette en guise de manique, elle sortit le pain chaud du four.


      —Il y a des suspects? demanda O’Keefe avant de reprendre sa bière et d’en avaler une gorgée.


      —Il y en a trop, dit-elle en tranchant l’une des boules de pain. C’est ça, le problème. Trop de pistes à explorer… Trop de possibilités… Ce ne sont pas les suspects potentiels qui manquent, ni les mobiles… Mais la plupart ont déjà des alibis, qu’on va bien vérifier… Ce n’est pas facile de faire le tri, à ce stade de l’enquête…


      —Si je peux t’être utile…


      —Bonne idée: coupe donc le pain.


      —Ce n’était pas ce que je voulais dire… Je parlais de l’enquête…


      —J’avais bien compris, dit-elle d’un ton narquois.


      Et elle lui tendit le couteau à pain.


      En tant que détective privé, il n’était pas obligé de se plier à toutes les règles et procédures que les flics ne peuvent pas enfreindre sans risquer de perdre leur boulot. Il pouvait prendre des initiatives qu’un fonctionnaire de police ne pouvait pas se permettre de prendre — surtout pas Alvarez, qui vouait un culte à la discipline et à la déontologie policières. O’Keefe pouvait donc rendre des services aux enquêteurs, mais discrètement, pour ne pas entacher la procédure de nullité.


      —Si j’en ai besoin, je te le dirai, finit-elle par répondre. On verra…


      —Je suppose que les deux affaires, celle du shérif et celle de la juge, sont liées…


      —L’autopsie de Kathryn Samuels-Piquard a eu lieu aujourd’hui. Je recevrai demain matin à la première heure le rapport médical préliminaire sur les causes du décès, ainsi que le rapport balistique. Ce n’est qu’alors que nous pourrons déterminer avec certitude s’il s’agit du même tireur, comme je le pense, en effet. Il n’y a pas beaucoup de chances pour qu’on ait affaire à deux assassins à si peu de temps de distance et utilisant un mode opératoire aussi similaire… On peut écarter l’hypothèse d’un imitateur, puisque le meurtre de la juge n’a été connu qu’après la tentative d’assassinat contre le shérif.


      O’Keefe avala une longue gorgée de bière et se mit à couper le pain.


      —Il n’y a aucune possibilité pour que la juge et le shérif aient été liés autrement qu’au niveau professionnel?


      —Tu veux dire: est-ce qu’ils auraient pu être amants? demanda-t-elle en songeant à l’homme qui était à la fois son patron, son mentor et son guide.


      Elle repensa ensuite à la juge, intraitable et opiniâtre.


      —J’en doute. La seule femme qui semblait l’intéresser, c’était Hattie Grayson, la veuve de son frère, ou plus exactement, l’ex-épouse de son frère: ils avaient déjà divorcé quand il s’est suicidé.


      —La juge et le shérif n’étaient pas forcément amants, dit O’Keefe d’un ton pensif. Mais ils avaient peut-être un autre lien social… Je sais qu’il est logique de penser que les crimes dont ils ont été victimes ont un rapport avec leurs professions. Un des tarés qu’ils ont envoyés en taule, ou l’un de leurs proches, a peut-être voulu se venger… Mais ce n’est qu’une supposition.


      —A ce stade de l’enquête, en tout cas.


      En fait, elle avait elle-même réfléchi à cet aspect du problème, mais elle n’avait pas trouvé de lien personnel, même infime, entre les deux victimes.


      —Nous avons interrogé leurs proches, et nous sommes en train de vérifier leurs données personnelles, bancaires et autres…


      Quand O’Keefe eut achevé de couper le pain, Alvarez jeta un nouveau coup d’œil par la porte vitrée. Gabriel et Roscoe étaient encore en train de courir dans la neige.


      —Ils vont être trempés, fit-elle.


      Elle prit des verres dans le placard et ajouta:


      —Je ne devrais pas parler de cette enquête avec toi, ni d’aucune autre, d’ailleurs, tu sais…


      —J’essaie simplement d’élargir tes perspectives, mais tu as raison. Ce soir, je ne suis pas venu pour parler de ça.


      Il lui effleura l’épaule et elle redressa la tête.


      —Tu vas vraiment mieux? demanda-t-il en la regardant droit dans les yeux.


      Il la fixa ainsi pendant un instant et le cœur d’Alvarez bondit dans sa poitrine.


      —Je vais très bien, fit-elle.


      Il esquissa un sourire et haussa un sourcil.


      —En tout cas, tu es très belle…


      —Vilain flatteur! dit-elle en souriant.


      Elle savait qu’il ne pouvait pas passer la nuit chez elle, à cause de la présence de Gabriel. Sur l’insistance d’Aggie, dont l’instinct maternel était en alerte, ils avaient convenu au préalable, par SMS, qu’O’Keefe ramènerait Gabriel dans sa famille en fin de soirée.


      Alvarez remplit les bols de soupe et dit:


      —Si les deux crimes sont liés, comme ils semblent l’être, il est encore trop tôt pour savoir si ce lien élargira ou rétrécira la liste des suspects. J’ai bien peur que ça ne l’élargisse. On est en train de vérifier et de revérifier l’emploi du temps des gens qui ont eu affaire à eux, que ce soit ceux qui avaient des raisons de se venger d’eux, ou ceux qui avaient quelque chose à gagner à leur mort…


      Au moment même où elle disposait des assiettes sur le bar, la porte vitrée coulissa et Gabriel rentra dans la cuisine, les joues rougies par le froid et l’air vif.


      —N’oublie pas la serviette, lui rappela Alvarez.


      —Ouais, ouais…


      Roscoe s’élançait déjà vers la porte mais Gabriel attrapa l’animal exubérant par le cou avant qu’il ne l’ait franchie. Il entreprit ensuite de lui nettoyer les pattes, avec une efficacité qu’Alvarez jugea très relative.


      —Et toi? lui demanda-t-elle. Tu es trempé, toi aussi?


      —Un peu, dit Gabriel. Pas vraiment.


      Des flocons de neige commençaient à fondre sur son crâne, mouillant ses cheveux.


      —Bon, d’accord… Entre, lave-toi les mains et viens m’aider à servir le dîner.


      Les assiettes étaient déjà sur le bar, et Gabriel n’eut qu’à disposer les couverts pendant qu’Alvarez remuait la salade, qu’elle venait d’arroser de vinaigrette industrielle, tandis qu’O’Keefe trempait les tranches de pain dans les bols de soupe aux palourdes.


      —Et voilà! dit-elle. Fait maison, ou presque…


      —C’est peut-être meilleur que si c’était vraiment fait maison, ironisa O’Keefe.


      Elle ne se vexa pas le moins du monde mais avoua en riant:


      —Non, c’est certainement meilleur!


      —Un vrai repas de famille! dit O’Keefe en posant son bol sur le bar.


      «Ce soir, il y a de ça», songea Alvarez en souriant.


      Mais elle savait que cette impression serait temporaire. Malgré le sapin illuminé et les bougies rouges qui décoraient le bar, Noël était passé, de même que ce moment convivial serait bref et sans lendemain. La vérité était que Gabriel Reeve n’était pas son fils, à l’état civil — et que Dylan O’Keefe n’était certainement pas son époux légitime… Ce soir, pourtant, elle ne laisserait pas son tempérament pragmatique et son réalisme gâcher ces retrouvailles. Ce très modeste repas de fête, tardif et bricolé à la hâte, avait quelque chose de réconfortant, comme si c’était vraiment une famille qui était réunie ce soir-là chez elle — une famille aussi disparate et atypique que le repas lui-même.


      Elle regarda par la fenêtre. La neige tombait à présent plus tranquillement, d’une manière presque paisible. Les braises rougeoyaient dans l’âtre et les feux multicolores de la guirlande accrochée aux branches du sapin brillaient d’une lumière douce.


      Elle avait grandi dans une famille nombreuse, une famille pieuse et heureuse — du moins, c’est le souvenir qu’elle en avait conservé.


      Elle avait vécu dans la sérénité et les joies simples de l’existence… Jusqu’à ce qu’on lui dérobe son innocence et que sa vision tout en rose de l’avenir soit anéantie. Elle avait alors quitté le foyer familial, pour toujours. L’esprit et la joie d’un Noël en famille n’étaient plus, pour elle, que de lointains souvenirs, des moments de bonheur qu’elle ne connaîtrait peut-être jamais plus.


      Ils se hissèrent tous trois sur des tabourets et Gabriel demanda:


      —Vous ne dites pas le bénédicité?


      Il se tourna vers Alvarez et ajouta:


      —Maman insiste pour qu’on dise cette prière avant chaque repas.


      Pendant des années, Alvarez avait soigneusement évité les fêtes de Noël et autres festivités. Elle s’était protégée des autres en restant dans sa carapace, en se tenant à l’écart, en gardant ses distances…


      A présent, grâce à O’Keefe, elle avait l’impression que sa carapace se fendillait, et elle y voyait la promesse d’un nouveau départ dans la vie.


      Malgré les horreurs qu’elle côtoyait dans son métier, malgré le rythme de travail effréné qu’elle s’imposait.


      —Ta mère a raison, dit Alvarez à Gabriel. Mais on va faire ça à la manière de ma famille, d’accord? Nous allons dire une petite prière à Notre-Dame de la Guadalupe. C’est une sorte de tradition mexicaine…


      Elle se tourna vers O’Keefe et, pour la première fois depuis longtemps, inclina la tête pour prier.

    


    
      
        1. .En Angleterre et aux Etats-Unis, c’est le jour de Noël que l’on s’embrasse sous le gui. (Ndt)
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      —Alors, c’est quoi, ton problème? demanda Alvarez à Pescoli, le lendemain.


      Elles étaient en train de s’attabler dans l’un des box aux fauteuils usés de chez Shorty, un bar-restaurant ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il était situé assez près du commissariat pour que ce soit commode pour elles — tout en étant assez éloigné pour que le risque d’y croiser des collègues ne soit pas trop grand.


      Un long comptoir rouge, datant de la fin des années 1950, occupait tout le fond de l’établissement. Des tabourets rembourrés étaient alignés le long du bar. Seuls quelques-uns étaient occupés. Le bourdonnement des conversations couvrait à peine le ronflement du congélateur qui provenait des cuisines.


      Cela faisait deux jours entiers que le corps de Kathryn Samuels-Piquard avait été découvert. Elles savaient désormais que la balle qu’on avait trouvée dans le cerveau de la juge, lors de l’autopsie, avait été tirée par la même arme qui avait servi à blesser grièvement le shérif Grayson. Mais mis à part cela, Alvarez et Pescoli n’étaient guère plus avancées que la veille dans leur recherche du coupable.


      Tout au moins elles savaient maintenant qu’elles cherchaient une seule arme et donc, très probablement, un seul et même assassin. A moins, bien sûr, qu’il n’ait un complice, ce qui était une possibilité, mais leur paraissait peu probable.


      Face aux heures qui s’écoulaient si vite, Pescoli devenait de plus en plus tendue. Elle le savait mais ne pouvait se débarrasser de l’impression agaçante que quelque chose d’évident lui échappait. Et qu’avec le temps qui filait l’enquête risquait d’aboutir dans une impasse.


      —Un problème, moi? fit Pescoli en tendant le bras pour prendre le menu plastifié qui était posé près d’une pile de serviettes en papier.


      Elle jeta à Alvarez un regard indigné, comme si elle n’arrivait pas à croire que sa partenaire ait pu lui poser une question aussi débile.


      —Tu veux dire, en dehors de cette enquête? reprit-elle. Ou à part le fait que mes gosses me font tourner en bourrique? Et que ma vie sentimentale part en… Oh! tiens, ça, je préfère ne même pas en parler…


      Elle ouvrit d’un geste sec le menu. Il y avait encore autre chose qui l’irritait et ne lui laissait pas de répit: les démons qui la privaient de sommeil en la tourmentant nuit après nuit.


      —On va bien finir par tomber sur une piste, dit Alvarez en parcourant le menu. Je le sens.


      —Moi, pour l’instant, tout ce que je sens, c’est que j’ai une faim de loup. Je pourrais manger un cheval. Deux, même…


      Une serveuse d’allure joviale vint à leur table et les gratifia d’un large sourire. Sa robe noire la moulait, ses cheveux brillants et coiffés en arrière pendillaient en bouclettes autour d’un large bandeau rose. Elle se nommait Terri, comme en attestait le badge qui était épinglé à sa poitrine. Elle posa deux verres sur la table et demanda:


      —Vous voulez boire quelque chose?


      —Un thé glacé, répondit machinalement Alvarez.


      Pescoli la fusilla du regard.


      —Il fait un froid horrible, dehors — et c’est moi qui suis glacée, dit-elle à la serveuse. Je vais prendre un milk-shake spécial Shorty.


      Terri ne prit pas la peine de noter la commande. Elle se contenta de dire:


      —Il y en a pour deux petites minutes. Si vous voulez déjeuner, je prendrai votre commande quand je vous apporterai vos boissons.


      Elle repartit vers le bar en ondulant de la croupe et disparut derrière une porte battante percée d’un hublot.


      —Tu me fais les gros yeux parce que je commande un thé glacé alors qu’il fait si froid, et puis tu commandes un milk-shake? s’étonna Alvarez


      —Oui, mais pas n’importe quel milk-shake, dit Pescoli.


      Le milk-shake spécial Shorty était composé de glace à la vanille, de caramel chaud, de sirop au chocolat et de miettes de cookies.


      —Tu as raison, lui répliqua Alvarez d’un ton sarcastique. Rien de tel pour se faire une bonne crise de diabète… Tu as renoncé à ton Coca light habituel? Tu peux m’expliquer cette soudaine boulimie?


      —Je ne sais pas, avoua Pescoli en toute sincérité. J’ai simplement envie d’un milk-shake bien onctueux. On ne va pas en faire une affaire d’Etat…


      —Sans doute pas, mais c’est contraire à tes habitudes. Ça fait pas mal d’années que je travaille avec toi, et je ne t’avais encore jamais vue commander un milk-shake. Ça ne fait que renforcer mes soupçons: tu as bien un problème, en ce moment…


      Alvarez croisa les bras sur la table et fixa sa partenaire en lui demandant:


      —Alors, c’est quoi, ce problème?


      —Bon, bon… Je crois que tu as raison, malheureusement… Tout n’est pas rose dans ma vie en ce moment. D’abord, il y a cette affaire de tireur embusqué, que je n’arrive pas à élucider… Alors que ce type a tué une juge avec qui je travaillais régulièrement et a essayé de trucider mon patron. Ensuite, un de mes enfants décide qu’il veut faire carrière dans la police et envahit mon espace de travail. L’autre essaie de se transformer en une poupée Barbie en peu de chair et beaucoup d’os, en se laissant crever de faim… Oui, j’ai bien peur qu’elle ne soit en train de devenir anorexique ou, tout au moins, qu’elle ait de sérieux problèmes alimentaires… Mais, bon, j’ai décidé de fermer les yeux là-dessus… Pour l’instant.


      Au fur et à mesure qu’elle égrenait la longue liste des soucis et des tracas qui la rongeaient, elle s’emballait et, alors qu’elle n’avait pas eu l’intention de s’épancher ainsi, elle était devenue intarissable.


      —Et puis, reprit-elle, il y a le voyage en Arizona que mes deux enfants vont faire avec Lucky et Michelle, qui fait partie du méga-cadeau de Noël qu’ils leur ont offert, cette année… Ils ont aussi offert une arme à feu à Jeremy et une séance d’épilation intégrale à Bianca… Enfin, ça, je n’en suis pas sûre, mais j’en ai bien peur… Le fond du problème, tu comprends, c’est que Bianca pense qu’elle est beaucoup trop grosse pour s’exhiber dans le mini-Bikini que sa belle-mère lui a offert… Donc, mademoiselle a décidé de s’affamer pour maigrir. Et Jeremy ne parle que du fusil que son père lui a acheté. Il l’emporte même dans son pick-up… J’espère qu’il n’est pas chargé… Mais qui sait, je ne reconnais plus mon propre fils. Quant à Bianca, c’est encore pire… Je me demande ce qu’il lui a pris, à Lucky…


      —C’est vrai, tout ça?


      —Parfaitement vrai! Et enfin, il y a Santana. Je t’ai dit qu’il m’a lancé un ultimatum et qu’il exige que je réponde par oui ou par non dans les jours qui viennent à sa proposition de mariage?


      Alvarez allait dire quelque chose mais la serveuse survint subitement à ce moment-là avec leurs boissons. Pescoli examina un instant le volumineux verre à pied à l’ancienne qui contenait le fameux milk-shake, spécialité de la maison. Même si Pescoli ne voulait pas l’admettre à haute voix, elle se demandait pourquoi elle s’était sentie obligée de commander une boisson qui devait sans doute dépasser à elle seule l’apport quotidien en calories recommandé par les diététiciens les plus laxistes.


      Quand le vin est tiré, il faut le boire…


      Alvarez commanda une bisque de crustacés et des crudités. Et Pescoli opta pour un sandwich à la viande et à la choucroute, avec sa garniture de pommes de terre en salade.


      —C’est noté, fit Terri en leur souriant avant de retourner dare-dare en cuisine.


      Pendant qu’Alvarez pressait une rondelle de citron dans son thé, Pescoli saisit son verre et se mit à goûter l’épais breuvage, le buvant d’abord à la paille avant d’en ingurgiter à pleine bouche une longue gorgée. Le milk-shake était aussi sucré et onctueux qu’annoncé sur le menu, voire davantage…


      —Tu aurais dû m’en parler, lui reprocha Alvarez.


      —C’est ce que je viens de faire.


      Elle but une autre gorgée et se crut transportée au paradis.


      —On n’a pas vraiment eu le temps de causer ces derniers temps, dit-elle. Avec tout ce boulot… Et toi, tout va bien, de ton côté? La vie est belle? demanda-t-elle d’un ton sarcastique.


      —Ne te fâche pas, fit Alvarez. Je m’inquiète pour toi, c’est tout. Je trouvais que tu n’étais pas dans ton assiette, ces derniers jours.


      —Oh! arrête, je t’en prie…


      Elle aurait voulu continuer à se plaindre, à détailler tout ce qui ne tournait pas rond dans sa vie et à se répandre en imprécations contre les dieux incléments, mais elle se ravisa. Elle regarda autour d’elle et vit un vieux couple, assis à une table voisine. Cette femme et cet homme, qui devaient tous deux avoir dépassé les 70 ans, se tenaient par la main en buvant leur café, comme s’ils étaient encore épris l’un de l’autre au bout de cinquante ans et quelque de vie commune, comme s’ils étaient restés toujours aussi amoureux depuis qu’ils s’étaient rencontrés…


      Jamais Pescoli n’avait, dans le cours de son existence, vu deux personnes aussi complices, aussi profondément attachées l’une à l’autre… Non, ses amours à elle avaient toutes été ardentes dans leur commencement, mais s’étaient toujours terminées dans le fracas des scènes de ménage. Ses liaisons avaient toujours été débordantes de passion, que ce soit dans les ébats charnels ou dans les disputes quand la fougue se muait en fureur et l’amour en haine. Lors de ses examens de conscience, elle devait d’ailleurs convenir que ses nombreuses querelles avec ses divers compagnons venaient davantage d’elle-même que de ceux-ci.


      Elle remua son milk-shake et se tourna vers Alvarez, qui la regardait d’un air sévère.


      —Je ne voulais pas te raconter tout ça, mais c’est toi qui m’as posé la question, dit Pescoli.


      —C’est vrai, dit Alvarez, qui daigna enfin goûter son thé glacé.


      —Bon, d’accord, excuse-moi, je suis désolée… C’est vrai que je suis un peu sur les nerfs, en ce moment. Je ne voulais pas être aussi sèche. Et je repose ma question: comment vas-tu, toi?


      —Moi? Ça va très bien. Ça marche bien entre O’Keefe et moi… Sauf qu’on ne se voit pas assez souvent. Hier soir, il est venu dîner avec Gabe.


      —Ça s’est bien passé?


      —Ouais… Je crois. Il y a un peu de tension entre moi et ses parents. Ils n’ont pas l’air d’être certains que mes retrouvailles avec Gabe soient une bonne chose pour lui… Mais ça va s’arranger… J’y travaille.


      Terri revint avec leurs plats. L’estomac de Pescoli se mit à gargouiller à la vue de l’énorme sandwich, farci de viande hachée et de choucroute, dégoulinant de gruyère fondu.


      —Vous désirez autre chose? demanda la serveuse.


      —Non, je crois que ça ira très bien comme ça, lui répondit Alvarez.


      Terri repartit, toute guillerette, vers un box voisin, où étaient en train de s’attabler un couple d’âge mûr et un adolescent. A en juger par la mine maussade qu’il faisait, le jeune homme n’était pas enchanté de dîner avec ses parents. Tandis que papa-maman enlevaient leurs manteaux et essayaient de lui parler, il regardait ailleurs d’un air boudeur et restait les bras croisés, gardant son propre blouson et son bonnet, qui masquait son front jusqu’à ses sourcils froncés. Sa mère ôta son propre couvre-chef, délivrant ses boucles blondes de leur carcan de laine. Quelques rides encore discrètes striaient son visage aux traits réguliers, trahissant son âge. Elle souriait et badinait, tentant d’amadouer son rejeton. Le père, qui affichait une mine plus sévère, jeta à son fils un regard lourd de reproches avant de prendre un menu et de l’ouvrir. Le gamin réagit par des borborygmes qui ne firent qu’agacer davantage son géniteur.


      Pescoli avait — trop souvent — vécu ce genre de situation pour ne pas compatir avec ce couple dépassé par la mauvaise volonté de leur enfant.


      Elle mordit dans son sandwich et savoura le fromage fondu, la mayonnaise à la tomate, la viande bien relevée et les lamelles de chou saumuré.


      «Bon sang, ce que c’est bon!»


      —Alors, tu vas l’épouser, Santana? demanda Alvarez.


      —Chais pas, répondit très sincèrement Pescoli en s’essuyant le coin de la bouche avec sa serviette. C’est un dilemme…


      —Pourquoi?


      —Je suis déjà passée par la case mariage et je ne sais pas si j’ai envie de recommencer, dit-elle avant de croquer une nouvelle bouchée. D’ailleurs, ce n’est pas si simple. J’ai des enfants…


      —Qui sont presque des adultes…


      —Tout est dans le presque… Et puis, il y a le boulot… Le métier de flic n’est pas vraiment compatible avec le bonheur conjugal.


      —Santana est un grand garçon. Il n’est pas né de la dernière pluie. Il doit savoir à quoi il s’engage.


      Pescoli hocha la tête, mangea une autre bouchée et se sentit renaître un peu. Son taux de sucre dans le sang se stabilisait et, en conséquence, son humeur était moins massacrante.


      —Peut-être, mais, le moins qu’on puisse dire, c’est que sa demande en mariage tombe au mauvais moment, dit-elle.


      —Avec toi, ce n’est jamais le bon moment.


      —Tu joues les conseillères conjugales, maintenant? ironisa Pescoli.


      —Je sais que tu n’es pas en quête de conseils, dit Alvarez, mais j’ai tendance à croire que tu réfléchis trop à cette proposition. A force de tergiverser, tu finis par ne plus voir que les inconvénients et tu oublies tous les avantages.


      —C’est toi qui me dis ça? s’étonna Pescoli.


      Alvarez avait toujours été très réservée. Elle avait l’art de maîtriser ses émotions en toute occasion. Elle ne parlait pour ainsi dire jamais de sa vie privée. Elle n’était pas du genre à s’épancher sur ses sentiments et ses émotions, ce qui convenait d’ailleurs très bien à Pescoli. Alors que celle-ci fonctionnait à l’instinct et s’enflammait volontiers, Alvarez se montrait toujours d’une grande prudence et ne perdait que rarement son sang-froid.


      —Je préfère ne pas relever, dit Alvarez. Quant à Jeremy, à ta place, je ne m’inquiéterais pas trop pour lui. Je sais que tu vas trouver ça surprenant, mais il se débrouille très bien depuis que Joelle l’a pris sous son aile. Je l’ai croisé deux ou trois fois au commissariat, et il a l’air parfaitement capable de s’occuper du standard et de l’accueil des gens qui viennent porter plainte et des autres visiteurs. Il arrive à l’heure, s’habille selon le code vestimentaire de la police du comté, et il fait tout ce qu’on lui demande de faire. Qu’attends-tu d’autre de lui?


      —Tout ça, je le sais, éluda Pescoli.


      Elle reposa sur son assiette ce qu’il restait de son sandwich avant d’admettre:


      —J’ai sans doute eu tort de m’y opposer, alors que j’ai toujours dit qu’il avait besoin d’un but dans la vie… Je n’aurais tout simplement jamais imaginé qu’il veuille devenir flic.


      —Il ne l’est pas encore, observa Alvarez.


      —Il ferait mieux de retourner à la fac et reprendre ses études.


      —C’est ce qu’il fera s’il veut réellement entrer dans la police. Cette fac-là s’appelle l’école de police…


      Alvarez souffla sur sa cuillère remplie de bisque avant d’ajouter:


      —Alors, vas-y, épouse Santana et qu’on n’en parle plus!


      —C’est facile à dire. Surtout venant de toi, qui es restée célibataire, répliqua Pescoli.


      Mais Alvarez ne se laissa pas démonter.


      —En tout cas, poursuivit-elle, laisse Jeremy découvrir le boulot de flic et laisse-le décider si ça lui convient ou pas. Quel mal y a-t-il à ça? Quant à Bianca… Si elle était vraiment anorexique, ce serait un problème très grave, bien sûr. Là, il faut que tu réagisses. Et vite!


      —Je sais, fit Pescoli.


      Elle mordit une nouvelle fois dans son sandwich et se demanda, avec la plus profonde perplexité, comment sa fille pouvait se priver volontairement de nourriture.


      —Et c’est ce que je ferai, ajouta-t-elle — en terminant la première moitié de son sandwich. Merci pour tes bons conseils.


      —Y a pas de quoi, dit Alvarez en replongeant sa cuillère dans son bol de soupe. N’oublie pas que j’ai un diplôme de psychologie.


      —Ce qui fait de toi une experte en problèmes de cœur, évidemment, railla Pescoli.


      Alvarez ne put réprimer un petit sourire.


      —On pourrait dire ça, dit-elle.


      —Bon maintenant que tu as résolu tous mes problèmes personnels, on pourrait peut-être parler de l’enquête?


      Alvarez cessa de sourire et hocha la tête. Elle fronça les sourcils, faisant apparaître une petite ride juste au-dessus de son nez.


      —Comme les deux victimes travaillaient dans des services chargés de faire respecter la loi, dit-elle, nous sommes parties du principe que c’était là que se trouvait le lien entre les deux attaques et nous avons épluché les dossiers dont elles ont été chargées…


      Elle regarda autour d’elle, passant en revue les autres clients du restaurant avant d’ajouter plus bas:


      —Seulement, voilà… Et si c’était justement ça que l’assassin voulait nous faire croire? Et s’il y avait un autre lien entre les victimes, un lien dont nous ignorons tout?


      —Entre le shérif et la juge?


      —Oui, dit Alvarez.


      —Quel genre de lien?


      —C’est ce qu’il nous reste à découvrir.


      —Ils auraient été amants?


      Alvarez hésita avant de répondre.


      —Non, ça, ce serait vraiment étonnant, dit-elle en secouant la tête.


      Pescoli sentait bien que le cerveau de sa partenaire était en pleine cogitation et qu’elle s’était souvent posé des questions sur la vie sentimentale du shérif.


      —Je reste persuadée, reprit Alvarez, que Hattie Grayson est la seule femme qui pourrait vraiment l’intéresser.


      —A moins que ce ne soit toi…


      Alvarez redressa brusquement la tête.


      —Soyons claires là-dessus, dit-elle. Je ne vais le dire qu’une seule fois et à toi seulement. Rien ne s’est jamais passé entre moi et le shérif. Rien. J’ai pu y penser, fantasmer… Mais rien ne s’est jamais concrétisé. D’ailleurs, il n’aurait jamais accepté… Ce n’a jamais été rien de plus qu’un engouement passager de ma part. Lui, il ne m’a jamais fait la moindre avance. Jamais…


      —Bon, d’accord. Mais pourquoi pas la juge?


      —Il n’y a aucun élément qui l’indique. En tout cas, on n’en a pas encore trouvé. Et si tu penses que le nom de Grayson va apparaître, comme par enchantement, sur les cendres de papier qu’on a trouvées chez la juge, je crois que tu te fais des illusions.


      Pescoli plongea sa cuillère dans son verre à milk-shake pour y piocher un bout de crème glacée.


      —Il faut explorer toutes les pistes, dit-elle.


      —C’est ce qu’on va faire, acquiesça sa partenaire.


      Celle-ci était visiblement troublée. Le sujet de la vie amoureuse du shérif semblait la toucher plus profondément qu’elle ne voulait l’admettre.


      Aux yeux de Pescoli, cette réaction constituait en soi un problème supplémentaire dans une enquête qui lui en posait déjà beaucoup trop.


      ***


      En roulant vers le ranch des Grayson, Hattie rassembla tout son courage. La route lui était familière, liée à des souvenirs encore vivaces. Elle tourna pour emprunter le chemin qui menait à la ferme. Trônant au milieu d’hectares de pâturages enneigés, avec les montagnes pour toile de fond, la bâtisse était perchée sur un petit tertre et entourée de dépendances. Tel était l’endroit où les frères Grayson avaient grandi et, pour deux d’entre eux, passé le plus clair de leur existence.


      En passant, elle aperçut l’écurie, et son cœur se serra lorsqu’elle repensa, pour la millionième fois, au corps de Bart se balançant au bout d’une corde dans ce bâtiment — ce corps sans vie que Cade avait décroché de la poutre à laquelle son frère, las de vivre, s’était pendu. Elle revit dans son esprit le visage livide de son ex-mari, ses yeux exorbités, les traces de strangulation qui rougissaient son cou brisé.


      Pourquoi, mon Dieu, pourquoi?


      Cette question ne cessait de la hanter depuis la mort de Bart. Mais elle savait, tout au fond d’elle-même, que s’il s’était réellement ôté la vie, c’était à cause d’elle.


      Non, non, non!


      —Il ne s’est pas suicidé, il a été assassiné! dit-elle à haute voix comme pour s’en convaincre une fois de plus.


      En gravissant le tertre au volant de sa Toyota, elle reconnut certains des véhicules qui étaient garés devant la ferme, parmi lesquels celui de Cade. Pendant un bref instant, elle regretta d’être venue. Mais elle n’allait pas faire demi-tour maintenant qu’elle était là. Comme prévu, elle justifierait cette visite à l’improviste en prétendant que les jumelles avaient insisté pour prévoir un moment avec leur oncle Cade. Ce n’était en fait qu’un prétexte pour mettre ce dernier au pied du mur, même s’il était vrai que McKenzie et Mallory mouraient d’envie de passer un peu de temps avec leur oncle. En vérité, Hattie jugeait qu’il était temps de clarifier certaines choses, une bonne fois pour toutes.


      Depuis leur rencontre inopinée en ville, deux jours auparavant, les deux fillettes ne parlaient plus que de le revoir. Hattie ne s’en étonnait pas: elles étaient en quête d’un nouvel oncle depuis que Dan, qui jouait un rôle central dans leur existence, n’était plus disponible.


      Elle se gara à côté de la Dodge de Cade, inspira un grand coup, fourra ses clés dans sa poche et se blinda face au vent glacial. Elle saisit son sac à main et pataugea dans la neige jusqu’à la porte de la ferme. Son sac à main semblait peser des tonnes, comme alourdi par la vérité que renfermait l’enveloppe qu’il contenait.


      Shad, le chien boiteux et moucheté de Cade, gronda d’abord un peu à l’approche de Hattie, mais il se mit à remuer la queue et à glapir joyeusement dès qu’elle ouvrit la bouche.


      —Salut, Shad, chuchota-t-elle. C’est quoi, ces grondements? Tu me connais, tu sais qui je suis…


      Elle prit le temps de lui gratter la tête entre les oreilles. Elle était encore en train de le cajoler lorsque la porte s’ouvrit. Zed apparut sur le seuil, en chaussettes, jean neuf et sweat-shirt aux armes de l’Etat du Montana.


      —Salut, Hattie, fit-il d’un ton méfiant.


      Il paraissait plus qu’agacé par cette visite.


      —Salut, Zed.


      —Je peux faire quelque chose pour toi? demanda-t-il.


      —Oui, dit-elle. Mais d’abord, dis-moi si vous avez eu des nouvelles de Dan.


      Elle se demandait si les médecins avaient fourni davantage d’informations aux frères du shérif qu’à la presse.


      —Rien n’a changé, fit-il d’une voix morne.


      Même si elle n’avait pu s’empêcher d’espérer une amélioration de l’état de Dan, elle ne s’attendait pas vraiment à une autre réponse.


      —C’est affreux, soupira-t-elle. Evidemment, ça prend du temps.


      —C’est ce que disent les toubibs.


      Il la toisa de haut en bas avant d’ajouter:


      —Mais tu n’es pas venue jusqu’ici pour me demander des nouvelles de Dan…


      —Non, je cherche Cade.


      —Ah bon?


      Comme d’habitude, il ne prit pas la peine de masquer sa désapprobation. Il ne l’avait jamais appréciée et ne s’en cachait pas.


      —Il est là? demanda-t-elle.


      Comme il tardait à répondre, elle ajouta en désignant le vieux pick-up tout cabossé de Cade:


      —Sa voiture est là.


      —Il bosse.


      —Où ça?


      Un tic fit tressauter la joue mal rasée de Zed.


      —Dans l’atelier où sont rangées les machines, finit-il par répondre.


      Elle se tourna vers la dépendance en question avant de se raviser. Elle était venue pour clarifier les choses… Alors, pourquoi ne pas commencer par Zed? Lui aussi était l’oncle des jumelles, et elle en avait marre d’être traitée avec autant de dédain par ce type. Une rafale fit voltiger les feuilles mortes qui jonchaient le sol enneigé tout au long d’une clôture.


      —Qu’est-ce que je t’ai fait, Zed? demanda-t-elle. Tu as quelque chose à me reprocher?


      Elle perçut une lueur indéfinissable dans son œil noir, mais il ne répondit pas. Elle fit un pas vers lui en ajoutant:


      —Tu es toujours sec et méprisant avec moi…


      —Tu trouves?


      —Ne joue pas les idiots.


      —Mais oui, bien sûr! Je suis un crétin…


      Le chien, sentant la tension entre les deux bipèdes, lâcha un petit gémissement. Son regard allait de Hattie à Zed, sa queue battait nerveusement les planches du perron.


      —Je ne te reproche pas une chose en particulier, Hattie, dit-il finalement en la toisant avec hostilité. Je te reproche tout ce que tu as fait et que tu fais encore…


      —Comme?


      —Tu veux vraiment le savoir? demanda-t-il.


      Elle ne répondit pas mais ne détourna pas les yeux.


      —Commençons par le fait que tu viens rôder par ici… Que tu cherches Cade partout… Que tu vas à l’hôpital pour prendre des nouvelles de Dan… Alors qu’on ne t’a rien demandé! dit-il avec dégoût. J’ai l’impression que tu n’as aucune fierté… Comment oses-tu tourner autour de mes frères? Tu ne renonceras jamais, hein? Précipiter Bart dans sa tombe ne t’a donc pas suffi? Mais non! Tu ne lâches pas l’affaire!


      Il fit un pas vers elle, la surplombant de sa haute et puissante stature.


      —Je n’ai pas poussé Bart à se suicider! protesta-t-elle. Tu sais que je crois du fond du cœur que quelqu’un l’a tué! Et que cela te plaise ou pas, je fais toujours partie de cette famille!


      —Tu portes peut-être notre nom, mais tu as plaqué Bart, tu as demandé le divorce et tu l’as obtenu… Tu ne voulais pas vraiment l’épouser, en fait. Tu ne l’aimais pas et tu l’as trahi. Quant à tes filles, c’est une autre affaire… Le sang des Grayson coule dans leurs veines, et elles feront toujours partie de notre famille. Mais toi…? Toi, tu n’es que leur tutrice. Jusqu’à ce qu’elles aient 18 ans. Après, ce sera fini, tu n’auras plus aucune raison de venir nous faire chier. Tu n’es même pas la veuve de Bart, juridiquement parlant. Oh! tu as beau avoir fait ton numéro de veuve éplorée au commissariat, tu as beau avoir rameuté Dan et toute la police du comté en clamant partout que Bart ne s’était pas suicidé, que c’était un meurtre déguisé… Je ne suis pas dupe, moi! Je sais que tu as fait tout ce cinéma pour apaiser tes remords. Et, toi, tu le sais aussi bien que moi!


      —Mes remords?


      Il y avait bien un peu de vrai dans les accusations que venait de proférer le frère bourru de Dan et de Cade. Mais elle n’en était pas moins horrifiée de constater qu’il la tenait pour la pire des simulatrices et des fourbes.


      —Je n’ai, murmura-t-elle, aucun remords au sujet de…


      —Mon cul, ouais, la coupa-t-il avec grossièreté. Pas la peine de te chercher des excuses, Hattie. Ça te rabaisse plus qu’autre chose, à mes yeux. Toi et moi, mais aussi Cade et sans doute Dan, nous savons bien ce qui a causé la mort de Bart: c’est ce qui s’est passé entre toi et Cade qu’il n’a pas supporté. Bart était au courant de vos coucheries, il se posait même des questions sur la paternité de ses propres filles… Tu te rends compte?


      Elle eut l’impression qu’on venait de la poignarder en plein cœur et qu’on remuait la lame lentement dans la plaie.


      —Zed, crois-moi, je n’ai pas…


      —Tu n’as pas quoi? la coupa-t-il de nouveau. Tu n’as pas couché avec Cade juste avant ton mariage? Tu ne t’es pas imaginé que tu pouvais mettre le grappin sur Dan, une fois que Bart n’était plus là pour t’en empêcher et que Cade ne voulait plus de toi? Tu ne t’es pas conduite comme une salope avec mes frères?


      Il lui jeta un regard si hostile qu’elle se demanda fugitivement s’il n’était pas jaloux de ses frères et ne regrettait pas, en fait, qu’elle ne soit jamais intéressée à lui.


      —Je t’ai demandé ce que tu me reprochais, mais je ne m’attendais franchement pas à ce que tu m’insultes comme ça.


      L’attaque de Zed l’avait mise en colère et elle ne put s’empêcher d’ajouter:


      —Qui es-tu pour me juger? Tu as eu ton lot de maîtresses, dont certaines étaient des femmes mariées… L’adultère, ça te connaît!


      —Je n’ai jamais baisé la sœur de ma fiancée, moi!


      Elle inspira profondément. Elle eut envie de le gifler à toute volée mais, au lieu de cela, elle recula d’un pas en serrant les poings.


      —De toute façon, ce n’est pas de moi qu’il s’agit, Hattie, ajouta Zed.


      —Je suis venue ici pour enterrer la hache de guerre. Pour tenter de faire la paix avec toi et avec Cade… Mais je vois bien, qu’avec toi du moins, ce n’est pas possible.


      —Sur ce point, tu as parfaitement raison, grogna Zed en pointant un doigt menaçant vers elle.


      Il siffla le chien, et Shad se faufila entre ses jambes pour se réfugier dans la chaleur douillette de l’intérieur de la maison.


      —Tu m’as demandé ce que je te reprochais, ajouta Zed. Je vais être très clair, Hattie. Ce n’est pas ce que tu as fait qui me fout les boules, c’est ce que tu es.
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      Pescoli laissa la porte de son bureau entrouverte et accrocha son blouson à côté de l’armoire. Elle luttait contre la migraine depuis qu’elle s’était levée, mais la douleur qui lui vrillait le crâne s’était quelque peu atténuée après le déjeuner, ce qui était une bonne chose. Une très bonne chose, même. Elle manquait trop de temps pour se permettre d’avoir une migraine.


      Elle s’assit à son bureau, les yeux déjà dirigés vers l’écran de son ordinateur. Des cris résonnèrent dans le couloir. Un agent conduisait un suspect dans une salle d’interrogatoire. Les poignets de l’homme étaient menottés et ses chevilles entravées par des chaînes qui cliquetaient quand il marchait. Pescoli jeta un coup d’œil dans sa direction. Il avait le crâne rasé et sa mine était renfrognée. Ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites luisaient de rage. Son visage était parcouru de tics. Il devait être raide défoncé. Une odeur persistante de fumée s’insinua dans le bureau de Pescoli sur son passage.


      —J’ai rien fait! protestait-il d’une voix furieuse.


      Il semblait en vouloir au monde entier et, plus particulièrement, à l’agent Kayan Rule qui l’escortait dans le couloir.


      —Tu peux pas me faire ça, mec! vociféra-t-il. Je veux un putain d’avocat! Tu m’entends? J’ai des droits!


      Rule lui répondit par quelques mots, mais si bas que Pescoli ne put les entendre. Ces paroles, quelles qu’elles soient, s’avérèrent efficaces, car le type cessa aussitôt de se plaindre.


      —Ça nous fera des vacances, pensa-t-elle tout haut.


      Et elle tenta de se concentrer de nouveau sur l’écran de son ordinateur. Mais elle repensa aux questions d’Alvarez et aux solutions clés en main que celle-ci lui avait proposé d’adopter. Elle répugnait à l’admettre, mais sa collègue avait mis en plein dans le mille. Evidemment, Pescoli n’avait pas été entièrement franche avec elle. Elle avait omis de lui signaler que ses nuits étaient peuplées de cauchemars, et que ces rêves sombres et angoissants l’empêchaient de dormir. Elle ne lui avait pas dit non plus qu’elle avait souvent le sentiment d’être observée. Pescoli n’avait jamais été particulièrement paranoïaque ni craintive. On lui reprochait même souvent une intrépidité qui frôlait l’inconscience. Et pourtant, ces derniers temps, elle avait la désagréable impression qu’elle était suivie et épiée.


      La veille au soir, alors qu’elle déverrouillait les portières de sa Jeep sur le parking du commissariat, elle aurait juré que chacun de ses gestes était scruté par des yeux invisibles. Elle en avait eu la chair de poule. Elle était seule sur le parking et un vent glacial lui cinglait les joues. Et elle avait la très nette impression que quelqu’un, tapi dans l’obscurité, l’observait, voire la mettait en joue…


      En pleine montée d’adrénaline, elle avait regardé par-dessus son épaule pour scruter le parking qui venait d’être déneigé. Plusieurs véhicules y étaient garés, leurs carrosseries luisaient à la lumière bleutée des réverbères. Le silence était total, la circulation était nulle dans la rue sur laquelle donnait le parking. A première vue, l’endroit était désert. Aucun collègue n’était sorti griller une cigarette, personne n’était en train de regagner son véhicule. Elle était toute seule. Elle n’avait repéré aucune silhouette tapie dans les zones mal éclairées du parking. Personne ne s’était enfui en se voyant repéré lorsqu’elle avait tourné la tête. Aucun assassin ne pointait le canon de son fusil vers elle.


      Elle avait songé fugitivement à l’individu en tenue de camouflage qui, selon Claudia Dubois, épiait la maison de la juge Samuels-Piquard depuis le parc voisin. Pescoli avait la gorge sèche, ses nerfs étaient tendus comme des cordes d’un arc. Elle avait ouvert lentement la portière de sa Jeep puis inspecté avec soin la banquette arrière et le coffre, avant de s’installer au volant, en se répétant qu’elle était craintive et idiote.


      Elle s’était efforcée de se ressaisir, de redevenir elle-même. Mais elle avait remarqué que ses mains tremblaient un peu et elle éprouvait une envie irrésistible de fumer une cigarette. Mais elle n’avait pas cédé, sans doute parce qu’elle se refusait à acheter un nouveau paquet «de secours».


      Le travail commençait sérieusement à lui porter sur les nerfs.


      Mais jamais elle n’aurait avoué à Alvarez qu’elle avait eu peur sur le parking, la veille, et qu’elle avait même posé la main sur la crosse de son arme de poing, prête à dégainer et à canarder au jugé les recoins obscurs du parking.


      Si elle avait confessé à Alvarez ce moment de panique, il ne faisait aucun doute que celle-ci lui aurait suggéré de consulter un psy — à moins qu’elle ne se soit chargée elle-même de la psychanalyser…


      Mais Pescoli se dit qu’elle n’avait nullement besoin de ce genre de soins. Elle n’était pas en train de devenir folle, elle était seulement épuisée, sur les nerfs.


      En relevant son courrier électronique, elle dut cependant admettre en son for intérieur qu’Alvarez avait raison sur plus d’un point. Pescoli devait laisser davantage lâcher la bride à son fils. Il fallait qu’il suive sa propre voie et qu’il apprenne à assumer ses erreurs. Inversement, elle devait surveiller de plus près sa fille, afin de découvrir ce qui se passait dans la cervelle de cette adolescente et pourquoi Bianca était mal dans sa peau. Malheureusement, une bonne part de son mal-être venait du fait que Michelle l’encourageait à «rester en forme» et à «surveiller sa ligne» — quelle que soit la manière dont elle avait formulé ses bons conseils en lui offrant un Bikini qui aurait été trop petit pour une gamine de 12 ans…


      Elle allait devoir avoir une petite explication à ce sujet avec son ex et l’épouse de celui-ci, décida Pescoli. Ce qui l’irritait le plus, c’était que Michelle, au fond, n’était pas aussi bête qu’elle voulait le paraître en jouant les blondes évaporées. Pescoli soupçonnait même la nouvelle femme de Lucky d’être beaucoup plus rusée qu’elle n’en avait l’air. Mais Michelle semblait avoir une conception passéiste et tordue de la féminité. C’était son affaire, après tout, tant qu’elle n’essayait pas d’imposer ses idées d’un autre âge à Bianca, qui traversait une période de sa vie où elle était en quête d’elle-même.


      Enfin, il y avait Santana.


      Pescoli en était amoureuse.


      Elle ne cherchait pas à se le cacher. Elle était également certaine de vouloir vivre avec lui. C’était la perspective d’un nouveau mariage qui lui posait problème. La vérité, c’était qu’elle avait envie de l’épouser. Il lui fallait donc remballer ses angoisses vis-à-vis du rite matrimonial et trouver le courage de s’y prêter pour la troisième fois… en espérant que ce serait la bonne.


      «Et tant pis pour les conséquences.


      La vie est une aventure.


      Rien ne nous est assuré en ce monde.»


      Elle serra les dents en pensant à tout ce qu’il lui faudrait faire en rentrant chez elle. Pour l’heure, cependant, elle avait besoin de se concentrer sur l’enquête. Retrouver le salopard qui avait tiré sur Grayson et tué la juge Samuels-Piquard: telle était sa priorité. Malheureusement, rien de ce qu’elle trouva dans sa boîte aux lettres électronique ne lui fut utile à cet égard.


      ***


      «Pas facile d’enterrer la hache de guerre avec Zed», se dit Hattie en s’éloignant de la ferme. Les mains dans les poches, le sac à main en bandoulière, elle suivit les larges empreintes de bottes qui menaient aux dépendances. Zed lui avait bien fait comprendre ce qu’il pensait d’elle. Et il paraissait totalement buté, fermé comme une huître. Jamais il ne changerait d’avis sur elle. Mais Zed pouvait bien la mépriser, c’était réciproque: elle l’avait toujours tenu pour le plus faible et le moins brillant des frères Grayson, un type introverti et taciturne qu’elle soupçonnait confusément d’avoir ses propres secrets, sombres et honteux.


      Mais ce n’était pas Zed qui comptait, aux yeux de Hattie.


      Ce qu’il pensait n’avait aucune importance.


      Alors qu’avec Cade…


      Une rafale de vent glacial vint s’engouffrer en hurlant entre les bâtiments. Quelques flocons de neige tombaient des nuages bas et gris qui masquaient les sommets environnants. Hattie avait toujours adoré cet endroit où elle s’était longtemps considérée comme chez elle.


      Zed n’était visiblement pas d’accord avec elle sur ce point… Il ne faisait aucun doute qu’il ne supportait pas l’idée que Hattie, en tant que mère des filles de Bart, possède un quart du ranch. A la mort de Bart, ils étaient parvenus à un accord, aux termes duquel le revenu net du ranch était versé, tous les premiers de l’an, sur un compte bancaire ouvert au nom de Mallory et de McKenzie. Hattie n’avait jamais retiré un sou de ce pécule. Elle n’y repensait que tous les trimestres, lorsque la banque où il était placé lui envoyait un relevé de compte.


      En passant entre la station de pompage et le silo à grain, elle aperçut une lumière qui éclairait l’intérieur de l’atelier où les Grayson rangeaient leurs machines agricoles. Son estomac se noua un peu et elle regretta de ne pas avoir appelé pour annoncer sa visite et dire à Cade qu’elle souhaitait mettre les choses au clair avec lui. Mais elle aurait peut-être craqué au téléphone, alors qu’elle avait vraiment besoin de lui parler. Face à face.


      En approchant du long bâtiment, elle entendit un martèlement régulier qui en provenait.


      —Courage, Hattie, murmura-t-elle en baissant la tête pour éviter les stalactites de glace qui étaient accrochées aux solives de l’avant-toit.


      Elle entrouvrit la large porte coulissante, faisant grincer ses roulettes rouillées, juste assez pour pouvoir se faufiler, et pénétra dans l’atelier. Un tracteur, une moissonneuse-batteuse et une déchaumeuse y côtoyaient des remorques et d’autres engins dont Hattie ne connaissait ni le nom ni l’usage. Tandis qu’elle se frayait un chemin entre les machines, d’âcres relents de poussière et d’huile de vidange vinrent lui chatouiller les narines. L’odeur dominante était celle du gazole.


      —Il y a quelqu’un? appela-t-elle en tremblant un peu.


      L’atelier n’était pas chauffé, ou trop peu, en tout cas, pour qu’il n’y règne pas un froid mordant.


      —Cade? cria-t-elle.


      —Salut! répondit une voix à l’autre bout de l’atelier.


      Elle continua à marcher vers le fond du bâtiment où elle trouva Cade perché sur un escabeau et penché sur le capot ouvert d’un gros tracteur. Ses cheveux décoiffés couvraient son front et ses manches étaient retroussées jusqu’aux coudes. Ses mains et ses avant-bras étaient noirs de cambouis, son jean était usé jusqu’à la corde et maculé de taches de peinture.


      —En pleine réparation? demanda-t-elle tandis qu’il se redressait et écartait les mèches rebelles de son front.


      —Rien de grave, dit-il.


      Il sortit un chiffon de la poche arrière de son jean et descendit de son escabeau en s’essuyant les mains.


      —Ce n’est pas une panne, c’est juste une révision, précisa-t-il.


      Il souriait d’un air narquois et une tache d’huile de vidange ornait sa joue droite.


      —Mais il ne faut pas s’y tromper, ajouta-t-il. Ce n’est pas une révision annuelle qu’il leur faut à ces machines, c’est une maintenance permanente.


      En se rapprochant de lui, elle hésita un instant et Cade s’en aperçut.


      —Qu’est-ce qui t’amène? demanda-t-il.


      «C’est parti.»


      —Je suis venue te voir, et Zed m’a dit que tu travaillais ici. Il n’avait pas l’air… euh… très content de me voir. Et il ne s’est pas privé de me dire vertement ce qu’il pensait de moi…


      —Zed peut se montrer un peu brusque, des fois.


      —On peut dire ça comme ça.


      Mais elle n’était pas venue pour parler du frère aîné de Cade et de son mauvais caractère.


      —Ce qu’il pense de moi n’a aucune importance, dit-elle. Je suis venue ici pour clarifier certaines choses, en espérant qu’on puisse trouver une manière de s’entendre mieux, toi et moi.


      —On ne s’entend pas bien?


      —Allons, Cade! On ne s’est jamais bien entendus.


      Il hésita avant de demander:


      —Alors, pourquoi maintenant plus qu’avant, Hattie?


      —Je crois que nous avons besoin de parler, toi et moi, se lança-t-elle.


      Mais pourquoi les phrases qu’elle avait répétées cent fois dans sa tête lui échappaient-elles à présent?


      Elle inspira un grand coup.


      —Cela concerne les jumelles. Quand elles t’ont vu dans la rue, l’autre jour, en allant chez Wild Wills, elles étaient vraiment déçues que tu ne te joignes pas à nous.


      Il voulut se justifier mais elle leva la main pour l’en dissuader.


      —Ce n’est qu’un aspect du problème, poursuivit-elle. Depuis la mort de Bart, elles semblent être en quête d’une figure paternelle. Et Dan faisait de son mieux pour remplir ce rôle.


      —Et maintenant, tu comptes sur moi pour… Pour faire quoi, exactement? Remplacer Dan dans ce rôle?


      —Non.


      L’estomac noué, elle secoua la tête comme pour démentir ce qu’elle était sur le point d’avouer.


      —Ecoute, je suis vraiment désolée. Les choses se sont mal passées. J’aurais sans doute dû attendre encore un peu avant de t’en parler, mais j’ai déjà tellement attendu… Et voilà que Zed m’accuse de… Oh! mon Dieu!


      Elle sentit son courage et son assurance l’abandonner.


      —Hattie? fit Cade.


      Il lui prit le bras, comme pour l’empêcher de vaciller, et elle ferma les yeux. Quel gâchis elle avait fait de sa vie! Et de celle de Bart!


      —Qu’est-ce qui t’arrive? demanda Cade.


      Elle rouvrit les yeux. Le visage de Cade était tout près du sien, son haleine était tiède, ses pupilles noires et son regard voilé par l’inquiétude.


      —Qu’est-ce qu’il t’a reproché, au juste, Zed? s’enquit-il.


      «Quelle lâche je suis, quelle incorrigible idiote!»


      —C’est compliqué, dit-elle en sentant les doigts de Cade se crisper sur son avant-bras.


      —A toi de rendre les choses plus simples en t’expliquant, alors, dit Cade.


      Elle se sentit prise de vertige tandis que se bousculaient dans sa tête des réminiscences d’ébats ardents dans le foin, de brise tiède et d’eau fraîche. Elle se revoyait nageant dans un étang, toute nue… Avec Cade, sous le soleil du Montana.


      —Hattie? fit-il de nouveau.


      Elle cligna des yeux pour chasser ces souvenirs et les larmes qu’ils risquaient de faire couler. Elle n’était vraiment qu’une mauviette, se reprocha-t-elle intérieurement, et de la sueur lui dégoulina le long du dos, alors qu’il faisait si froid dans cet atelier.


      —Bon, d’accord, murmura-t-elle d’une voix qu’elle ne reconnut pas comme la sienne. Il n’y a pas de manière de te dire ça plus facilement ou d’une manière plus succincte…


      Elle inspira profondément et finit par lâcher le morceau:


      —La vérité, c’est que Bart n’était pas le père biologique des jumelles, Cade.


      Les yeux de Cade s’assombrirent et sa mâchoire se crispa. Ses doigts se détachèrent lentement du bras de Hattie. Des émotions contradictoires se lisaient dans son regard… Le dégoût. La colère. Et le remords.


      «Il le savait! Mon Dieu! Il le savait depuis le début. Ou tout au moins, il s’en doutait fortement!»


      Il y eut un moment de silence tendu pendant lequel il la fixa, comme tétanisé.


      —Dis-le, Hattie, articula-t-il enfin d’une voix basse et presque menaçante. Je veux t’entendre prononcer ces mots-là.


      —Ne commence pas à me faire des reproches, Cade. Tu es aussi coupable que moi. Oui, c’est vrai, c’est toi, le père des jumelles. Elles ont été conçues la dernière fois que nous avons couché ensemble.


      —Je n’y crois pas.


      —Ah bon? Moi, ce que je lis dans ton regard, c’est que tu t’en doutais depuis le début… Alors, épargne-moi tes reproches, s’il te plaît. Nous étions deux adultes qui savions très bien, l’un et l’autre, ce que nous faisions.


      —Tu étais fiancée, dit-il d’un ton accusateur.


      —C’est vrai. A ton frère…


      Il recula d’un pas, comme pour garder ses distances.


      —Bordel de merde, Hattie, grommela-t-il, comment peux-tu…?


      —Moi? Mais il s’agit de nous, Cade! De nous! Il faut être deux pour faire des enfants! La question est donc: comment avons-nous pu en arriver là?


      —Mais tu les as fait passer pour les filles de Bart, objecta-t-il.


      Il semblait ne pas en croire ses oreilles. Ses traits étaient déformés par la surprise et la colère. La peau de son visage avait pâli, contrastant encore plus avec la tache de graisse qui souillait sa joue.


      —Bart le savait, dit Hattie.


      —Comment! Il était au courant! Je n’arrive pas à y croire, Hattie… Vous le saviez tous les deux, et vous avez gardé ça secret?


      —Non, ça ne s’est pas passé comme ça!


      Elle secoua la tête, regrettant amèrement de ne pas avoir été plus claire dès le début.


      —Il l’a appris en même temps que moi, longtemps après la naissance des jumelles, expliqua-t-elle. Au début, aucun de nous deux ne se doutait que McKenzie et Mallory n’étaient pas ses filles, même si je savais, moi, que c’était une possibilité… Ce n’est que quand nous avons essayé d’avoir un autre bébé, peu de temps après la naissance des filles, que nous nous en sommes rendu compte. Je n’étais pas très emballée par cette perspective. Nous avions déjà deux enfants, et les élever me demandait déjà beaucoup d’efforts. Mais Bart insistait. Il voulait un fils. Les filles ne lui suffisaient pas. J’ai donc arrêté de prendre la pilule. Un mois s’est écoulé, puis deux, trois, quatre… Au bout de sept mois, il nous a paru étrange que les jumelles aient pu être conçues si facilement…


      Cade l’écoutait en silence, se contentant de la fixer d’un air accablé. Les seuls sons qu’on entendait étaient les plaintes lugubres que poussait le vent qui balayait les alentours.


      —Donc, poursuivit-elle d’une voix à peine audible, juste avant le deuxième anniversaire des filles, nous avons passé une série de tests de fertilité et nous avons appris que Bart ne pouvait pas être père…


      —Il était stérile? demanda Cade. C’est ça que tu essayes de me faire croire?


      —Oui.


      —Qu’est-ce qui me dit que tu n’as pas inventé toute cette histoire?


      —Pourquoi ferais-je une chose pareille?


      —Je ne sais pas, moi. Parce que ça t’arrange… Parce que tu cherches à me mettre le grappin dessus…


      —Crois-moi, si je voulais te mettre le grappin dessus, comme tu le dis avec tant d’élégance, je m’y prendrais autrement.


      —Tu arrives ici comme une fleur pour m’annoncer que je suis le père de tes filles, et je suis censé te croire? demanda-t-il tandis que la colère redonnait un peu de couleur à ses joues. Comment réagirais-tu si tu étais à ma place?


      —Tu rejettes les filles?


      —Non, je ne les rejette pas, je rejette ce que tu me dis. Enfin, Hattie… Tu n’imagines donc pas quel choc cette nouvelle me fait?


      —Allons! Tu t’en doutais depuis le début! Mais je savais que tu refuserais de voir la vérité en face… C’est pourtant évident que ces filles sont des Grayson… C’est pour lever toute ambiguïté que je suis venue avec notre dossier médical.


      —Tu es vraiment incroyable!


      —Regarde…


      Elle ouvrit son sac et en sortit une enveloppe qu’elle posa sur le capot d’une remorque.


      —A quoi joues-tu? demanda Cade en ignorant la grosse enveloppe. Qu’attends-tu de moi?


      —Rien, dit-elle sobrement en s’efforçant de maîtriser sa colère.


      «Tu l’auras voulu, Hattie… Tu savais bien que ça n’allait pas être une partie de plaisir…»


      —J’ai simplement pensé qu’il était temps que tu saches la vérité. Nous avons tous les deux subi un grand choc, cette semaine. Ça m’a rappelé que la vie pouvait être courte… Et je croyais que tu serais content d’en avoir le cœur net.


      —Avec neuf ans de retard, grogna-t-il. Pour l’amour de Dieu, Hattie, même si c’est vrai…


      —Rien n’est plus vrai, Cade. Crois-tu vraiment que je pourrais laisser les filles avec ma mère et venir jusqu’ici pour monter je ne sais quelle embrouille foireuse?


      Elle lâcha un long soupir et détourna les yeux du visage choqué de Cade.


      —Je croyais sincèrement que tu me connaissais mieux que ça, ajouta-t-elle.


      —Je vois, en fait, que je ne te connais pas du tout.


      Elle se tourna vers lui et constata qu’il l’observait avec inquiétude.


      —Tu essaies de me faire croire, dit-il, que tes sentiments ont subitement changé et que tu… Je ne sais pas comment dire… Que tu fais preuve d’altruisme et de générosité en m’apprenant que je suis le père de deux petites filles de 8 ans… Deux petites filles, que je croyais être les enfants de mon frère…


      —C’est comme ça.


      Il leva les deux mains et demanda:


      —Maintenant que je connais ta version des faits, penses-tu que… Je ne sais pas, moi… Que nous pourrions former tous ensemble, toi, moi et les filles, une petite famille heureuse et que Mallory et McKenzie vont se mettre à m’appeler «papa»?


      —Bien sûr que non, dit-elle en rougissant. Je n’en ai pas parlé aux filles, et je n’en ai pas l’intention pour l’instant, à moins que tu n’insistes pour que je le fasse…


      Les yeux de Cade se plissèrent, pleins de méfiance.


      —Ne t’en fais pas, Cade… Comme je te l’ai dit, je n’attends rien de toi.


      —Là, je ne te crois pas.


      Le cœur de Hattie se serra un peu parce qu’en vérité, tout au fond d’elle-même, elle désirait qu’il fasse quelque chose pour les jumelles, en effet. Elle aurait voulu qu’elles sachent qui était leur géniteur. Elle aurait voulu, surtout, qu’elles puissent compter sur la force, l’amour et les conseils d’un père pour les guider, les réconforter et les encourager. Et, en tant que mère, elle aurait voulu pouvoir bénéficier du soutien de l’homme qui avait engendré ses filles. Mais elle n’y comptait guère.


      —J’ai fait une erreur, avoua-t-elle. Une grosse erreur. Je n’ai pas parlé de notre aventure à Bart avant d’apprendre qu’il était stérile. Et ensuite, il était trop furieux… Il l’a très mal pris… C’était plus que de la colère… Il m’en voulait terriblement. Et il n’avait pas tort. J’étais sa fiancée quand c’est arrivé… Sa promise… Et pourtant, tant qu’il a vécu, il a toujours agi en père avec les filles. Bart les aimait autant que si elles avaient été ses enfants biologiques. Les sentiments qu’il éprouvait pour elles n’ont jamais varié. Jamais.


      —Et les sentiments qu’il éprouvait pour toi? demanda Cade d’une voix frémissante de colère. J’imagine qu’ils ont beaucoup changé, tout à coup…


      —Il ne m’a pas caché combien il me méprisait. Il ne supportait pas cette trahison. Il en parlait sans cesse et répétait à longueur de journée que je n’étais pas digne de sa confiance et que je ne l’avais jamais aimé. Je méritais ses reproches, sans doute. Je n’avais pas grand-chose à dire pour ma défense. Quand il m’accusait de ne pas l’aimer, je trouvais ça injuste parce que ce n’était pas vrai. J’avais beaucoup de tendresse pour lui. Mais j’avais beau dire, il s’obstinait à m’en vouloir et à ressasser le passé. Il s’était persuadé qu’il n’était que mon troisième choix, après Dan et toi. Un jour, il m’a même accusée de vouloir coucher avec Zed!


      Au souvenir de cette scène affreuse, elle frissonna en repensant au visage de son mari, déformé par la colère et le dégoût. Ce jour-là, en voyant les poings serrés de Bart et la grimace de haine qui lui déformait le visage, elle avait cru qu’il allait la frapper ou lui cracher dessus. Mais il lui avait tourné le dos et avait transpercé d’un coup de poing la cloison qui séparait leur chambre du couloir, faisant valser les photos de famille qui y étaient accrochées.


      —Il a cessé de dormir dans notre chambre à partir de ce soir-là, ajouta-t-elle, et nous n’avons jamais recouché ensemble depuis.


      —Oh! bordel, marmonna Cade en secouant la tête.


      —Comme tu dis, fit-elle d’un ton pince-sans-rire.


      Elle se souvint de ces mois terribles, de la tension qui régnait dans leur foyer, des regards haineux, des bouderies continuelles, des réponses laconiques… Bart ne lui adressait plus la parole. Le plus souvent, il l’ignorait et se comportait comme si elle n’existait pas. Mais il ne manquait jamais une occasion de lui rappeler son impardonnable trahison. Elle avait suggéré qu’ils aillent consulter ensemble un conseiller conjugal. Mais il avait rejeté cette idée avec hauteur. Ensuite, elle lui avait proposé une séparation temporaire, le temps que sa colère retombe. Elle aurait fait n’importe quoi pour réparer les dégâts que leur couple avait subi. Mais Bart, toujours plus déprimé et incapable de surmonter son humiliation, avait refusé. La vie quotidienne était devenue impossible, au point que Hattie préférait éviter de se trouver dans la même pièce que lui. Il semblait se complaire dans son nouveau rôle de victime et de martyr, alors que Hattie commençait à en avoir assez d’être traitée comme une fille facile.


      —Je comprends mieux, maintenant, fit Cade qui n’avait toujours pas ouvert l’enveloppe. Donc, après avoir tout avoué parce que tu n’avais plus le choix, et provoqué son humiliation et sa déprime, tu t’es tirée quelques mois plus tard…


      —On peut dire ça comme ça, avoua-t-elle, incapable de décrire combien son couple était devenu invivable. Nos rapports n’avaient jamais été idylliques, mais la révélation de la paternité des filles a pesé trop lourd sur notre mariage. J’aurais voulu que ça se termine autrement, que l’amour revienne entre nous et qu’il me pardonne, mais, bon, ça ne s’est pas passé comme ça…


      —C’est toi qui aurais voulu que l’amour revienne entre vous? Toi? s’étonna Cade.


      —Oui, mais il était trop tard. Le fossé qui s’était creusé entre nous était devenu infranchissable. Il ne voulait pas aller voir un conseiller conjugal, ni un psychologue ou un psychiatre… Alors même qu’il souffrait visiblement d’une profonde dépression et que notre mariage partait à vau-l’eau.


      —Donc tu l’as quitté…


      —Tu peux voir les choses comme ça, si tu veux, Cade, mais Bart ne voulait faire aucun effort pour sauver notre mariage. Même si elles étaient encore toutes petites, les filles comprenaient bien que quelque chose ne tournait pas rond, et je ne pouvais plus leur mentir tout le temps ni prétendre que tout allait très bien entre moi et Bart. Alors, oui, je lui ai lancé un ultimatum: «Soigne-toi ou séparons-nous.»


      La mâchoire de Cade se raidit et elle crut qu’il allait l’accabler de reproches.


      «Eh bien, tant pis, songea-t-elle. Je lui ai dit ce que j’avais à lui dire. Je peux repartir, la conscience tranquille.»


      Elle se tourna et fit un pas vers la porte, mais la voix de Cade derrière elle l’arrêta net.


      —Je ne te reproche rien, fit-il d’une voix à peine audible.


      —J’aurais juré que si, pourtant.


      —Eh bien, non, tu te trompes, Hattie.


      Il se renfrogna et leva les yeux d’un air interrogateur vers le toit en tôle ondulée de l’atelier. Puis il secoua la tête, comme s’il avait cherché une réponse parmi les poutres qui soutenaient le toit mais n’en avait pas trouvée.


      —J’aimerais bien t’en vouloir, c’est vrai, mais je n’y arrive pas, murmura-t-il.


      Un muscle de son visage tressauta, tout près de sa cicatrice, avant qu’il n’ajoute:


      —Tu n’es pas seule en cause. Je suis responsable aussi. J’aurais dû me retenir, mais…


      Il lâcha un soupir de dégoût avant d’ajouter:


      —J’avais tellement envie de toi… Je me fichais de Bart et du monde entier… C’est ça, la triste vérité… Je me fichais que tu sois fiancée. Je me fichais de me comporter comme dans un mauvais vaudeville…


      Ses regrets lui déformaient la bouche et se reflétaient dans son regard affligé.


      —Tu aurais pu me le dire avant, fit-il.


      —Qu’est-ce que ça aurait changé? demanda-t-elle.


      Il lui jeta un regard ému, avant de murmurer:


      —Bart serait peut-être encore vivant.
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      Pescoli consulta la pendule qui émergeait du capharnaüm qu’était son bureau et décida de s’accorder cinq minutes de pause pour appeler Santana. Ils ne s’étaient pas vraiment parlé depuis qu’il lui avait offert la bague de fiançailles, se contentant de communiquer par SMS ou message vocal pour rester en contact. Il semblait, lui aussi, perturbé par les événements des derniers jours, et le seul sujet qu’ils avaient abordé était l’état de santé de Grayson. Ni l’un ni l’autre n’avait reparlé de sa proposition, mais le temps passait et, tôt ou tard, Pescoli allait devoir se résoudre à lui répondre.


      Elle prit son téléphone portable, composa le numéro de Santana et attendit, mais il ne décrocha pas. Elle n’eut donc d’autre choix que de laisser un message.


      —Salut, c’est moi. J’aimerais bien qu’on se voie. Ça fait longtemps…


      Ce n’était pas tout à fait exact. Ils s’étaient vus très longuement la veille de Noël, et elle l’avait croisé le lendemain à l’hôpital. Mais elle n’en avait pas moins l’impression que cela faisait des semaines qu’ils ne s’étaient pas retrouvés en tête à tête.


      —Appelle-moi.


      Elle raccrocha et fixa un instant le combiné. Mais pourquoi avait-elle tant de mal à prendre une décision et pourquoi répugnait-elle tant à s’engager et à faire confiance à Santana? Ce n’était pas parce qu’elle avait déjà vécu deux mariages ratés que le troisième serait fatalement un échec, lui aussi.


      N’est-ce pas?


      Il n’y avait pas de quoi en perdre le sommeil. Et d’ailleurs, elle avait bien d’autres préoccupations. Elle décida de se dégourdir un peu les jambes, se leva et sortit faire quelques pas dans le couloir.


      —Toujours pas de nouvelles de Verdago? demanda-t-elle en pénétrant dans le bureau trop bien rangé d’Alvarez.


      Comment faisait-elle pour travailler comme ça? Toute la paperasse était soigneusement empilée et classée. Sa table de travail était bien dégagée: les seuls objets qui étaient posés dessus étaient le dossier qu’Alvarez était en train de consulter et, sur un dessous de verre, une bouteille d’eau dont le bouchon était vissé à fond, près d’une tasse contenant plusieurs stylos et crayons.


      —Rien, répondit Alvarez.


      Il était à peine 16heures et la nuit commençait déjà à tomber. Pescoli avait passé les dernières heures au téléphone, à vérifier des informations et demander des précisions sur les rapports du laboratoire de police scientifique. Ceux-ci contenaient la liste des indices qui avaient été recueillis et analysés. Empreintes digitales, traces de pas et de pneus: tous ces éléments avaient été méticuleusement examinés et comparés. Le rapport préliminaire de l’autopsie — sans l’analyse toxicologique, toujours en cours — du corps de la juge venait également d’arriver. Le service de la balistique avait comparé les stries des balles. Les données personnelles de Kathryn Samuels-Piquard avaient été passées au peigne fin — de ses métadonnées téléphoniques à ses relevés bancaires.


      Toutes les facettes de son existence, comme d’ailleurs de celle du shérif, avaient été examinées jusque dans les moindres détails — leurs vies professionnelle, personnelle et privée, avaient été mises à nu.


      Le seul lien évident entre les deux victimes était leurs métiers respectifs, qui les avaient conduites, chacune dans son rôle, à expédier en prison les mêmes criminels. Mais cette piste était presque trop évidente, et d’ailleurs elle n’avait pour l’instant rien donné. Voilà pourquoi Pescoli et Alvarez cherchaient à découvrir d’autres liens entre Kathryn Samuels-Piquard et Dan Grayson.


      Il avait pu leur arriver de se croiser au cours de manifestations culturelles locales ou de fêtes de charité, mais ils ne gravitaient pas dans le même monde, principalement parce que Grayson ne semblait pas avoir une vie sociale très active.


      On avait trouvé des traces de contacts téléphoniques entre eux, mais ils avaient eu lieu le plus souvent pendant les heures de travail. Et les six fois où Grayson avait appelé la juge en soirée, au cours des deux dernières années, correspondaient toutes à des situations où il avait besoin de manière urgente d’un mandat de perquisition qui nécessitait la signature d’un magistrat. On n’avait pas encore trouvé un seul cas où c’était la juge qui avait appelé Grayson sur la ligne personnelle de celui-ci. Quelques très rares fois, elle avait appelé la ligne fixe de son bureau — donc, très probablement, pour des motifs professionnels.


      Outre cette recherche d’un autre lien entre les deux victimes, Pescoli continuait à scruter leurs vies privées, mais, jusqu’à présent, les familiers de la juge et les ex-épouses de Grayson semblaient au-dessus de tout soupçon. Toutefois, il restait à retrouver Vincent Samuels, le frère un peu louche de la juge, que l’on ne parvenait pas à localiser. Le numéro que leur avait donné Winston n’était plus celui de son oncle. La vieille dame qui avait décroché quand Pescoli l’avait composé lui avait dit qu’on lui avait attribué ce numéro six mois auparavant — ce que Pescoli avait dûment vérifié auprès de l’opérateur de téléphonie mobile.


      Vincent était introuvable.


      Alors même que la mort de sa sœur défrayait la chronique.


      Etrange.


      Très étrange.


      Même s’il était brouillé avec sa sœur, Vincent aurait dû se manifester, ne serait-ce que pour échanger quelques mots avec son neveu. Il n’était pas moins étonnant qu’il n’ait pas contacté le notaire de la famille pour se renseigner sur la succession de sa sœur et demander s’il héritait d’une partie du patrimoine de celle-ci. Dans une famille, quand l’un des membres décédait, tous les autres se montraient: les proches les plus fidèles, mais aussi les brebis galeuses et les moutons noirs…


      Ensuite, il y avait Maurice Verdago, qui restait lui aussi introuvable. Plus l’enquête avançait, plus Pescoli estimait qu’il y avait de fortes chances pour que ce soit lui, le coupable. Ses accès de violence étaient bien documentés et, même s’il n’avait jamais été condamné pour homicide, son nom avait été prononcé dans l’affaire, jamais résolue, du meurtre présumé de Joey Lundeen. Lundeen, qui avait disparu dans des conditions troubles près de quinze ans auparavant, avait été en relation avec Verdago. Celui-ci avait figuré parmi les principaux suspects, mais aucune charge n’avait pu être retenue contre lui, faute de preuves. Pescoli avait déjà déposé une demande auprès du tribunal pour consulter le dossier.


      Comme si elle avait lu dans ses pensées, Alvarez se leva et dit:


      —Verdago est toujours introuvable, et aucun membre de sa famille ne semble savoir où il est passé. Je viens de vérifier.


      —Et sa femme?


      —Wanda? Elle est très remontée contre lui. Visiblement, elle n’était pas au courant que Maurice avait une maîtresse. Sa rivale s’appelle Carnie Tibalt. En fait, son véritable prénom, c’est Carnaval… Et Wanda, qui ne savait rien des amours adultères de son bonhomme jusqu’à ce qu’on se mette à fouiner dans son entourage, est devenue folle de rage quand elle a appris qu’il la trompait.


      —Oups, dit Pescoli. Quel manque de tact… Tu as parlé avec l’une ou l’autre de ces femmes?


      —A Wanda, seulement… C’est moi, la petite veinarde qui lui ai posé des questions sur Carnie quand elle m’a dit qu’elle n’avait aucune idée de l’endroit où il était en ce moment. Pourtant, Wanda devait se douter qu’il fricotait avec Carnie parce qu’elle n’a pas cherché à me contredire, elle ne s’est pas mise à hurler que c’était impossible… Au contraire, elle s’est mise à brailler: «Cette salope! Cette pute!» avant de me raccrocher au nez. Depuis, elle ne répond plus à mes appels.


      Pescoli ne put s’empêcher de sourire.


      —Et Carnie? Je veux dire Carnaval… Franchement, quelle idée d’appeler sa fille comme ça…


      —On a vu pire…


      —C’est vrai, fit Pescoli. Tu n’as pas réussi à la joindre?


      —Non. Elle ne décroche pas, et il n’y a personne à sa dernière adresse connue.


      —Et à son travail?


      —Même topo que pour Verdago… Elle travaillait comme serveuse au Long Branch. Elle a subitement demandé son compte, et les autres employés ne l’ont jamais revue.


      —Et leurs véhicules? Il faut bien que nos deux tourtereaux se déplacent dans une voiture…


      —Peut-être dans celle de Carnie… Wanda m’a dit que la vieille Chevrolet Blazer de Verdago était dans son garage et qu’elle avait les clés. Aucun véhicule n’est enregistré au nom de Carnie, mais ses collègues du bar nous ont dit l’avoir vue au volant d’une vieille camionnette Dodge. Elle est sans doute immatriculée dans le Montana, sinon, ses collègues l’auraient remarquée, je pense. Tout ce qu’on sait d’autre sur ce véhicule, c’est qu’il est blanc ou gris très clair ou gris métallisé… Ça dépend du témoin à qui on pose la question… Il y aurait des éraflures sur la portière du conducteur et elle aurait l’air d’avoir au moins vingt ans d’âge… Bref, c’est assez flou.


      —Une camionnette, c’est assez grand pour pouvoir dormir dedans, observa Pescoli.


      —Il faut quand même pouvoir la garer quelque part, dit Alvarez.


      Pescoli acquiesça d’un hochement de tête.


      —Mais le Montana est un Etat très vaste, dit-elle. C’est aussi une région de montagne et de forêt où il est facile de se planquer.


      Elle se cala sur son siège avant d’ajouter:


      —Verdago aurait très bien pu la garer dans une vieille grange ou un appentis, à l’abri des regards, voire au bout d’une vieille route d’accès à une mine, fermée pour l’hiver. Ils font peut-être du camping dans la nature…


      —En cette saison? Et puis, ils auraient quand même besoin de se ravitailler.


      —S’ils ont emporté des provisions, ils peuvent tenir encore un peu, observa Pescoli.


      Même si elle avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis l’attentat contre Grayson, il ne remontait en fait qu’à quelques jours, après tout. Moins d’une semaine. Elle était parfaitement consciente de la fuite du temps, ne serait-ce qu’en raison de l’ultimatum que lui avait lancé Santana. Le jour de l’An approchait à grande vitesse.


      —Nous avons émis un avis de recherche, pour cette camionnette?


      —Oui, bien sûr. C’est déjà fait. Ça n’a rien donné jusqu’à présent. On se renseigne aussi sur les récents vols de véhicules dans la région.


      —Toujours en partant du principe que Verdago est avec Carnie, fit Pescoli.


      —Comme elle a disparu à peu près au même moment, il y a de fortes chances pour que ce soit le cas.


      Alvarez dévissa le bouchon de sa bouteille d’eau et en but une gorgée au goulot avant de la refermer et de la reposer sur le dessous de verre.


      Sur les cinq détenus qui avaient récemment été libérés et qui auraient pu en vouloir à Dan Grayson, quatre l’avaient été après avoir purgé une peine prononcée par la juge Samuels-Piquard: Maurice Verdago, l’homme qui avait failli tuer son beau-frère parce que celui-ci se servait dans la caisse de leur petite entreprise; Floyd Cranston, qui avait voulu régler ses comptes à coups de hache; Gerald Resler, qui avait tenté de trancher la gorge de sa petite amie avec un ouvre-boîtes, et que Pescoli avait arrêté; enfin, Edie Gardener qui, accusée d’un meurtre, avait séduit le jury et n’avait été jugée coupable que d’un moindre délit, mais à l’encontre de laquelle la juge Samuels-Piquard avait prononcé la peine la plus sévère possible.


      —Et les autres? demanda Pescoli.


      —Mendoza n’a jamais vraiment eu affaire à la juge. Je viens d’apprendre qu’il séjourne à présent dans une prison mexicaine et a déposé un recours contre son extradition. Il n’était pas aux Etats-Unis quand Grayson s’est fait tirer dessus. Je crois qu’on peut retirer son nom de la liste des suspects. Quant à ton copain Gerald Resler, il participait à une retraite religieuse en vue de son prochain mariage.


      Pescoli avait du mal à croire que ce jeune homme couvert d’acné, et dont elle connaissait la propension à la violence et le caractère vindicatif, pouvait avoir changé. Elle se méfiait des loups qui se transforment en agneaux…


      —Il a trouvé la foi? s’étonna-t-elle. Il faut croire que la prison lui a mis du plomb dans la tête…


      —A moins que ce soit le fait d’être père. Plusieurs des participants à cette retraite se sont portés garants pour lui et jurent qu’il était avec eux le jour du meurtre de la juge. A moins qu’il n’ait réussi à manipuler toute une paroisse méthodiste ou qu’il ait engagé un tueur à gages, il est impossible qu’il soit l’homme que nous recherchons.


      —Eh bien, tant mieux, ça rétrécit la liste des suspects, dit Pescoli.


      Au même moment, une sonnerie de téléphone portable se mit à retentir dans un bureau voisin. Depuis que Grayson n’était plus à la barre, le commissariat semblait un peu déphasé. Les couloirs et les bureaux bourdonnaient d’activité comme à l’ordinaire, les odeurs et les sons étaient les mêmes que d’habitude, mais le cœur n’y était plus et l’absence de Grayson et de sa force tranquille se faisait cruellement sentir.


      Pescoli jeta un coup d’œil dans le couloir et son regard s’arrêta un instant sur la porte ouverte du bureau du shérif, plongé dans la pénombre. Sturgis n’y était plus allongé, dans un coin, dans son panier de chien… Le Stetson de Grayson n’était plus posé sur sa table de travail…


      Pescoli n’arrivait pas à s’habituer à l’absence du shérif. Sa moustache grisonnante, ses yeux pétillants d’intelligence et de bonté, sa présence rassurante, lui manquaient terriblement. Tant qu’il avait dirigé la police du comté, il avait veillé à y faire respecter un certain équilibre entre ses subordonnés, afin qu’ils puissent travailler dans une bonne ambiance.


      A présent, elle avait l’impression que cette ambiance avait subitement changé, et que l’absence du shérif avait créé un vide que rien ne pouvait combler. Et cette impression lui rappelait que Dan Grayson ne reviendrait peut-être jamais s’asseoir à son bureau et que celui-ci allait sans doute être occupé, au moins pour un temps, par son remplaçant. Cette pensée angoissante lui nouait l’estomac.


      La visite qu’elle lui avait rendue le jour de Noël lui paraissait remonter à des années-lumière. Ce jour-là, elle était allée le voir dans l’intention de lui remettre sa démission. Elle voulait lui faire savoir qu’elle allait organiser sa vie autrement, qu’elle envisageait de vivre avec Santana… Mais elle n’avait pas eu le temps de lui annoncer tout cela. Elle l’avait vu chanceler et s’écrouler, comme au ralenti, sous l’impact des balles, projetant en tous sens les bûchettes qu’il venait de ramasser.


      Pas étonnant, dans de telles conditions, qu’elle soit épuisée et grincheuse et que tout autour d’elle lui paraisse déphasé, sans consistance, presque irréel…


      —Et Edie Gardener? demanda-t-elle. On a fini par la retrouver, celle-là?


      —Non, elle reste introuvable. A croire qu’elle se planque quelque part… Selon sa belle-sœur, ce serait chez son nouveau mari.


      —Et nous savons où il habite?


      —A une trentaine de kilomètres de la frontière de l’Idaho, répondit Alvarez. La belle-sœur en question vient de me donner l’adresse. Non sans réticence… Il a fallu que j’insiste lourdement pour qu’elle me fournisse cette information. Je crois qu’elle avait peur d’être considérée comme une balance par les autres membres de sa famille… Le plus intéressant, c’est qu’elle m’a dit que le nouveau chéri d’Edie était un ancien taulard, mais aussi un passionné de chasse. Il s’est vanté d’avoir abattu un élan mâle d’une seule balle dans la tête, tirée à plus de quatre cents mètres de distance.


      —C’est peut-être une pure fanfaronnade…


      —Peut-être, mais ça vaut quand même le coup de vérifier.


      Alvarez était déjà en train d’enfiler son holster et son blouson.


      —Allons dire un mot à Edie et à son nouveau petit mari, dit-elle.


      —Je te retrouve à la Jeep, dit Pescoli.


      Elle fouilla sa poche et en sortit les clés de son véhicule avant d’ajouter:


      —J’ai un petit truc à faire avant.


      Elle lança le trousseau à sa partenaire et alla dans les toilettes, où elle commença par avaler deux cachets d’ibuprofène, histoire de prévenir la migraine, avant de se soulager.


      Depuis le déjeuner, elle avait l’estomac barbouillé. Elle avait d’abord cru que c’était dû à son sandwich à la choucroute et à la mayonnaise. Mais à présent, elle se demandait si ce n’était pas plutôt un symptôme de la grippe. Bianca l’avait eue la semaine précédente et avait très bien pu lui transmettre le virus.


      —Super, murmura-t-elle.


      Elle se lava les mains et sortit en hâte des toilettes pour aller retrouver Alvarez. Ce n’était vraiment pas le moment de tomber malade.


      Dans le couloir, elle faillit percuter son fils. Jeremy, qui portait une pile branlante de cartons, marmonna un bref «Pardon…» avant de se rendre compte que c’était sa mère avec laquelle il se retrouvait nez à nez.


      —Salut maman, murmura-t-il.


      —Tu as un instant?


      —Il faut vraiment que j’apporte ces cartons à…


      —Je voudrais juste te dire un mot, dit Pescoli. Alvarez m’attend sur le parking. Je voulais juste te dire que j’ai eu tort…


      Elle avait eu du mal à prononcer ces mots mais, en regardant son fils, qui avait le dos bien droit, les cheveux bien coiffés, les joues bien rasées et portait un T-shirt aux armes de la police du comté, elle sentit la fierté lui réchauffer le cœur.


      —A quel sujet? demanda-t-il.


      —A ton sujet, mon petit lapin, dit-elle. Si ce boulot correspond à tes choix, alors tant mieux…


      —Ne m’appelle pas «mon petit lapin», dit-il tout bas.


      —Je viens de m’excuser… D’admettre que j’avais tort… Qu’est-ce que tu veux de plus? Excuse-moi, mais je vais continuer à t’appeler comme je veux. D’ailleurs, il y a pire que «mon petit lapin», j’aurais pu dire «mon petit chaton adoré»…


      Il se hérissa en entendant ces petits noms qu’on donne aux enfants. Bien des années auparavant, il l’avait suppliée d’arrêter de l’affubler de ces surnoms puérils et elle s’y était pliée bien volontiers. Jusqu’à ce jour. Il la dévisagea d’un air accablé et chuchota:


      —Ne fais pas ça, maman, ne m’appelle pas comme ça.


      —Comme tu voudras, mon joli canard.


      —C’est encore pire! protesta-t-il en regardant autour de lui pour s’assurer que personne n’avait entendu.


      Elle éclata de rire et lui fit un clin d’œil malicieux.


      —Sache seulement que je te surveille, dit-elle avant de se diriger vers la porte.


      ***


      —Vous n’avez pas vu le panneau, ou quoi? demanda Edie Gardener d’une voix irritée lorsqu’elle ouvrit la porte à Alvarez et Pescoli.


      Vêtue d’un pantalon de pyjama et d’un sweat-shirt délavé, elle fumait une cigarette. Ses cheveux châtains étaient coiffés en une choucroute qui faisait presque le même volume que son crâne.


      Elles se présentèrent, exhibèrent leurs insignes, mais cela ne parut pas impressionner Edie, qui affichait la plus grande indifférence. Elle était toute menue — elle ne devait pas peser beaucoup plus que quarante-cinq kilos — mais cela ne l’empêchait pas de jouer les dures. Elle désigna du menton le grand panneau «chien méchant», accroché de travers à la clôture qui séparait un auvent du mobil-home où elle avait élu domicile. Une vieille Buick était garée sous l’auvent, qui ployait sous une épaisse couche de neige. La neige s’était remise à tomber, tourbillonnant sous les assauts d’un vent âpre qui soufflait par rafales.


      —Vous avez de la chance que Buster soit enfermé, dit Edie avec hauteur.


      Un hurlement rauque et désespéré résonna à l’intérieur, comme si Buster réagissait au son de son nom et était sur le point de foncer sur les intruses, prêt à planter ses crocs dans leurs mollets, voire à les tailler en pièces.


      —Vous entendez ça? fit Edie en esquissant un sourire.


      —Nous aimerions vous poser quelques questions, dit Alvarez.


      Edie dévisagea les inspectrices d’un air dédaigneux, comme si elles étaient la lie de l’humanité.


      —Je ne suis pas complètement idiote, dit-elle. Je sais pourquoi vous êtes là. Et, avant de me poser vos questions à la con, laissez-moi vous dire que j’ai rien à voir dans ce qui est arrivé au shérif et à la juge. C’est bien pour ça que vous venez me déranger, hein? Vous saviez que j’en voulais à Grayson, parce qu’il m’a arrêtée. Toute la ville le sait!


      Elle se pencha un peu vers ses visiteuses et ajouta:


      —Je n’ai pas tiré sur le shérif, pas plus que je n’ai tué Johnny il y a quelques années…


      Elle tourna la tête vers l’intérieur et cria:


      —Hé, Art, viens dire à ces fliquettes que j’étais avec toi quand ce connard de shérif s’est fait canarder!


      —J’arrive, fit une voix grave dans la maison.


      —Tout de suite, Art! insista Edie. Ces dames n’ont pas que ça à faire.


      Elle tremblait un peu, mais c’était de froid. Elle observa les inspectrices d’un air narquois en tirant sur sa cigarette. Des bruits de pas pesants se firent entendre et les aboiements du chien redoublèrent.


      —Ta gueule, Buster! ordonna une voix masculine, et le chien obéit immédiatement.


      Art fit son apparition sur le pas de la porte. Ce colosse devait mesurer plus de deux mètres. Il dépassait sa compagne d’au moins cinquante centimètres. Avec ses cheveux filasse, gras et sales, et ses yeux bouffis par le sommeil, il ressemblait à un champion de basket sur le retour.


      —Elle vous a dit la vérité, dit-il.


      Sa chemise en flanelle s’ouvrait sur un T-shirt qui avait été blanc.


      —Je sais que le shérif s’est fait tirer dessus, le matin de Noël. On était tous les deux, ce matin-là. On jouait au Père Noël, dit-il avec un large sourire, exhibant ses dents de travers et visiblement content de fournir un alibi à sa femme.


      —Vous étiez seuls? demanda Alvarez.


      —Non, on était à la crêperie… Je me souviens plus de son nom…


      —Hot Stacks, lui dit Edie pour lui rafraîchir la mémoire.


      —Ouais, c’est ça, Hot Stacks, acquiesça-t-il en hochant la tête. A Missoula… Celle qui est ouverte jour et nuit tous les jours.


      —La serveuse qui s’est occupée de nous s’appelait Rose, précisa Edie. Une grande blonde, avec un tatouage sur le bras.


      De la main qui tenait sa cigarette, elle désigna l’intérieur de son autre avant-bras.


      —C’était une rose, ajouta-t-elle. Ça lui va bien, vu son prénom, vous ne trouvez pas?


      —Vous avez une excellente mémoire, dit Pescoli d’un ton méfiant.


      Elle n’était pas vraiment convaincue par cette histoire de crêperie, qui ressemblait trop à un alibi tout prêt.


      —A quelle heure y étiez-vous? demanda-t-elle.


      —A partir de 9heures, dit Art en consultant Edie du regard. 10heures, peut-être…


      —Le shérif s’est fait tirer dessus avant, observa Alvarez.


      —Avant, on était ensemble. Ici, dit Edie. On a mis du temps à arriver à Missoula, avec toute cette neige… Mais vous pouvez vérifier en interrogeant Rose et les clients qui prenaient leur petit déjeuner de Noël dans cette crêperie. Ils doivent s’en souvenir, parce que c’est là qu’Art m’a enfin offert ma bague de mariage… Il était temps, faut dire!


      Elle tendit la main gauche et exhiba une bague en or constellée d’éclats de diamant.


      —Quand j’ai vu cette bague, poursuivit-elle, j’ai poussé un grand cri de joie, si fort que saint Pierre a dû l’entendre au paradis. Demandez à Rose!


      —Et aux autres clients! insista Art.


      Il affichait un sourire radieux, tant il était fier de lui. C’était donc cela qu’il voulait dire par «jouer au Père Noël»…


      —Il paraît que vous êtes un sacré bon tireur, lui dit Pescoli.


      Le sourire d’Art disparut aussitôt, comme si Pescoli venait de l’offenser gravement.


      —Je ne suis pas «un sacré bon tireur», protesta-t-il. Je suis le meilleur. Renseignez-vous… Tout le monde vous le confirmera.


      —J’y compte bien, lui promit Pescoli.


      —Ah, je vois, ricana Edie. Vous pensez que je lui ai demandé de buter le shérif à ma place? Non, mais, j’y crois pas! Comme si j’avais besoin de qui que ce soit pour régler mes comptes. C’est trop drôle! En tout cas, je peux vous dire que si c’était Art qui avait tiré sur le shérif, il serait six pieds sous terre et pas dans ce putain d’hosto, le Grayson! Vous faites fausse route, mesdames, croyez-moi. C’est vrai que je détestais Grayson, et que je le déteste encore d’ailleurs… Mais jamais je ne ferai une connerie comme ça. Jamais je ne prendrais le risque de retourner en taule. Et je crois bien que tous les gens qu’il a serrés pensent la même chose.


      Une rafale glaciale lui cingla le visage, et elle frissonna avant de poursuivre:


      —Je n’ai rien fait de mal. De mon point de vue, Grayson a eu ce qu’il méritait. J’espère qu’il en crèvera. Mais je n’y suis pour rien.


      Elle tira une dernière bouffée avant de jeter sa cigarette sur une congère, où elle s’éteignit en grésillant.


      —Cette conversation est terminée, ajouta-t-elle.


      Un bruit de pattes se dirigeant vers la porte lui fit tourner la tête vers l’intérieur de la maison, et un chien minuscule aux allures de chihuahua vint sur le seuil en jappant, exhibant ses petits crocs bien acérés.


      —C’est ça, Buster? s’étonna Pescoli tandis qu’Edie prenait le petit cabot dans ses bras.


      —Oh! non! Lui, c’est Fifi, répondit-elle.


      Elle soutint le regard de Pescoli un instant avant d’ajouter:


      —Croyez-moi, il vaut mieux que vous ne rencontriez pas Buster.


      Au son de son nom, ce dernier se remit à gronder et à aboyer furieusement. A en juger par la puissance sonore de ses cris, on imaginait aisément qu’il ne ferait qu’une bouchée de Fifi en cas de conflit entre eux.


      —Ce serait vraiment une mauvaise idée, dit Edie d’un ton menaçant avant de rentrer dans le mobil-home en leur claquant la porte au nez.


      ***


      Père, moi?


      Cade avait du mal à admettre ce fait, si toutefois c’était bien vrai — et le contenu du dossier médical que Hattie lui avait laissé semblait en effet étayer son récit. Il l’avait regardée s’éloigner sans essayer de la retenir quand elle lui avait dit:


      —Voilà, c’est pour ça que je suis venue te voir, pour que tu saches que les jumelles sont, biologiquement, tes filles. Cela te donne des droits et… C’est vrai que j’aurais dû te dire ça plus tôt… Mais je n’en ai jamais trouvé le courage avant aujourd’hui. Je n’ai pas grand-chose à ajouter.


      Elle l’avait regardé avec ses yeux perçants, attendant qu’il dise quelque chose… Mais il était resté muet. Il n’avait pas su quoi dire.


      Le visage de Hattie était encore empourpré par la colère, à cause des remarques que Cade avait faites à propos de Bart. Tandis qu’il se murait ainsi dans le silence, elle s’était contentée de hocher la tête avant de franchir la porte de l’atelier et de disparaître dans la nuit tombante. Ce ne fut que lorsqu’il l’entendit démarrer le moteur de sa Toyota qu’il se reprit.


      —Bordel de merde, murmura-t-il en éteignant les lumières de l’atelier.


      La tête lui tournait, tant les sentiments contradictoires s’y bousculaient. Il regagna la ferme sans cesser de penser à ces deux fillettes adorables, qu’il s’était toujours efforcé de considérer comme les filles de Bart — tout en craignant que la vérité soit tout autre… Il n’avait pas remarqué l’absence de la Ford de Zed, et pourtant la maison était vide quand il y pénétra.


      Il était seul.


      Ce qui, étant donné les circonstances, valait sans doute mieux.


      Même s’il était couvert de taches de graisse et de crasse, Cade n’avait pas pris la peine de se laver. Il avait préféré se verser une bonne dose de whisky et avait ouvert l’enveloppe, dont il avait étalé le contenu sur la vieille table de bois du salon.


      Quand leur mère était encore en vie, les quatre garçons occupaient à table la place qui leur avait été attribuée.


      Leur père et leur mère trônaient à chacune des extrémités de la table, Zed et Dan s’asseyaient d’un côté et Bart et Cade de l’autre, sur des bancs de bois.


      Jusqu’à ce jour, il s’était toujours assis à sa place, sur le vieux banc patiné par les ans. A présent, il ne pouvait détacher les yeux de la place où Bart avait gravé avec un canif le nom de leur mère, juste après le décès de celle-ci.


      Il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée depuis.


      Il regarda de l’autre côté de la table, vers le banc sur lequel Dan s’asseyait quand ils étaient gamins, et crut voir le visage de celui-ci, qui lui prodiguait des conseils en silence. Les entrailles de Cade se crispèrent douloureusement lorsqu’il songea qu’il était peut-être sur le point de perdre ce grand frère qui lui avait tenu lieu de mentor tout au long de son existence.


      —Quelle merde, marmonna-t-il avant de remuer son verre.


      Il plongea son regard dans le liquide ambré, incapable d’imaginer à quoi ressemblerait le monde si Dan venait à mourir. Ce serait assurément une grande perte, et pas seulement pour ses proches…


      S’il mettait la main sur le salaud qui avait grièvement blessé son frère, il l’étranglerait bien volontiers, se dit-il. Il cligna des yeux, imaginant que Dan était là, en face de lui, sur le banc. Cela faisait pourtant des décennies que Dan ne s’y était assis que de temps en temps, lors de ses visites sporadiques au ranch. Il se souvint du temps où ils étaient tous les quatre assis sur ces bancs rustiques, partageant tous les jours leur repas.


      C’était bien avant que leurs existences ne viennent s’empêtrer pour toujours dans les filets de Hattie Dorsey, la séductrice…


      «Arrête de lui en vouloir comme ça, Cade. Elle a raison, après tout: elle n’est pas seule en cause. Tu as ta part de responsabilité.»


      Il lut dans le dossier médical que la numération de spermatozoïdes de Bart était presque nulle, entraînant une impossibilité pour lui d’engendrer des enfants. Il était donc vraiment stérile.


      Cade ne croyait pas que Hattie ait couché avec quelqu’un d’autre que lui à cette époque. Le remords qu’elle éprouvait alors, à cause de sa liaison secrète et interdite avec lui, était bien réel, aucun doute là-dessus. Il était donc bien le père de McKenzie et de Mallory, qui avaient d’ailleurs les traits si caractéristiques des Grayson.


      Et puis, au fond, quelle importance? Bart était mort, Dan était encore dans le coma et Zed méprisait viscéralement Hattie depuis toujours. Il ne restait donc que Cade pour jouer le rôle de père vis-à-vis de ces fillettes qu’il avait toujours considérées comme ses nièces.


      Qu’est-ce que ça changeait, au fond?


      Mais tout, absolument tout! Elles étaient ses filles. Il était leur père.


      «Leur père, Cade… Tu es leur père!»


      Il n’avait jamais vraiment envisagé d’avoir des enfants, il n’avait jamais prévu d’assumer ce rôle. Il aimait et chérissait, bien sûr, les petits bouts de chou que Hattie avait mis au monde. Mais de là à être leur père…


      Il y avait songé, bien sûr, dans le passé. Mais il avait toujours balayé cette possibilité du revers de la main. Il s’était dit que, s’il y avait la moindre possibilité pour que ce soit le cas, quelqu’un le lui aurait appris.


      Et voilà… C’était justement ce qui venait de se passer, aujourd’hui.


      Et, de manière assez ridicule, cela le mettait en colère. Il était piqué au vif par le fait qu’elle ait mis tant de temps à lui dire la vérité.


      —Bordel de merde, murmura-t-il une nouvelle fois.


      Seul le chien, allongé dans le coin de la pièce qui lui était réservé, pouvait l’entendre mais il ne parut pas s’émouvoir du désarroi de son maître.


      —Il faut croire que tu es aussi aveugle que moi, lui dit Cade.


      Mais Shad ne daigna même pas redresser la tête pour lui prêter attention.


      «Des filles! Deux d’un coup!»


      L’avenir se présenta à lui, et cet avenir était fait de cours de danse, de formations de majorettes et de parties de softball1, mais aussi de garçons dragueurs et empressés, qui ne pensaient qu’à sauter sur leurs copines — des adolescents portés sur la chose, comme il l’avait lui-même été…


      Il écarta d’un geste las le dossier médical et, emportant son verre de whisky, se rendit à la fenêtre pour contempler la nuit. La neige tombait dru à présent, recouvrant d’un manteau blanc les tas de bois dans la cour et les toits des dépendances, s’accumulant sur les rebords des fenêtres et les gouttières.


      Spectacle paisible, serein. En opposition directe avec la tempête d’émotions qui faisait rage sous le crâne de Cade. Il ne se souvenait que trop clairement du soir où Hattie était venue le voir, sur le point de craquer, s’accusant en sanglotant d’être une traînée à cause de ce qu’elle avait fait — ce qu’ils avaient fait — à Bart.


      Il avait essayé de la consoler et l’avait prise dans ses bras en lui chuchotant que ce n’était pas si grave. Il avait humé son parfum et avait couvert ses joues de petits baisers, il avait bu ses larmes salées, mais elle l’avait repoussé avec une telle force et une telle hargne qu’il en avait été surpris.


      —Ne me touche pas! avait-elle dit d’une voix frémissante tandis que l’indignation et le remords faisaient luire ses grands yeux angoissés. Ne me touche jamais plus!


      Et c’est ce qu’il avait fait.


      Deux heures plus tard, il avait enfourché sa moto et était parti vers l’ouest, roulant à trente kilomètres-heure au-dessus de la limite de vitesse. Il laissait derrière lui Grizzly Falls et Hattie Dorsey, abandonnant l’un à son train-train quotidien et l’autre à ses peines de cœur et à ses remords.


      Il était parti avec la ferme intention de ne jamais revenir. Mais il n’avait pu résister à la tentation de venir gâcher les noces de Bart et de Hattie, et de s’y ridiculiser en voulant jouer les trouble-fête. Il se crispait encore de honte lorsqu’il repensait à la piètre prestation qu’il avait offerte, ce jour-là.


      Oui, il avait été aussi lubrique et porté sur la chose que les garçons dont il redoutait l’empressement auprès de ses propres filles…


      «La vie vous joue de ces tours, des fois…»


      Il avala une bonne rasade de whisky, sans prendre le temps d’en savourer les nuances, et remarqua son reflet dans le breuvage qui restait au fond du verre.


      —Alors, mon salaud, qu’est-ce que tu vas faire, maintenant? demanda-t-il au visage maculé d’huile de vidange qui lui faisait face. Hein? Qu’est-ce que tu comptes faire, bordel de merde?

    


    
      
        1. .Le softball, que les Québécois appellent «balle-molle», est un sport d’équipe proche du base-ball; il est surtout pratiqué par des femmes aux Etats-Unis. (Ndt)
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      —Tu crois qu’Edie a raison? demanda Pescoli à Alvarez sur le chemin du retour.


      Elles longeaient la voie ferrée qui s’étirait au pied de Boxer Bluff. Il faisait nuit à présent et la neige tombait de plus en plus dru, obligeant Pescoli à régler le rythme des essuie-glaces au maximum.


      Alvarez lui jeta un regard consterné.


      —A mon avis, Edie Gardener n’a jamais raison, sur quoi que ce soit, dit-elle sèchement.


      Pescoli insista:


      —Elle a dit que nous faisons fausse route, et il y a de fortes probabilités pour que ce soit vrai. Il se pourrait bien que le coupable soit beaucoup plus proche qu’on ne le croit.


      —Tu penses à un mobile lié à une histoire d’adultère ou d’héritage? demanda Alvarez. On a déjà étudié cet aspect des choses, mais le problème c’est qu’il n’y a qu’un seul coupable. Pourquoi aurait-il voulu tuer les deux victimes?


      —A moins que Grayson ne soit lié à la juge à un niveau personnel.


      —Rien ne le prouve, objecta Alvarez. Rien du tout.


      —Je sais, je sais.


      Pescoli lâcha un soupir frustré. Elle avait l’impression que quelque chose d’évident lui échappait. Elle suivit la route qui passait entre les collines et se mit à gravir la butte pour accéder à la ville nouvelle qui y était perchée. Elle avait appelé Sage Zoller et lui avait demandé de vérifier certaines informations — et notamment de retrouver Rose, la serveuse de la crêperie Hot Stacks, à Missoula, afin de confirmer ou non la véracité des dires d’Edie et de son colossal fiancé.


      —On sait déjà que les ex-épouses de Grayson sont innocentes, dit Alvarez. Elles n’ont pas le moindre lien avec la juge Samuels-Piquard.


      —Oui, je sais. Il doit plutôt s’agir d’une personne que le shérif et la juge ont expédiée derrière les barreaux, acquiesça Pescoli qui sentait revenir ses brûlures d’estomac. Tu peux regarder dans la boîte à gants? Je crois qu’il y a un flacon d’antiacides dedans…


      Tandis qu’Alvarez fouillait dans la boîte à gants, Pescoli se creusait les méninges pour trouver un lien entre les deux victimes. Elle tenta aussi d’imaginer les raisons qui auraient pu pousser Cara Grayson Banks ou Akina Grayson Bellows à vouloir la mort du shérif. Mais, selon toutes les apparences, aucune des deux ex-épouses de celui-ci n’était impliquée dans les crimes des derniers jours. Certes, on pouvait considérer que Cara Banks avait un mobile, voire plusieurs. Mais son alibi était en béton, et elle était loin d’être dans le besoin: son mari Nolan Banks était un homme d’affaires prospère. Quant à Akina, elle ne semblait plus du tout se soucier de son ex-mari. Elle avait pris un nouveau départ dans la vie. Il en allait de même pour Winston Piquard, qui n’avait aucun lien apparent avec Dan Grayson…


      Restait le frère de la juge, Vincent, qui était toujours introuvable.


      —Nous voilà revenues à la case départ, soupira Alvarez.


      Pescoli freina à l’approche d’un feu orange tandis que le semi-remorque qui la précédait tournait à droite, mordant sur le trottoir avant de dévaler la côte. Dès que le feu repassa au vert, elle appuya à fond sur la pédale de l’accélérateur. La circulation était fluide. Alvarez finit par trouver le petit flacon d’antiacides.


      Arrivée au poste, Pescoli se gara sur le parking et ingéra aussitôt quatre pastilles.


      —Nous ne savons toujours pas qui faisait le ménage chez la juge, observa Pescoli.


      —On est en train de se renseigner, dit Alvarez. La femme de ménage pourrait nous éclairer sur la vie personnelle de sa patronne. Elle saura peut-être aussi nous dire si la juge avait reçu des menaces, ces derniers temps.


      —Et les lettres de menace qu’elle a reçues, selon son fils?


      Alvarez jeta un coup d’œil au travers de sa vitre avant de répondre:


      —Sa maison et son bureau ont été fouillés de fond en comble, sans résultat.


      —Et tu crois que la femme de ménage en saura plus, à ce sujet?


      —C’est une possibilité.


      —Alors, retrouvons-la.


      Elle coupa le moteur et sortit de la Jeep. Son téléphone portable se mit à sonner et elle consulta l’écran. Numéro inconnu. Elle détestait ça.


      —Regan Pescoli, dit-elle en décrochant.


      —Inspecteur!


      Elle reconnut la voix de son correspondant avant même qu’il ne se présente:


      —Manny Douglas, du Mountain Reporter.


      «Non, pas lui! Je n’aurais pas dû décrocher.»


      —Je crois que vous aimeriez voir ce que j’ai reçu par la poste, ce matin, dit le journaliste.


      —De quoi s’agit-il? demanda-t-elle


      —Il vaut mieux que je vous montre ça en personne. Je suis dans un café, à deux pas du commissariat. Je peux vous rejoindre en moins de dix minutes.


      —Je suis occupée, répliqua-t-elle automatiquement. J’ai des choses importantes à faire…


      Elle supposait qu’il bluffait, une fois de plus, afin de se procurer un moyen de venir fouiner au commissariat, en quête d’informations confidentielles.


      —Croyez-moi, rien n’est plus important ni urgent que ce que j’ai à vous montrer, dit-il de cette voix pleine de suffisance qui agaçait Pescoli au plus haut point. J’arrive tout de suite!


      Il raccrocha, et elle regretta aussitôt de ne pas lui avoir donné rendez-vous devant le commissariat. Si ce fouineur franchissait les portes du bâtiment, il ne serait pas facile de l’en faire déguerpir.


      —Un problème? s’enquit Alvarez.


      Pescoli lâcha un petit soupir et poussa d’un coup d’épaule la porte d’entrée avant de répéter à Alvarez ce que Manny Douglas venait de lui dire.


      —Il faut que je prenne des forces pour l’affronter, dit Pescoli.


      Elle se dirigea vers le réfectoire, jeta un regard à la cafetière mais se ravisa. Le café n’était pas très indiqué pour ses brûlures d’estomac.


      Elle alla donc dans son bureau, se débarrassa de son blouson et de son holster et chercha le numéro de Claudia Dubois, la voisine de la juge. Son témoignage n’était peut-être pas très fiable, mais elle habitait la même rue. Pescoli composa le numéro et se souvint avec quelle insistance Claudia avait parlé d’un inconnu mal-intentionné qui épiait le domicile de Kathryn Samuels-Piquard.


      Etait-ce véridique? N’était-ce pas plutôt le fruit de son imagination débordante?


      Comment le savoir?


      Claudia répondit à la quatrième sonnerie.


      —Vous êtes bien chez le DrDubois, annonça-t-elle avec une certaine sécheresse.


      Pescoli se présenta et Claudia changea aussitôt de ton.


      —Ah, inspecteur! Je suis ravie que vous appeliez!


      —Je me demandais, dit Pescoli, si vous vous souveniez du nom de famille de la femme de ménage de la juge Samuels-Piquard.


      —Goodwin, Donna Goodwin, c’est ça, son nom. Je croyais vous l’avoir dit, l’autre jour. Elle vit dans la banlieue de Missoula et elle faisait le ménage chez cette pauvre Kathryn et chez Velma, qui habite à côté…


      —Velma Miller?


      —Mais oui, enfin! dit-elle comme si c’était une évidence que Pescoli ne pouvait ignorer.


      —Les Miller sont chez eux, en ce moment?


      —Mais bien sûr! Ils sont revenus des sports d’hiver le surlendemain de Noël. Ils reviennent toujours avant le jour de l’An.


      —C’est bon à savoir.


      Si c’était vrai, cela pouvait vouloir dire que chez Claudia, la perception de la réalité était variable. Pescoli lui posa la question qui lui brûlait les lèvres:


      —Vous avez revu le gars qui épiait la juge?


      —Qui ça? Je ne vois pas de qui vous voulez parler…


      —L’homme en blanc, en tenue de camouflage d’hiver… Vous m’avez dit que vous aviez remarqué qu’il se cachait sous un arbre dans le parc pour surveiller votre rue…


      —Ah, celui-là! dit Claudia avec une pointe d’inquiétude dans la voix. Je vous en ai parlé?


      —Oui, dit Pescoli avec patience.


      —Mince! J’ai dû me tromper, en fait. D’ailleurs, mon mari, le DrDubois, m’a dit que je me trompais.


      —Mais vous l’avez vu ou pas, ce type? insista Pescoli en songeant au petit homme replet qui avait paru s’inquiéter de l’état mental de son épouse.


      Cherchait-il simplement à protéger sa femme, qu’il croyait en proie à des hallucinations? Ou avait-il une autre raison de mettre en doute le témoignage de Claudia?


      —Quel type? fit celle-ci. Ah oui, le voyeur… Bien sûr que je l’ai vu! Il rôdait dans le parc. Et, à mon avis, c’est lui qui a tué Kathryn!


      —Merci, madame Dubois, dit Pescoli.


      Sage Zoller passa sa tête dans l’entrebâillement de la porte. Pescoli leva un doigt pour lui indiquer qu’elle allait bientôt raccrocher.


      —Il n’y a pas de quoi, inspecteur. Passez me voir quand vous voudrez!


      En raccrochant, Pescoli se rendit compte que cette conversation n’avait servi qu’à engendrer de nouvelles questions.


      —Quoi de neuf? demanda-t-elle à Sage.


      —Deux choses, annonça celle-ci.


      Elle se glissa dans la pièce, laissant la porte légèrement entrouverte.


      —D’abord, dit-elle, le labo n’a rien pu tirer des cendres trouvées dans la cheminée, chez la juge.


      —Mauvaise nouvelle.


      —Je sais, mais c’est comme ça. Impossible d’analyser ces cendres. La seule certitude, c’est que c’est bien du papier qu’on a fait brûler dans cette cheminée.


      —On est bien avancés…


      —Mais on a eu plus de chance du côté de la serveuse de la crêperie Hot Stacks. Elle s’appelle Rose Hellman et elle a confirmé qu’Edie Gardener, qu’il faut d’ailleurs désormais appeler madame Art Danielson, avait bien passé une partie de la matinée dans cette crêperie, entre 10heures et 10h30. Et elle a effectivement fait un peu de tapage quand Art lui a présenté sa bague de mariage. Elle a poussé un cri de joie strident, qui a attiré tous les regards sur elle. Ensuite, son mari lui a mis la bague au doigt et l’a embrassée avant de la hisser dans ses bras, non sans renverser plusieurs pots de gelée de myrtille… Tous les clients ont alors applaudi l’heureux couple.


      —Il est quand même possible qu’ils aient tiré sur Grayson avant d’aller à Missoula… Ils en avaient tout juste le temps…


      —C’est très douteux, en fait. Il aurait fallu, après les deux coups de feu, qu’ils regagnent leur véhicule à ski mais aussi qu’ils se changent en vitesse. Rose m’a affirmé qu’Edie portait une minijupe et des collants… C’est donc peu probable, mais c’est toujours possible, bien sûr.


      Pescoli tapota sur son bureau avec son crayon.


      —Je me demande dans quelle voiture ils sont allés à Missoula, dit-elle d’une voix pensive


      Elle repensa à la vieille Buick, sans pneus et couverte de poussière, qui rouillait sous l’auvent à côté du mobil-home.


      —J’ai vérifié. Art avait un pick-up, une grosse Dodge, mais il l’a bousillée il y a six semaines. C’est sans doute avec l’argent de l’assurance qu’il a pu acheter la bague de mariage. Et Edie possède à son nom une Honda Civic, vieille de vingt ans…


      —Une petite voiture, trop petite pour contenir des skis, mais qu’on peut équiper d’un porte-skis, observa Pescoli sans conviction. C’est à vérifier. Tu peux t’en charger? Je voudrais aussi que tu contactes les Miller, les voisins de la juge. Ils sont censés être revenus de vacances. Ils pourront peut-être nous dire s’ils ont vu, eux aussi, une personne suspecte rôder dans leur quartier. Demande-leur de même le numéro d’une certaine Donna Goodwin… C’est la dame qui venait faire le ménage chez la juge et qui travaille aussi pour eux, d’après Claudia Dubois. La femme de ménage pourra peut-être nous dire si la juge avait un amant… A propos, il y a du nouveau, de ce côté-là?


      Sage secoua la tête, faisant valser ses boucles brunes.


      —Pas pour l’instant, répondit-elle, mais on n’a pas encore vérifié tous les numéros de portable qu’elle a appelés du sien. Il y en a un, en particulier, qu’elle a appelé à plusieurs reprises, mais qui est intraçable. C’est un de ces téléphones jetables… Quelqu’un s’en est servi pour contacter la juge, pas seulement pour recevoir ses appels… L’appareil a été acheté dans un magasin de Spokane, et nous sommes en train d’essayer de retrouver l’acheteur.


      —Dès que tu connaîtras son identité, fais-le-moi savoir.


      —Si j’y arrive, dit Sage, tu seras la première informée.


      —Maman, euh… je veux dire… inspecteur, dit Jeremy en frappant doucement à la porte entrouverte avant de pointer la tête par l’entrebâillement. Il y a un M.Douglas qui voudrait te voir. Il dit qu’il travaille pour le journal.


      —C’est exact, dit Pescoli d’un ton las.


      Elle adressa un regard entendu à Sage avant d’ajouter:


      —Dis-lui que je le retrouve dans le hall.


      Elle avait déjà fait l’erreur, dans le passé, de le recevoir dans son bureau et n’était guère disposée à recommencer. Ce sans-gêne avait tout inspecté de ses yeux de fouine: l’écran de l’ordinateur, le contenu des étagères, la paperasse qui jonchait la table de travail… Il s’était même permis d’ouvrir son téléphone portable qu’elle avait laissé traîner entre deux piles de courrier en instance.


      Non, décidément non. Plus jamais ça.


      —Je te contacte le plus vite possible, promit Sage en sortant du bureau.


      Elle passa devant Jeremy, qui se tenait d’un air gauche sur le pas de la porte, et elle disparut dans le couloir.


      —Bon, allons-y, dit Pescoli.


      Elle suivit son fils dans le hall, où Joelle, assise à l’accueil, était au téléphone. Manny Douglas attendait de l’autre côté du bureau de Joelle, trépignant d’impatience sous l’arbre de Noël qui avait définitivement perdu son lustre. L’étoile qui ornait le faîte du sapin était de travers et d’autres décorations avaient chuté sur le tapis de neige synthétique parsemé de paquets cadeaux aussi vides que la neige était fausse. Etant donné les circonstances, la présence de ce sapin semblait une faute de goût, frisant l’indécence. Aux yeux de Pescoli, même les lettres argentées qu’on avait accrochées aux poutres apparentes du plafond constituaient un manque de respect à l’égard de Dan Grayson, qui était encore entre la vie et la mort.


      Ces lettres formaient les mots: «Joyeux Noël et bonne année!» Pas vraiment, non.


      Son regard croisa celui de Manny. Ce jour-là, toujours fidèle au style sportif qu’il affectionnait, il était chaussé de gros souliers de marche et vêtu d’un luxueux anorak à capuche ainsi que d’un pantalon imperméable en Gore-Tex.


      La neige fondait sur son anorak et ses lunettes étaient embuées. Quand il la vit s’approcher de lui, il les ôta et les essuya avec un petit chiffon soyeux qu’il sortit d’une de ses innombrables poches.


      Ayant accompli sa mission, Jeremy s’écarta de Pescoli et alla s’asseoir sur un tabouret, près du bureau de Joelle. Apparemment, elle l’avait pris sous son aile et lui tenait lieu de mentor. Pescoli ne put s’empêcher de penser qu’elle n’était vraiment pas qualifiée pour guider les premiers pas de son fils dans la dure carrière qu’il tenait à embrasser… Exception faite de Seymore, le gars qui s’occupait à mi-temps de l’entretien, Joelle était la personne la moins «policière» du commissariat. Mais elle était là, fidèle au poste, donnant aux visiteurs des indications et des renseignements, distribuant sourires et brochures informatives, répondant au téléphone et couvant du regard le fils de Pescoli…


      Pescoli n’avait pas le temps de s’en préoccuper pour l’instant.


      —Salut, dit-elle au journaliste en se forçant à sourire. Qu’est-ce que je peux faire pour vous, Manny?


      —En l’occurrence, il vaudrait mieux parler de ce que je peux faire pour vous, ricana-t-il.


      —D’accord.


      La porte d’entrée s’ouvrit, et une rafale s’engouffra dans le hall, en même temps qu’un couple d’âge moyen qui se présenta sans hésiter à l’accueil. La femme grelottait de froid, son visage était rouge et ses lèvres avaient bleui. L’homme se tourna vers Jeremy.


      —On a besoin d’aide, lui expliqua-t-il. Notre voiture est tombée en panne à trois rues d’ici, et on n’est pas du coin.


      Jeremy se leva aussitôt pour leur porter assistance.


      —Ecoutez, dit Manny à Pescoli, il faudrait qu’on parle dans un endroit plus discret.


      Comme pour appuyer le propos, la porte s’ouvrit de nouveau et une femme, emmitouflée dans une longue doudoune, un gros bonnet et une écharpe, fit irruption dans le hall en demandant:


      —Il y a des toilettes, ici?


      Pescoli se tourna vers Manny et lui dit:


      —Suivez-moi.


      Elle le conduisit dans le couloir mais se garda bien de le recevoir dans son bureau. Au lieu de cela, elle ouvrit la porte d’une salle d’interrogatoire libre et lui fit signe d’y entrer avec elle. Elle désigna une chaise à dossier rigide de l’autre côté de la table. Manny s’y assit tandis qu’elle s’installait en face de lui.


      —Alors, qu’avez-vous à me montrer? lui demanda-t-elle.


      Les yeux de Manny se mirent à briller.


      —J’ai en ma possession quelque chose qui pourra vous aider dans votre enquête, mais en échange, je veux l’exclusivité.


      —L’exclusivité? L’exclusivité de quoi?


      —De l’enquête sur le meurtre de la juge Samuels-Piquard, bien sûr!


      —Vous savez bien que je ne peux pas vous l’accorder. Nous demandons au public de nous aider, et nous nous adressons à tous les médias pour y parvenir. Ce que vous me demandez est impossible.


      A quoi jouait-il, ce pisse-copie?


      —Bon, alors, vous me donnez quelque chose de plus qu’à la concurrence, d’accord? Vous me prévenez en premier dès que vous êtes sur une piste tangible ou que vous avez trouvé des indices décisifs…


      —Pourquoi vous rendrais-je ce service?


      —Parce que je vais vous aider! Enormément!


      —Comment? demanda-t-elle en croisant les bras avec circonspection. Dépêchez-vous, je n’ai pas de temps à perdre.


      —Oui, oui, je sais, dit-il en hochant la tête.


      Il ouvrit la fermeture Eclair de son anorak, plongea la main dans une vaste poche et en sortit un grand sachet à fermeture à glissière. Au travers du plastique transparent, on pouvait voir deux objets.


      Une enveloppe en papier kraft, adressée en lettres capitales à Manny Douglas avec la mention «aux bons soins du Mountain Reporter» au-dessus de l’adresse postale du quotidien local.


      Et une photographie.


      L’estomac de Pescoli se contracta lorsqu’elle s’aperçut que le cliché, de format 12x18cm, était un portrait de la juge Samuels-Piquard. Pescoli reconnut cette photo. La juge l’avait utilisée lors de sa dernière campagne pour être réélue à son poste. En retournant le sachet, Pescoli vit cette simple question, griffonnée à l’encre noire:


      
        


        A qui le tour?

      


      —C’est un élément de preuve, dit Pescoli d’un ton qui ne souffrait aucune discussion. Il faut que vous le laissiez ici.


      —Je sais.


      —Elle est arrivée aujourd’hui, dans cette enveloppe?


      —Exact.


      —Qui l’a touchée?


      —Dans nos bureaux, seuls l’employé chargé du courrier et moi-même l’avons eue entre les mains. Mes empreintes sont déjà dans vos fichiers et j’ai dit à Gary, l’employé en question, de venir ici le plus vite possible pour qu’on prélève ses empreintes afin de faciliter vos recherches.


      —De toute façon, il y a peu de chance pour que le tueur ait laissé ses empreintes dessus, dit Pescoli.


      Elle espérait quand même qu’on puisse détecter un fragment d’empreinte, voire une trace ADN, au cas où l’expéditeur aurait commis l’improbable erreur de sceller le rabat gommé de l’enveloppe avec sa salive.


      En tout cas, c’était le premier indice important, dans cette enquête.


      —Il paraît évident que le tueur n’en a pas fini… Il prévoit de faire d’autres victimes, observa Manny.


      L’estomac de Pescoli se noua un peu plus. Le journaliste avait raison. Quelle autre signification pouvait avoir le message menaçant au dos de la photo de la juge assassinée?


      —Vous avez une idée de la raison qui a poussé le tueur à vous envoyer cette photo? demanda-t-elle.


      —C’est facile à comprendre. Je suis le meilleur.


      —Ah oui, c’est vrai. J’avais oublié, ironisa Pescoli.


      —Alors, qu’en dites-vous? demanda Manny en haussant les sourcils.


      —Bon, d’accord. Je vous préviendrais en premier, mais vous n’aurez pas l’exclusivité.


      —Il faut que je vous dise aussi que nous allons publier un article disant que nous avons reçu cette photo, et que nous travaillons en relations étroites avec la police du comté… Vous voulez ajouter quelque chose?


      —Rien que vous ne puissiez apprendre en vous adressant à la porte-parole de la police du comté.


      Il lâcha un long soupir.


      —Darla Vale ne se montre pas très coopérative, regretta-t-il.


      —Vous voulez dire qu’elle vous a, elle aussi, refusé l’exclusivité?


      —Quelque chose dans ce goût-là…


      —Il va falloir que vous vous y habituiez.


      —Allons, Pescoli, vous savez bien que c’est donnant-donnant. Vous me promettez que je serai le premier journaliste à être averti s’il y a du nouveau?


      Elle jeta un autre coup d’œil à la photo et un frisson lui parcourut l’échine.


      Mais qui était ce tueur? Qui était le psychopathe qui avait décidé de les narguer? «A qui le tour?» avait-il écrit, pour les avertir qu’il n’avait pas fini de tuer.


      En négociant avec Manny Douglas, ce journaliste dévoré par l’ambition, Pescoli avait l’impression de marchander avec le diable.


      Eh bien, tant pis.


      —Mais ne faites rien qui puisse entraver le déroulement de l’enquête, ou il vous en cuira, le mit-elle en garde. C’est clair?


      Il leva les deux mains, comme pour se rendre.


      —Parfaitement clair, inspecteur, dit-il. Mais je compte sur vous pour tenir votre promesse de m’appeler en premier. Je vous le rappellerai, au besoin…


      —Je n’en doute pas un instant, Manny, fit-elle en soulevant le nouvel indice pour l’examiner de plus près.


      ***


      Hattie s’essuya les pieds avant d’ouvrir la porte de sa maison. En y pénétrant, elle huma un arôme épicé qui aiguisa subitement son appétit. Elle rangea ses clés dans son sac à main et se débarrassa de son manteau.


      —Ça sent bon! s’écria-t-elle.


      Du fond de la cuisine, sa mère éclata d’un rire sonore qui se termina par une quinte de toux.


      —J’espère bien que ça sent bon! Ça fait des heures que je prépare ce plat, dit celle-ci quand sa toux se fut calmée.


      Elle sortit de la cuisine, affublée d’un tablier et tenant une cuillère de bois à la main.


      —C’est un minestrone, revu et corrigé par moi, expliqua-t-elle. C’est Tottie, une amie, qui m’a donné la recette… Tu te souviens d’elle? Elle n’a jamais réussi à doser correctement les aromates, alors j’ai apporté quelques modifications… Attention, voilà les terreurs!


      —Maman! hurla Mallory.


      Et les deux fillettes sortirent en courant de leur chambre. Mallory, qui portait un col roulé, un tutu et des ballerines, vint en dansant et en tournoyant dans le salon. McKenzie, chaussée de santiags, était vêtue d’un short et d’un T-shirt.


      —Tous aux abris, voilà la horde sauvage! s’écria leur grand-mère.


      —Alors, les filles, comment ça va? demanda Hattie en se penchant pour les embrasser.


      Sa lassitude s’évanouit comme par magie lorsqu’elle serra ses filles dans ses bras, l’une après l’autre.


      —Vous vous êtes bien amusées avec mamie?


      —Elles se sont é-cla-tées! dit cette dernière en agitant sa cuillère de bois vers les jumelles. Hein, les filles? Osez dire le contraire! On a fait des petits gâteaux!


      —Ouais, dit McKenzie. Des bonshommes en pain d’épice!


      —Génial! dit Hattie. Même si Noël est passé depuis plusieurs jours…


      —Il me restait de la pâte, dit sa mère en haussant les épaules. Je n’allais quand même pas la jeter…


      —On a aussi fait des bonnes femmes en pain d’épice, intervint Mallory en lançant un regard assassin à sa sœur. Pas seulement des bonshommes! Viens voir!


      Elles filèrent dans la cuisine et Hattie leur emboîta le pas. En effet, deux douzaines de silhouettes, ornées à l’excès de friandises de toutes les couleurs, avaient été mises à refroidir sur un grand plateau. Les bonshommes et bonnes femmes étaient nappés de-ci de-là de sucre glace rose et vert pomme, et mouchetés de petits bonbons rouge vif en forme de cœur et de pépites de chocolat, avec une telle profusion qu’on distinguait à peine la belle teinte dorée du biscuit à la cannelle et au gingembre.


      —Tu ne les trouves pas beaux? murmura McKenzie.


      —Absolument, dit Hattie. Ils sont magnifiques, vos petits gâteaux.


      Elle se tourna vers sa mère et chuchota:


      —Merci, maman.


      —Y a pas de quoi, dit celle-ci.


      Elle entreprit de verser des pâtes fraîches dans une grosse marmite de soupe puis elle ouvrit la porte du four et un arôme de pain cuit à souhait s’en échappa.


      —On va bientôt se mettre à table, les filles, dit-elle. Allez vous laver la figure et les mains!


      Cette injonction refroidit quelque peu leur enthousiasme, et c’est en traînant des pieds qu’elles se rendirent dans la salle de bains pour procéder à leurs ablutions. Lorsqu’elles furent seules dans la cuisine, la mère de Hattie se tourna vers elle et lui demanda:


      —Alors? Comment ça s’est passé?


      —Quoi donc?


      —Tu m’as dit que tu allais voir Cade au ranch pour lui parler de Dan…


      —C’est exact.


      —Je sais bien que ce n’est pas seulement pour ça que tu voulais avoir une conversation avec lui…


      —Je ne vois pas de quoi tu veux parler…


      —Mais si, ma chérie, tu sais très bien de quoi je veux parler. C’est un sujet que nous n’abordons jamais entre nous mais nous ne cessons jamais d’y penser… Mais, bon, voilà… J’ai lutté contre le cancer, et ce combat n’est pas terminé. Dieu seul sait si je vais le gagner… Donc, je n’ai plus le temps de tourner autour du pot. Il faut arrêter d’éviter ce sujet…


      Hattie, debout près de la table de la cuisine, fixa sa mère d’un œil incrédule.


      Sa mère était au courant? C’était donc là qu’elle voulait en venir?


      Le cœur de Hattie se mit à battre plus vite.


      —Quel sujet? demanda-t-elle avec circonspection.


      —Hattie, pour l’amour de Dieu… Je sais que tu as toujours été fascinée, ou plutôt obsédée, par les frères Grayson depuis que tu les as côtoyés au lycée, peut-être même au collège… Et je ne te le reproche pas. Ils sont beaux gosses, et j’ai toujours apprécié les hommes séduisants… Sinon, je ne me serais pas mariée cinq fois!


      Elle s’interrompit pour touiller la soupe.


      —Quand j’avais ton âge, reprit-elle, je crois qu’à l’époque j’étais mariée au père de Cara, Richard… Ou j’étais peut-être déjà en couple avec Hank… Bref, je ne me serai jamais imaginé que j’allais dire «oui» en toute sincérité quatre autres fois… Mais ça n’a plus aucune importance, maintenant… Quoi qu’il en soit, je t’ai toujours dit que Dan était le frère Grayson que tu aurais dû épouser…


      —Je sais, maman.


      —Mais c’était Cade que tu avais dans la peau, hein, ma chérie? Je savais que Bart était stérile… Je n’ai pas eu de mal à le deviner quand j’ai vu que vous aviez essayé si longtemps en vain de faire un autre enfant… Alors que tu étais très vite tombée enceinte des jumelles…


      —Maman, tout cela ne te regarde pas, protesta Hattie.


      —Ça me concerne, à partir du moment où j’ai décidé de m’en mêler, déclara sa mère.


      Elle se munit d’une cuillère à soupe et la plongea dans la marmite. La cuillère en ressortit fumante et elle la porta à ses lèvres, souffla sur le bouillon qu’elle contenait, avant de le goûter.


      —Miam, miam, il est parfait, dit-elle. Meilleur que celui de Tottie Juniper, en tout cas. C’est incontestable.


      Elle posa la cuillère dans l’évier, déjà encombré de poêles et de moules à biscuit.


      —Donc, reprit-elle, je te repose la question: comment ça s’est passé avec Cade?


      Hattie voulut protester contre cet empiétement sur sa vie privée, mais sa mère l’en dissuada en lui jetant un regard perçant. Hattie lâcha un profond soupir et leva les yeux vers le plafond.


      —Ça s’est passé comme je l’avais prévu, hélas! finit-elle par admettre.


      —Ah bon? Il n’a rien voulu entendre?


      —Pire que ça, avoua Hattie.


      Elle se souvint de la colère dans le regard de Cade — son ressentiment et ses reproches, ses remords aussi et son malaise face à ses responsabilités. Elle entendit l’eau s’arrêter de couler dans les tuyaux de la salle de bains et coupa court:


      —Je t’en dirai davantage après le dîner.


      —Et moi, je te fournirai tous les conseils maternels possibles et imaginables!


      —D’accord, dit Hattie.


      McKenzie et Mallory réapparurent, le visage rougi à force d’avoir été frotté, les mains encore humides.


      —Allez, venez m’aider à mettre la table, leur ordonna Hattie. Mamie nous a fait de la soupe.


      Les filles se mirent à disposer assiettes et couverts, tandis que Hattie s’interrogeait. Comment réagiraient-elles quand elles apprendraient la vérité?


      Elles avaient 8 ans à présent, même si elles se comportaient parfois comme des gamines de 3 ans, et les enfants de cet âge sont parfois cruels dans la cour de récréation. Si les parents des camarades de classe des jumelles parlaient devant leurs enfants, elles seraient peut-être en proie aux moqueries incessantes, voire au harcèlement de leurs condisciples. Hattie craignait en outre que la révélation de la paternité de Cade n’alimente les bavardages et ragots dans une petite ville comme Grizzly Falls. Elle imaginait déjà les plaisanteries graveleuses, les jugements moralistes, les exagérations…


      Mais elle, elle pouvait s’en accommoder: sa petite entreprise n’en souffrirait pas, seule en pâtirait sa réputation personnelle.


      Il en allait tout autrement des jumelles. Elles étaient à l’âge tendre, trop jeunes pour comprendre vraiment la situation et trop âgées, déjà, pour ne pas en mesurer peu ou prou les conséquences. Fallait-il vraiment qu’elle leur dise la vérité? Bien sûr. Mais plus tard. Elle ne savait d’ailleurs pas quand, exactement. Cela dépendrait beaucoup de l’attitude de Cade et de ses éventuelles exigences.


      Ses réactions de l’après-midi ne laissaient, à cet égard, rien augurer de bon.
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      Brewster entra dans une colère noire lorsqu’il vit la photo de la juge. Il fulmina, gronda, exigea davantage d’informations que celles que Pescoli était en mesure de lui fournir. Puis il appela Manny Douglas et son rédacteur en chef au Mountain Reporter. Ces appels ne lui apprirent rien de plus, bien sûr. Il convoqua une réunion sur-le-champ. Et, juste après 17heures, les inspecteurs et certains agents se retrouvèrent dans la salle qui servait à accueillir les réunions conjointes avec d’autres forces de police, notamment fédérales. La situation était d’ailleurs telle que le recours à un détachement extérieur était en effet envisageable: l’enquête piétinait et la police locale semblait dépassée.


      Lorsque Pescoli entra dans la salle, Alvarez vint à sa rencontre:


      —Brewster veut que nous fassions un point sur l’enquête pour les collègues.


      —Très bien.


      Pescoli avait passé les deux heures précédentes à éplucher une nouvelle fois la liste des suspects, écartant ceux qui avaient des alibis solides et ceux dont les mobiles étaient peu convaincants.


      Le tueur était un psychopathe, un de ces pauvres types qui cherchent à impressionner le public par l’atrocité de leurs crimes et qui prennent un malin plaisir à narguer la police et à l’égarer sur de fausses pistes.


      De toute évidence, cet assassin avait lui aussi sa liste de cibles, comme le laissait clairement entendre le courrier menaçant qu’il venait d’envoyer à Manny Douglas. Quel que soit l’angle qu’adoptait Pescoli, elle en revenait toujours à Maurice Verdago, le seul ex-taulard qui restait introuvable. Il n’était jamais revenu sur son lieu de travail, un grand ensemble à Helena. Il n’était pas repassé chez lui. Selon Sage Zoller et un inspecteur de police de Helena, qui s’était rendu sur place pour y perquisitionner, aucun indice n’avait été trouvé à son domicile.


      Pourquoi avait-il disparu aussi subitement?


      Elle relut une nouvelle fois le rapport de personnalité de Verdago. Non seulement il avait longuement servi dans l’armée, mais il y avait participé à des opérations spéciales en tant que tireur d’élite. Il avait donc le profil du tueur, d’autant plus qu’il était connu pour sa brutalité et son tempérament agressif. Et sa disparition ne faisait qu’accroître les soupçons qui pesaient sur lui.


      Il y avait quelque chose d’étrange dans cette disparition, mais Pescoli ne parvenait pas à résoudre ce mystère.


      —Bon, ouvrez bien vos oreilles! ordonna Brewster, faisant taire les conversations à voix basses de l’assistance.


      Il faisait froid dans cette grande pièce aux murs de béton peints en gris, et l’agent Rebecca O’Day prit l’initiative d’allumer l’unique convecteur.


      Brewster s’assit à la longue table, juste en face de Pescoli, qui s’était installée entre Alvarez et Kayan Rule. Des copies de la photo de Kathryn Samuels-Piquard, du message du tueur et de l’enveloppe, étaient collées sur un grand panneau blanc, dans un coin de la pièce. Brewster se racla la gorge et tous les regards se tournèrent vers lui.


      —Nous sommes confrontés à une crise, dit-il. En fait, cette crise a commencé le matin de Noël, ou même avant, puisqu’il semble bien que la juge ait été abattue avant le shérif Grayson. Aujourd’hui, il a envoyé une photo de sa victime aux médias et nous nargue dans le message qu’il y a joint. Il laisse clairement entendre qu’il ne s’en tiendra pas là et qu’il s’apprête à récidiver. La première chose à faire consiste à renforcer la protection de Grayson, au cas où le tueur soit tenté de l’achever dans son lit d’hôpital. Ensuite, il faut retrouver ce type et le mettre hors d’état de nuire, avant qu’il ne frappe une nouvelle cible. Les inspecteurs Pescoli et Alvarez, qui sont chargées de l’enquête, vont faire le point sur son avancement.


      Jeremy entra dans la salle avec une carafe de café chaud et un plateau garni de tasses vides. Brewster se tourna vers lui et lui fit signe, d’un claquement de doigts impatient, de se dépêcher. Jeremy regarda brièvement sa mère du coin de l’œil avant de poser sur la table les tasses et des petits sachets de crème liquide et de sucre. Il posa la carafe devant Brewster qui désigna une tasse vide. Comme s’il l’avait déjà fait des dizaines de fois, Jeremy remplit en serviteur zélé la tasse du shérif par intérim.


      Pescoli sentit la moutarde lui monter au nez mais contint sa colère en se disant qu’au fond Jeremy l’avait bien cherché, et en essayant de se persuader que, malgré toutes les apparences, Brewster ne se montrait pas condescendant envers son fil.


      Mais elle n’en ressentait pas moins un certain malaise. Jeremy s’était engagé pour aider la police du comté dans une période difficile, mais aussi pour apprendre à être un flic, pas pour faire le larbin. C’était peut-être une bonne chose — une leçon d’humilité, en quelque sorte. Il n’était pas formé pour accomplir d’autres tâches, après tout. Il ne sortait pas de l’école de police et ne s’était pas préparé à exercer les lourdes responsabilités qui pèsent sur les épaules du moindre flic. Il n’avait pas été formé sur le tas aux dures réalités du métier.


      Et pourtant, Pescoli persistait à trouver que Jeremy se rabaissait en jouant les loufiats ainsi. Elle ne pouvait s’empêcher de soupçonner Brewster de profiter de la situation pour humilier son fils.


      —Merci, dit Brewster en portant sa tasse pleine à ses lèvres tandis que les autres flics, un peu gênés, se servaient eux-mêmes.


      «N’en fais pas tout un plat. Jeremy mérite cette leçon. Il faut qu’il commence au bas de l’échelle et qu’il apprenne petit à petit comment on devient flic. Pour l’instant, il n’est qu’un citoyen venant en aide à une police débordée, un bénévole qui découvre progressivement les réalités du métier.»


      Pescoli et Alvarez se levèrent toutes deux pour prendre la parole.


      —Je te laisse commencer, dit-elle à Alvarez.


      Jeremy se dirigeait déjà vers la sortie mais Brewster le retint avant qu’il n’ait atteint la porte.


      —Reste, dit-il, tu pourrais trouver ça instructif.


      Il lui fit signe de s’asseoir sur une chaise pliante, à côté d’une immense carte du comté. Jeremy se faufila en silence vers la chaise et s’y assit, visiblement mal à l’aise.


      Pescoli détourna les yeux de son fils et se concentra sur l’affaire. Alvarez fit un compte rendu détaillé de l’évolution de l’enquête à ce jour, depuis la tentative d’assassinat du shérif Grayson jusqu’au courrier menaçant que le tueur avait adressé au journal local, le matin même.


      Les collègues l’écoutèrent en silence, sirotant leur café. Certains d’entre eux griffonnaient des notes. Watershed mâchait son chewing-gum d’un air pensif pendant que Zoller se servait de sa tablette numérique pour transcrire les propos d’Alvarez. La plupart des personnes présentes avaient les yeux rivés sur cette dernière.


      —Nous allons donc attendre les résultats des analyses pratiquées sur l’enveloppe et le message. Nous allons également vérifier toutes les pistes, finit-elle par conclure. Nous recherchons deux suspects… Maurice Verdago et Vincent Samuels, le frère de la juge.


      —Il n’est pas vraiment suspect, précisa Pescoli. Mais il ne donne aucun signe de vie et nous aimerions savoir où il se trouve en ce moment.


      Les participants posèrent ensuite quelques questions, il y eut quelques discussions et échanges de points de vue entre policiers mais, quand ils sortirent de la salle de réunion, ils n’en savaient guère plus que quand ils y étaient entrés.


      Jeremy s’attarda un peu, ramassant les tasses vides et les emballages de chewing-gum. En sortant, Pescoli s’arrêta devant lui pour lui dire:


      —On se retrouve à la maison. Je rentrerai sans doute assez tard, ce soir.


      —A quelle heure?


      —J’aimerais bien le savoir.


      Elle s’engagea dans le couloir en direction de son bureau mais, Brewster, du fond du sien, la héla au passage. Elle y entra et faillit tomber à la renverse. Les murs du bureau de Brewster étaient nus, sa table de travail aussi. Des cartons étaient entassés dans un coin de la pièce.


      —Qu’est-ce qui se passe? s’enquit Pescoli.


      —Je déménage dans le bureau de Grayson, lui annonça-t-il d’un ton neutre.


      L’estomac de Pescoli se contracta.


      —Pourquoi? Il y a des nouvelles de l’hôpital?


      «Si Grayson était mort, je l’aurais su, quand même…»


      —Je retournerai dans mon bureau quand il sera guéri et qu’il pourra reprendre ses fonctions, dit Brewster. Le problème, c’est que, dans le meilleur des cas, ça prendra des semaines… Plus vraisemblablement des mois… Comme on est un peu débordé, ces derniers temps, il va falloir nommer un shérif adjoint, qui occupera ce bureau…


      Il fit un geste circulaire pour désigner les murs qui l’entouraient avant de reprendre:


      —Mais ce n’est pas pour ça que je voulais vous parler, dit-il en s’adossant à sa table de travail. Pendant qu’Alvarez faisait le point sur l’enquête et parlait de Maurice, j’ai eu une petite révélation…


      —Je croyais qu’avec vous elles étaient toujours grandes, ironisa Pescoli.


      Il hocha la tête sans paraître s’en formaliser, esquissant même un sourire.


      —Quoi qu’il en soit, dit-il, je voulais vous demander si vous saviez que Verdago était un gars d’ici? Il est né et il a grandi dans le coin. Son mauvais caractère lui a toujours attiré des ennuis. Il a été impliqué dans d’innombrables bagarres et voies de fait, dont la gravité a été croissante jusqu’à ce qu’il tente de trucider son beau-frère.


      —Ou peut-être même avant. On a rouvert un vieux dossier, une affaire non élucidée… Une personne portée disparue, sans doute assassinée, mais dont on n’a jamais retrouvé le corps. Le nom de Maurice a été mêlé à cette affaire, à l’époque.


      —Oui, j’en ai un vague souvenir… Joey… Joey Lundy?


      —Lundeen.


      —Oui, c’est bien ça! dit-il en claquant des doigts.


      —J’ai parcouru le dossier et je n’y ai pas trouvé d’éléments à charge convaincants contre lui. A première vue, en tout cas.


      —Un type aussi dangereux… Ce ne serait pas étonnant qu’il soit le coupable, dit Brewster en fronçant les sourcils. Verdago a toujours été une tête brûlée et ça ne s’est pas arrangé en prison, bien au contraire.


      —Vous le connaissez personnellement? s’étonna Pescoli.


      «Première nouvelle!» songea-t-elle, troublée.


      —Non, non! s’empressa-t-il de démentir. Il est plus jeune que moi, mais mon frère l’a connu… Et, tenez-vous bien, Verdago a été l’un des meilleurs amis de Vincent Samuels!


      Pescoli cligna des yeux.


      —Le frère de la juge? Celui qui a disparu?


      —Celui-là même. Je crois qu’ils ont servi ensemble en Irak.


      Pescoli repensa au sabre que Cee-Cee Piquard avait déballé chez elle, un sabre identique à celui qui était accroché dans le petit salon de la juge.


      —Je croyais que Vincent Samuels avait fait l’armée avec George Piquard, le mari de la juge.


      —Oui, c’est exact.


      —Mais alors…?


      Brewster hocha la tête, et anticipant la question qui brûlait les lèvres de Pescoli, précisa:


      —Moi aussi, j’ai servi avec George. Nous étions de vieux amis. Mais il est resté militaire plus longtemps que moi, et c’est à ce moment qu’il a rencontré celui qui allait devenir son beau-frère…


      —Et Verdago…


      —Je ne crois pas que George et Maurice aient été proches l’un de l’autre. Ils n’avaient pas d’atomes crochus. Verdago avait quelque chose de vicieux, de maléfique…


      Il secoua la tête avant d’ajouter:


      —Vous savez, maintenant que j’y pense, je suis presque certain que c’est Vincent qui a présenté Kathryn à George. Il faudra que je demande à Bess de me rafraîchir la mémoire…


      —Je croyais que Kathryn ne s’entendait pas bien avec son frère…


      —Ils se sont brouillés par la suite…


      —D’après nos sources, ils étaient fâchés depuis que Vincent avait emprunté une grosse somme à son mari.


      —Ah bon? fit Brewster en haussant les sourcils. Ça, je ne le savais pas.


      —C’est parce que Vincent n’a pas remboursé cet emprunt que Kathryn lui en voulait.


      —Oh! ça ne devait pas être la seule raison, dit Brewster. Bess a souvent fait allusion à d’autres sujets de fâcherie, mais je ne m’y suis jamais vraiment intéressé. Ce n’étaient que des potins… Mais maintenant, évidemment, ces broutilles prennent une tout autre signification…


      —A propos de votre femme, dit Pescoli, j’aimerais bien lui parler. Elle était proche de la juge et elle pourrait peut-être nous apprendre deux ou trois choses sur sa vie personnelle.


      —Mais, bien sûr, ça va de soi, dit Brewster.


      Mais il avait dit cela en fronçant les sourcils et en se frottant machinalement la nuque.


      —Mais je vous préviens, ajouta-t-il, elle vit tout cela très mal…


      —J’imagine qu’elle est bouleversée.


      —Nous le sommes tous, murmura-t-il d’un ton affligé. Tous les membres de la paroisse, bien sûr, et plus particulièrement Bess… Mais je lui demanderai de venir ici demain matin. Je crois qu’elle n’a rien de prévu…


      —Ce serait une bonne chose, dit Pescoli en espérant qu’une conversation avec l’amie de la juge l’aiderait à dissiper certaines zones d’ombre dans l’existence de celle-ci.


      Mais il y avait d’autres pistes à suivre. Elle réfléchissait sans cesse à cette enquête. Elle venait d’apprendre qu’il y avait un autre lien — d’ordre personnel, cette fois — entre Verdago et la juge… Et ce lien n’était autre que le propre frère de celle-ci, Vincent. Même en l’absence de preuves, tout désignait Verdago: il était tireur d’élite, il était violent et il en voulait à la juge… Et il s’était mis au vert.


      —Je crois que c’est lui, pensa-t-elle tout haut.


      —Verdago? Il ne vous reste plus qu’à le prouver! dit Brewster. Et à lui mettre la main dessus…


      —C’est ce que je vais faire, promit-elle.


      Elle sentait d’instinct qu’elle était enfin sur la bonne piste.


      ***


      —Ça ne nous mènera peut-être nulle part, dit Alvarez d’un ton sceptique.


      Elles approchaient de Helena, après plus de deux heures de route. Elles avaient parcouru ce long chemin tout en sachant que ce serait peut-être un coup d’épée dans l’eau. La neige avait presque cessé de tomber et la circulation était fluide, mais la route n’en avait pas moins été longue. Prendre Wanda Verdago par surprise ne valait peut-être pas tous ces efforts. Mais Pescoli suivait son intuition et n’entendait pas lâcher le morceau.


      —On ne sait jamais, dit-elle.


      Pescoli plissa des yeux pour guetter au travers de son pare-brise la sortie de l’autoroute, à moins de deux kilomètres à l’ouest de Helena. Non loin, les lumières de la ville illuminaient la nuit hivernale.


      —Ne te fais pas trop d’illusions, dit Alvarez.


      Son téléphone portable se mit à vibrer et elle décrocha.


      —C’est Sage, dit celle-ci à l’autre bout de la ligne. J’ai enfin retrouvé le notaire de la juge Samuels-Piquard et j’ai obtenu une copie de son testament. Comme il était tard, il n’a pas trop apprécié mon coup de fil… Mais l’un de ses clercs, qui se trouvait encore à l’étude, a pu faire une copie du testament et me l’envoyer par e-mail.


      —Et alors?


      —Tout a l’air normal. Elle laisse presque tout à son fils, Winston, et deux cent mille dollars bloqués sur un compte pour payer les études supérieures de ses petits-enfants.


      —Il a donc maintenant largement les moyens d’emménager dans ce quartier chic, dit Alvarez.


      Pescoli se tourna vers elle.


      —C’est au sujet du testament? murmura-t-elle.


      Alvarez hocha brièvement la tête et demanda à Zoller:


      —Quoi d’autre?


      —Elle laisse aussi cent mille dollars à se partager entre diverses œuvres de bienfaisance et la fac de droit où elle a obtenu son diplôme.


      —Elle n’était pas dans la misère, à ce que je vois, observa Alvarez. Rien d’autre?


      —Il y a un détail intéressant. Son testament contient la liste de ses biens immobiliers et il s’avère qu’elle en possédait plus que nous ne le savions. Il y a la maison près du lac, où elle allait skier et près de laquelle elle a été tuée… Mais elle possédait une autre petite maison, non loin de ce chalet. J’ai l’adresse. C’est son frère, Vincent Gregory Samuels, qui en hérite, ainsi que d’une rente mensuelle de mille cinq cents dollars…


      Alvarez se sentit parcourue par le petit frisson qui lui annonçait généralement qu’une affaire allait bientôt être résolue.


      —Je vous ai envoyé à toutes les deux par e-mail une copie du testament, reprit Zoller. Voilà, je crois que c’est tout…


      —Et c’est déjà très bien, la félicita Alvarez avant de raccrocher.


      —Elle a lu le testament de la juge?


      —Oui, et elle en a envoyé une copie à chacune d’entre nous…


      Pendant que Pescoli parcourait les derniers kilomètres qui les séparaient du domicile de Wanda Verdago, Alvarez répéta mot à mot ce que Zoller venait de lui apprendre.


      —Ainsi, Vincent a un mobile. Je m’en doutais, murmura Pescoli en arrivant au pied de l’immeuble. Il faut envoyer un collègue jeter un coup d’œil à la maison dont il hérite.


      —Je vais demander par SMS à Rule s’il est disponible.


      ***


      Alvarez avait tout juste terminé d’envoyer son message lorsque Pescoli lui dit:


      —On y est. Elle habite dans quel immeuble?


      —Celui-ci, répondit Alvarez en désignant un petit immeuble de deux niveaux qui ressemblait un peu à un motel des années 1970.


      Un panneau à peine éclairé leur confirma qu’elles étaient à la résidence Aspen Grove. Chacun des bâtiments était absolument identique. Des escaliers, aux deux extrémités d’une longue terrasse, face au parking, permettaient d’accéder aux appartements. Ils étaient délimités par des portes dont chacune était entourée d’un côté d’une vaste baie vitrée et, de l’autre, de deux fenêtres plus petites. L’appartement des Verdago se trouvait à l’étage. Pescoli se gara à côté d’un SUV noir dont les plaques indiquaient qu’il appartenait à Wanda Verdago. Quand Alvarez sortit de l’habitacle bien chauffé de la Jeep, une rafale de vent glaciale lui cingla le visage et transperça ses vêtements d’hiver.


      Le parking avait été déneigé, mais sa surface en goudron était fendue de toute part et parsemée de nids-de-poule. La peinture de la façade de l’immeuble était écaillée. Les rares et frêles arbrisseaux qui tenaient lieu d’espace vert pliaient sous leur fardeau de neige et frémissaient au vent d’hiver.


      Pescoli ouvrit la marche tandis qu’elles gravissaient l’escalier. Elle frappa à la porte grillagée de l’appartement numéro112.


      Pas de réponse.


      Pourtant, Alvarez sentait qu’il y avait quelqu’un dans cet appartement. Les rideaux de la grande fenêtre étaient tirés mais un mince intervalle laissait filtrer la lumière bleutée d’un téléviseur.


      Pescoli frappa une nouvelle fois contre la porte.


      Cette fois, il y eut une réaction.


      —J’arrive! cria une voix rauque de l’intérieur tandis que de pas lourds et pesants se faisaient entendre.


      —J’espère qu’il n’y a pas d’issue de secours, fit Alvarez.


      —Non, pas dans des appartements de ce style, dit Pescoli. Joe et moi, on a habité un moment dans le même genre d’immeuble, juste après notre mariage.


      Néanmoins, Alvarez ne voulait prendre aucun risque. Elle redescendit précipitamment l’escalier et fit le tour du bâtiment pour constater que sa partenaire avait raison: il n’y avait à l’étage ni porte de derrière ni escalier de secours.


      Tant mieux.


      Elle se hâta de remonter les marches et retrouva Pescoli sur le palier, qui frappait pour la troisième fois à la porte du 112. Elle avait sorti son insigne de sa poche, prête à la brandir au nez de Wanda. Alvarez entendit une voix irritée crier dans l’appartement:


      —Ça va, ça va, y a pas le feu!


      La porte s’ouvrit et une femme forte, trop maquillée mais pas assez vêtue, apparut sur le seuil. Ses cheveux blond platine étaient décoiffés, son mascara excessif, ses paupières lourdement fardées de vert pailleté. Le reste de son visage était pâle et ses traits étaient tirés. Engoncée dans un peignoir de bain beaucoup trop étroit pour son imposante carrure, et qui ne cachait guère une chemise et une culotte presque transparentes, elle n’attendit pas que les inspectrices se soient présentées pour se mettre à brailler:


      —Quelle que soit la camelote que vous fourguez, je n’en veux pas…


      Elle leva les yeux, vit les insignes que brandissaient ses visiteuses et s’exclama, tout en tentant fébrilement de nouer la ceinture de son peignoir:


      —Oh! merde! Manquait plus que ça, maugréa Wanda.


      —Inspecteurs Alvarez et Pescoli. Vous êtes bien Wanda Verdago?


      La question était purement pour la forme: pas de doute possible, elles avaient vu sa photo assez souvent pour pouvoir l’identifier.


      —Ouais, ouais, c’est moi… Mais qu’est-ce que vous me voulez, encore? J’ai déjà répondu aux questions de vos collègues.


      —Je sais, dit Alvarez, mais nous aimerions vous en poser d’autres.


      —A propos de ce connard de Maurice? demanda-t-elle en faisant une moue de dégoût. Maudit soit le jour où j’ai rencontré ce fils de pute!


      —On peut entrer? demanda Alvarez.


      —Pas question! aboya-t-elle par réflexe avant de se raviser. Oh et puis merde, à la fin… Pourquoi pas? Donnez-moi juste une minute…


      Et avant qu’elles ne puissent répliquer, elle referma la porte et la verrouilla, les laissant sur la terrasse glaciale qui reliait entre eux quatre appartements identiques. Un faux sapin famélique était censé l’égayer, fiché dans un pot en plastique et orné en tout et pour tout d’une guirlande lumineuse dont les ampoules étaient éteintes ou donnaient des signes de faiblesse.


      Wanda réapparut quelques minutes plus tard. Ses mèches blondes avaient été disciplinées et elle avait remplacé le peignoir de bain par un pantalon de survêtement bleu marine et une ample chemise à rayures. Elle était toujours pieds nus mais les ongles de ses orteils étaient à présent vernis d’un rouge écarlate.


      —Entrez, et excusez-moi pour le fouillis, dit-elle en ouvrant la porte.


      Traversant une petite entrée, elle les conduisit dans le salon, où le sol était couvert d’une moquette à longues franges qui avait vu des jours meilleurs. Elle avait été shampooinée tant de fois que sa couleur d’origine, un orange vif, avait viré par endroits au jaune le plus pisseux. A en juger par les moutons de poussière et les taches en tout genre qui le parsemaient, il avait de nouveau bien besoin d’un grand nettoyage. Une odeur de pop-corn passé au micro-ondes régnait dans l’appartement, et Alvarez repéra quelques miettes blanches sur la table poussiéreuse où une chandelle verte achevait de se consumer sans toutefois que son parfum ne masque les relents écœurants du maïs caramélisé.


      —Je ne sais pas où il est, si c’est ça que vous voulez savoir, dit Wanda d’emblée.


      Elle se laissa tomber de tout son poids sur un vieux canapé tout râpé, écrasant de son vaste postérieur son coussin de prédilection — reconnaissable à un affaissement nettement plus marqué. Un petit arbre de Noël en aluminium se dressait dans un coin de la pièce, un téléviseur à écran plat était fixé au mur, face au canapé, et allumé.


      —Ça nous serait pourtant très utile, dit Pescoli.


      Wanda poussa un petit grognement de dégoût. Tandis que Pescoli et Alvarez s’asseyaient sur une paire de fauteuils en tissu à motif floral élimé, elle jeta un regard de regret à l’écran du téléviseur avant de prendre la télécommande sur la table basse et de l’éteindre, interrompant l’émission de jeux qu’elle regardait avant la visite des inspectrices.


      —Vous n’avez vraiment aucune idée de l’endroit où il aurait pu aller? demanda Alvarez.


      —J’aimerais bien le savoir! Mais je vous parie mille dollars qu’il est avec cette pouffiasse de Carnie Tibalt…


      Elle fit une horrible grimace, comme si elle venait d’avaler cul sec un verre de vinaigre, avant d’ajouter:


      —J’y crois pas… Je lui ai donné les meilleures années de ma vie… J’ai attendu que ce salaud sorte de taule… Et qu’est-ce qu’il fait, lui? Il se met à niquer cette salope de serveuse du Long Branch!


      —Vraiment, vous ne voyez pas où il pourrait se planquer? insista Alvarez.


      —Si je le savais, j’irais là-bas pour les buter tous les deux! Mais, il faudrait que je me rachète un flingue, parce qu’il est parti avec le fusil, ce connard…


      —Il a un fusil? demanda Pescoli.


      —Ouais, depuis deux semaines seulement… Il s’est offert un petit cadeau de Noël à lui-même, avec quelques jours d’avance.


      —Vous savez où il l’a acheté?


      —Non, mais il a pas dû l’acheter chez un armurier… Il avait pas le droit d’avoir d’armes, Maurice, à cause de ses ennuis avec la justice, et tout ça… Donc, il a dû s’adresser à un particulier…


      —Vous connaissez la marque et le type de cette arme? demanda Alvarez.


      —Non, répondit-elle en écartant ses doigts boudinés comme pour refuser un poison. J’y connais pas grand-chose en armes, moi, et, d’ailleurs, je ne veux pas m’y connaître. Les armes, ça ne sert qu’à attirer les emmerdes…


      —Maurice avait-il des ennemis? demanda Pescoli.


      Wanda la regarda comme si elle avait deux têtes.


      —Oh! non, pas beaucoup, genre un million, ricana-t-elle. Y a toutes sortes de gens qui lui en veulent ou à qui il en voulait. Il parle souvent des «six salauds»… C’est sa liste personnelle avec le nom des gens qui l’ont vraiment bien baisé et à qui il gardait un chien de sa chienne…


      —Il vous a précisé de qui il s’agissait, exactement?


      —Non, mais vous pouvez être sûre que cette juge était sur la liste. Il la détestait, celle-là! Et aussi le shérif…


      Elle se tourna vers Pescoli avant d’ajouter:


      —Vous aussi, il ne vous porte pas dans son cœur… Mais ne prenez pas ça personnellement… C’est un teigneux, Maurice, il en veut à la terre entière.


      —Je me fiche de ce qu’il pense de moi, fit Pescoli. Et quels sont ses amis, les gens avec qui il traîne?


      —Personne. La plupart de ses «amis», si on peut appeler ça comme ça, sont en taule. Ah oui… Elders vient de sortir, mais ils ne sont pas si proches que ça…


      —Elders?


      —Cameron Elders. Un type que Maurice a rencontré la première fois qu’il a fait de la taule. Vous savez, quand il est tombé après avoir essayé de me planter à coups de couteau… Mais ça fait des années que Maurice ne lui a pas causé. Chaque fois que Maurice était en taule, Cameron était libre, et vice versa… De toute façon, Maurice ne s’intéressait pas à ses anciens potes…


      Elle plissa les yeux d’un air furieux.


      —Non, reprit-elle, la seule personne qu’il fréquentait ces derniers temps, c’est cette pétasse de Carnie Tibalt! Putain, ça me fout les boules quand je pense à la manière dont il m’a doublée pour les beaux yeux, ou plutôt les faux nichons, de cette salope… Elle prétend qu’elle a 29 ans, alors qu’elle en a cinq de plus, j’en suis sûre!


      Elle s’interrompit pour renifler bruyamment, comme si elle venait de détecter une mauvaise odeur.


      —Elle est plus jeune que moi, en tout cas, ça, c’est certain! Quand je pense à eux, ensemble… Putain de merde, ça me fait vraiment chier! Ça me donne envie de les zigouiller tous les deux!


      Elle ne plaisantait pas. Son épiderme très pâle avait viré au rouge pivoine à mesure qu’elle évoquait les turpitudes de son époux et de Carnie.


      —Il devait bien avoir quelques copains, insista Pescoli.


      —Mais non! Il avait pas le temps de voir ses potes, il était trop occupé à baiser sa salope! J’espère qu’il en crèvera! Et elle aussi!


      —Et Vincent Samuels? hasarda Pescoli.


      Wanda redressa aussitôt la tête.


      —Vincent? Ouais, il connaît un mec qui s’appelle Vincent… Mais il ne m’a jamais dit son nom de famille…


      Bingo.


      —Ils se sont vus récemment?


      —Chais pas… Peut-être bien… Je me souviens qu’il a parlé de ce Vincent, y a pas longtemps… Sans doute encore un connard qui trompe sa femme.


      —Vincent Samuels n’est pas marié, dit Alvarez.


      —Il a bien raison…


      Elle s’interrompit, comme si elle venait de se remémorer un détail important, serra le poing et le brandit brusquement.


      —Vous voyez ça, dit-elle en désignant la bague qui scintillait sur son annulaire charnu. C’est ma bague de fiançailles. Vous voyez le caillou, comment il brille? Monsieur m’avait juré que c’était un vrai diamant, qu’il l’avait dépouillé à une vieille bonne femme et qu’il avait fait sertir la pierre sur une autre bague… Et moi, gourde comme je suis, je l’ai cru, j’étais aux anges… Je viens de la faire expertiser, et, en fait, il s’avère que c’est du zircone… Du toc! Je me suis dit que Maurice avait dû mettre le diamant au clou et le remplacer par du toc, à moins qu’il soit tellement con qu’il a cru que c’était un vrai quand il l’a volé. Et puis merde… Quelle importance, maintenant?


      Elle tira de toutes ses forces sur la bague en question et parvint laborieusement à l’ôter de son doigt. Elle la jeta d’un geste rageur et le bijou bon marché atterrit à l’autre bout de la pièce.


      —Voilà ce que j’en fais, moi, de sa bague! Pareil pour lui! Si jamais je revois sa sale tronche un jour, je jure que je lui arracherai sa langue de menteur et ses yeux d’obsédé! Et ensuite, je lui trancherai la bite! Comme Lorena Bobber…


      —Lorena Bobbitt1, corrigea machinalement Alvarez.


      —Ouais, vous avez raison, Bobbitt, grogna Wanda qui n’en était plus à un détail près. Vous savez qu’il peut être méchant, Maurice! Un jour, il m’a menacée avec une tronçonneuse! Vous imaginez? Heureusement qu’il avait pas encore acheté son fusil, sinon l’un d’entre nous y serait passé, ce jour-là!


      Elle lâcha un long et profond soupir avant d’ajouter:


      —Cette Lorena Bobbitt… Eh ben, vous savez quoi? Cette nana, c’est mon héroïne, mon idéal féminin! Je l’admire, moi, cette gonzesse!


      Wanda jeta un coup d’œil plein d’envie à la télécommande mais résista à la tentation de rallumer la télévision et choisit plutôt de croiser ses bras sous sa volumineuse poitrine.


      —Quel connard, marmonna-t-elle.


      Elle semblait s’être calmée un peu, et Alvarez tenta de revenir au sujet.


      —Vous ne savez donc pas où on peut trouver Vincent? demanda-t-elle.


      —Bien sûr que non… Je le connais même pas, ce mec…


      —Et Maurice? Toujours pas la moindre idée de l’endroit où on peut le trouver?


      —Je me tue à vous répéter que j’en sais rien! répliqua Wanda. Et d’ailleurs, c’est normal…


      Une larme mêlée de mascara vint couler sur sa joue tandis qu’elle ajoutait avec amertume:


      —Puisque moi je ne suis que la pauvre conne qui a été assez débile pour croire son enculé de mari quand il lui disait qu’il l’aimait!

    


    
      
        1. 1.Lorena Bobbitt défraya la chronique des faits-divers en 1993 pour avoir tranché un bout du pénis de son mari violent avec un couteau de cuisine. Le bout manquant fut retrouvé et recousu, la vindicative Lorena fut acquittée mais dut faire un séjour en hôpital psychiatrique — et le mari se lança dans une carrière d’acteur pornographique… (Ndt)
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      —Je n’arrive pas à comprendre que Maurice trompe une épouse aussi charmante, dit Pescoli d’un ton sarcastique.


      Elle sortit du parking de la résidence Aspen Grove et prit la direction de l’autoroute.


      —Il faut dire qu’il n’est pas exactement le Prince charmant non plus, dit Alvarez.


      Ce voyage à Helena s’était avéré fructueux, en fin de compte, et elle était heureuse d’avoir entendu confirmer deux ou trois choses sur Maurice Verdago, notamment son tempérament violent et son lien avec Vincent Samuels.


      —Rule ne nous a pas rappelées, constata-t-elle en consultant sa messagerie.


      Et elle entreprit aussitôt de le relancer par un autre SMS.


      —Qu’est-ce que tu lui demandes?


      —Simplement de vérifier si l’autre chalet de la juge est occupé. Je préférerais que nous interrogions Samuels nous-mêmes.


      —Bien.


      Pescoli activa son clignotant avant de se faufiler dans le flot de véhicules qui fonçaient sur l’autoroute.


      —Je me demande bien où Maurice a acheté son fusil, dit-elle.


      —Et moi, j’aimerais bien connaître la marque et le modèle de cette arme, dit Alvarez en envoyant son message à Rule.


      —Dommage que Wanda ne s’y connaisse pas un peu mieux en armes à feu, ça nous aurait été bien utile, dit Pescoli. Il faut aussi interroger ce Cameron Elders…


      Il était en effet possible que Maurice ait agi avec la complicité de Samuels, son ancien camarade de régiment, ou d’Elders, son ancien compagnon de cellule.


      —Espérons qu’il ne soit pas introuvable, lui aussi.


      —Il doit pointer régulièrement chez son juge d’application des peines.


      —Oui, c’est ce qu’il est censé faire…


      —On va bien voir.


      Pescoli était en train de doubler le semi-remorque qui se traînait devant elle lorsque le téléphone portable d’Alvarez se mit à vibrer.


      —Selena Alvarez, dit-elle, les yeux rivés sur les feux arrière des véhicules qui les précédaient.


      —Bonjour, inspecteur.


      La voix de sa correspondante était douce et difficilement audible en raison du bruit du moteur de la Jeep.


      —C’est Cecilia, ajouta-t-elle. Cecilia Piquard.


      Pescoli jeta un coup d’œil en coin à sa partenaire avant de ralentir sensiblement pour diminuer le bruit du moteur et faciliter la conversation téléphonique d’Alvarez.


      —Vous m’avez demandé de vous appeler si je repensais à un détail important, dit Cecilia.


      —Je vous écoute.


      —Eh bien, il y a un détail, en effet, qui a peut-être son importance, mais je ne voulais pas vous en parler en présence de Winston… Il est sorti pour un bref moment, alors j’en profite… Il est allé acheter des couches et du lait pour nourrisson au supermarché, au coin de la rue. Et Lily a fini par s’endormir… Je n’ai donc pas beaucoup de temps, Winston ne va pas tarder à rentrer…


      —Quel est ce détail? demanda Alvarez.


      —Winston vous a dit que Kathryn n’avait pas de vie sentimentale, mais ce n’est tout simplement pas vrai. Elle était très discrète, bien sûre… Elle ne parlait jamais de ses rendez-vous galants. Mais Winston et moi savions qu’elle utilisait un service de rencontres en ligne depuis quelque temps…


      —Elle vous a déjà parlé des hommes qu’elle avait rencontrés de cette manière? Vous en avez rencontré un? Plusieurs?


      —Oh non… Rien de tel. Mais un de mes amis, qui fréquentait le même site, est tombé sur son profil. Ça s’est passé un peu par hasard, parce que, vous savez, sur ce site, les profils sont anonymes… Il n’y a ni adresse e-mail ni numéro de téléphone… Mais il a reconnu la juge sur la photo qu’elle avait mise en ligne, et son profil indiquait qu’elle était juriste… Pas juge, juriste… Il m’a montré cette photo sur mon ordinateur et, en effet, c’était bien elle… Même si la photo datait d’au moins dix ans avant. C’était avant qu’elle ne se mette à se teindre les cheveux… En tout cas, quand j’ai vu cette photo, j’ai eu un choc et je sais que je n’aurais pas dû, mais j’en ai parlé à Winston, en me disant que c’était plutôt amusant… Mais Winston n’a pas trouvé ça drôle du tout… En fait, il a carrément pété un câble, comme on dit. D’abord contre moi… Il m’a accusée d’être une espionne, une moucharde… Ensuite, contre sa mère. Il a piqué une crise et lui a rappelé qu’elle était une notable, une personnalité en vue, qu’elle mettait sa carrière en danger. Il lui a longuement parlé des tarés qui fréquentent ces sites de rencontres, des dangers qu’elle encourait, et cetera, et cetera. Il était vraiment furieux. Il lui a dit qu’elle était inconsciente et que, si n’importe qui pouvait décrocher un rendez-vous galant avec l’honorable juge Samuels-Piquard, n’importe qui pouvait aussi lui faire passer un mauvais quart d’heure…


      Elle hésita avant d’ajouter plus bas:


      —Et c’est ce qui a fini par se passer, apparemment.


      Alvarez était toute ouïe, s’efforçant de digérer cette information cruciale et de compléter ainsi la vision qu’elle avait de la juge. Ces révélations lui paraissaient pour le moins improbables et pourtant Cecilia semblait parfaitement sérieuse.


      —Connaissez-vous le nom du site de rencontres qu’elle fréquentait?


      —Je l’ai su, mais je l’ai oublié… C’était un nom du genre «rencontreauparadis.com» ou quelque chose de similaire… En tout cas, après la scène que lui a fait Winston, elle a résilié son abonnement ou son adhésion à ce site… Enfin, c’est ce qu’elle nous a fait croire… Mais trois mois plus tard, au début de l’été dernier, juste après le 4-Juillet, je crois, nous étions tous rassemblés chez les Jamison, des amis de la famille, et Kathryn a reçu un coup de fil après le dîner… Et elle est allée répondre dans le petit salon. Moi, j’ai dû aller aux toilettes, auxquelles on peut accéder aussi bien du couloir que du petit salon. Mais ça, je ne le savais pas quand je m’y suis enfermée. Bref j’ai entendu Kathryn parler de l’autre côté de la deuxième porte de ces toilettes… Oh! je sais que ça peut paraître bizarre, mais j’ai vraiment eu l’impression qu’elle était en train d’échanger des propos à connotation sexuelle avec son correspondant…


      —Qu’avez-vous entendu? demanda Alvarez, dont le cœur s’était mis à battre un peu plus vite.


      —La porte était fermée, bien sûr, et Kathryn ne savait pas que je pouvais l’entendre… Voilà ce qu’elle a dit: «Tu sais ce que j’aime», et là, il y a eu un silence comme si elle écoutait la réponse de son correspondant, et puis elle s’est mise à glousser, et elle a dit: «D’accord, mais pas au-dessus. J’aime me faire prendre en dessous du shérif…»


      —Vous en êtes certaine?


      —En tout cas, c’est ce que j’ai compris, et puis elle a gloussé de nouveau, de manière plutôt lubrique, et elle a dit «A tout de suite.» Or il était déjà presque minuit… Moi qui croyais qu’elle se mettait au lit à 9heures du soir, avec un bon livre… Ça prouve que les apparences sont souvent trompeuses.


      —A qui pensez-vous qu’elle parlait ainsi? demanda Alvarez qui songeait déjà aux conséquences de cette information.


      Alors que Pescoli et elle étaient presque entièrement convaincues que Maurice Verdago était le coupable qu’elles recherchaient, l’hypothèse d’un crime passionnel prenait subitement une nouvelle consistance.


      —Il me paraît évident qu’elle parlait du shérif, en tout cas… le shérif Grayson… Le type qui est à l’hôpital. A mon avis, quelqu’un lui en voulait de fricoter avec Kathryn.


      Le poing d’Alvarez se crispa sur l’appareil. Etait-ce possible?


      —A moins que ce ne soit l’inverse, dit-elle.


      —Vous voulez dire que le tueur serait quelqu’un qui ne voulait pas qu’elle fricote avec Dan Grayson? Oui, pourquoi pas?


      Mais qui? L’une de ses ex-épouses? Hattie Grayson, sa belle-sœur? Hattie semblait intéressée par Grayson, c’était indéniable. Mais elle ne semblait pas être du genre à régler ses problèmes à coups de fusil… Pas plus que Cara ou Akina, d’ailleurs. Et pourquoi l’une d’entre elles aurait-elle tenté d’éliminer le shérif en plus de sa rivale?


      —Bon, il faut que je file, dit Cecilia. J’entends la porte du garage qui s’ouvre. Winston est de retour. Je vous en supplie, ne lui dites pas que je vous ai appelée. Il m’en voudrait terriblement.


      Et, avant qu’Alvarez n’ait le temps de la remercier, Cee-Cee raccrocha précipitamment.


      Alvarez décolla l’appareil de sa tempe, s’efforçant de rassembler ses idées au sujet du shérif Grayson et de la juge. Eux, amants? Qui l’eût cru? Elle se sentait déçue, presque flouée. Mais elle ne voulait pas analyser ses sentiments trop précisément…


      —Alors, c’était quoi, ce long coup de fil? s’enquit Pescoli en accélérant de nouveau.


      —Cee-Cee Piquard pense avoir entendu la juge fixer un rendez-vous amoureux avec Dan Grayson.


      —Comment ça? Moi qui croyais que la piste du crime passionnel était une impasse…


      —Cet appel change tout, dit Alvarez.


      Elle lui répéta ensuite, aussi fidèlement que possible, les propos que venaient de lui tenir Cecilia Piquard.


      —Et Cee-Cee pense donc que le shérif et la juge avaient une liaison secrète…


      —Si c’est vrai, quelqu’un d’autre doit être au courant, dit Pescoli. Il doit y avoir quelque part des lettres d’amour, ou des SMS… Quelqu’un d’autre a peut-être surpris une conversation entre eux… L’un des deux a pu se confier à un proche… Demain, on va commencer par interroger Bess Brewster à ce sujet, et aussi la femme de ménage de la juge… Si ça ne donne rien, on ira se renseigner auprès des frères du shérif.


      —Entre-temps, avec un peu de chance, Rule pourra nous dire si le chalet dont Vincent va hériter est habité ou pas. Et si c’est lui qui y vit, nous irons lui poser quelques questions…


      Pescoli hocha la tête et plissa les yeux, éblouie par les phares des véhicules qui roulaient en sens inverse.


      —Tu crois que les cendres qu’on a trouvées dans le bac de la cheminée étaient des lettres d’amour? demanda Alvarez.


      —C’est possible, répondit Pescoli. Mais comment en être certain?


      —Dans cette affaire, observa Alvarez, chaque fois qu’on semble tenir un suspect, comme Verdago, la piste du crime passionnel refait surface.


      —Le fait que Kathryn Samuels-Piquard ait eu une vie amoureuse, même avec Grayson, ne veut pas forcément dire que c’est ce qui a provoqué sa mort, reprit Pescoli. Ça pourrait très bien n’être qu’une coïncidence.


      —Certes, mais c’est peut-être de ce côté-là malgré tout qu’il faut chercher le mobile de ces crimes.


      —Il est encore trop tôt pour le dire, dit Pescoli avec circonspection.


      —Je croyais que tu étais persuadée que le tueur avait un mobile personnel, s’étonna Alvarez.


      La neige s’était remise à tomber et Pescoli activa les essuie-glaces.


      —Je continue à penser que Verdago est notre homme, voilà tout. Rappelle-moi ce qu’il a dit à la juge quand il a été condamné…


      —Il lui a crié: «Toi, je vais te régler ton compte, salope!» en lui faisant un doigt d’honneur. La classe, quoi…


      —Et l’un de ses compagnons de cellule a déclaré que Maurice haïssait Grayson.


      Pescoli fronça les sourcils d’un air pensif.


      —C’est lui, le coupable, j’en suis sûre, murmura-t-elle.


      —Il faut garder l’esprit ouvert à toutes les hypothèses.


      —Toujours, approuva Pescoli.


      Mais Alvarez connaissait bien sa partenaire. Elle savait que quand Pescoli avait une idée dans la tête, en particulier au sujet d’un suspect, il n’était pas facile de la faire changer d’avis — à moins de lui présenter les aveux complets et signés d’un autre suspect.


      ***


      Il plia ses vêtements un à un avec soin avant de les empiler. Il faisait si froid dans le chalet qu’il en avait la chair de poule. Et pourtant il ne se rapprocha du feu que lorsqu’il fut entièrement nu.


      Ce n’est qu’alors qu’il se mit à plat ventre et entama une série de pompes et de tractions, faisant travailler tous ses muscles. Il sentit son corps se raidir jusqu’à l’insupportable, il vit la sueur dégouliner de son nez pour former une petite flaque sur le sol en pierre.


      Il était épuisé. Mort de fatigue. Et pourtant, il se força à faire ses exercices, à pousser son corps jusqu’à ses limites. Car bientôt il serait mis à l’épreuve, et il fallait qu’il triomphe de tous les obstacles. Il avait déjà commis une erreur, et il était plus que contrarié par l’obstination de Grayson à rester en vie. Il était pourtant si grièvement blessé qu’il n’aurait eu guère de chance de survie, si… si cette garce de Pescoli n’était pas arrivée avec ses gros sabots. Si les secours n’avaient pas été aussi prompts à intervenir, un jour de congé… Et si les chirurgiens de Missoula n’avaient pas été d’une compétence et d’une habileté remarquables…


      —Arrête, s’ordonna-t-il à haute voix, rompant le silence de son minuscule chalet.


      Il ne pouvait se permettre de nourrir des pensées aussi négatives. Il fallait simplement qu’il persévère. Il était engagé dans une voie où tout recul était désormais impossible.


      Quand il eut achevé ses exercices, il sortit du chalet et marcha jusqu’au tas de bois. Les flocons de neige effleuraient en voltigeant sa peau nue, le sol glacé lui gelait la plante des pieds et les orteils. Une rafale de vent vint faire frémir les branches dénudées d’un arbuste, rafraîchissant son front brûlant et baigné de sueur.


      Il s’efforça de se calmer, et inspira longuement tout en se souvenant du succès qu’avait rencontré l’envoi de la photo de la juge à ce crétin de journaliste. Apaisé, il se mit à couper du petit bois, et se rappela que Grayson faisait exactement la même chose juste avant qu’il ne lui tire dessus. Il se souvint qu’il l’avait eu dans sa ligne de mire et qu’il l’avait raté — tout au moins que ses tirs n’avaient pas été mortels. Il tâcha d’oublier cette erreur, de ne pas perdre confiance en lui.


      Il fallait que cette erreur soit corrigée, et elle le serait.


      De retour dans le chalet, il raviva le feu, l’alimenta et attisa ses braises jusqu’à ce que de hautes flammes s’élèvent dans l’âtre en crépitant. Il s’autorisa un petit verre et enfila une paire de gants, puis il se rendit au vieil établi de son père.


      Avec un soin amoureux, il passa un doigt sur le vieux bois patiné par le temps. Il disposa les quatre photos sur le plateau, s’efforçant toujours de conserver son calme et de penser clairement. Il lui fallait songer aux jours à venir. Son emploi du temps devait être d’une précision irréprochable. S’il commettait la moindre erreur…


      «Non. Cela n’arrivera pas. Inspire profondément. Compte jusqu’à dix.»


      Quand le doute vint le narguer, il le chassa aussitôt de ses pensées.


      «La première garce est morte, hein?


      Bientôt, ce sera au tour de la suivante, et tu sais ce qu’il adviendra des autres… Ce n’est qu’une question de temps.»
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      «Le tueur, c’est forcément Verdago», se répéta Pescoli en pénétrant dans son garage. Les menaces, la propension à la violence, la simultanéité des crimes et de sa disparition… Tous ces éléments désignaient ce taré notoire comme coupable.


      Elle coupa le moteur, prit son sac à main et son ordinateur portable, sortit de la Jeep et ferma le portail du garage. Elle avait hâte de mettre la main sur Verdago et de le renvoyer en prison.


      Avant d’entrer chez elle, elle entendit, de l’autre côté de la porte de la cuisine, des grattements fébriles: les chiens l’avaient entendu arriver. Quand elle eut franchi la porte, ils rivalisèrent de pirouettes et de glapissements enthousiastes. Elle posa son ordinateur et son sac sur une chaise et se pencha pour les gratifier d’une caresse:


      —Bon, bon, d’accord…


      La queue de Sturgis battait l’air avec frénésie tandis que Cisco tournoyait joyeusement autour de sa maîtresse et faisait le beau pour attirer son attention. En ôtant son blouson, elle songea au plaisir de la revoir que manifestaient les chiens — un plaisir que ne semblaient pas partager ses enfants…


      Jeremy était allongé sur le canapé, la main sur la manette de contrôle de sa console de jeux. C’est à peine s’il lui adressa un regard lorsqu’elle entra dans le salon. Le fringant policier bénévole qu’elle avait quitté au commissariat était redevenu l’adolescent attardé et blasé qu’elle ne connaissait que trop bien.


      —Salut! lui dit-elle.


      Elle remarqua que son fusil traînait près du canapé. Le téléphone portable de Jeremy se mit à vibrer. De là où elle était, Pescoli pouvait voir l’écran et le message de Heidi Brewster qui s’y affichait.


      —Salut, marmonna-t-il.


      Il ne répondit pas tout de suite au SMS de sa dulcinée mais jura tout bas, de dépit sans doute d’avoir été anéanti par un autre joueur en ligne, car l’écran du téléviseur tout entier se teinta de rouge sang.


      —Tu as passé une bonne journée au boulot?


      —Ouais, ouais.


      —Désolée que tu aies été obligé de jouer les garçons de café…


      Il haussa les épaules, comme s’il s’en fichait éperdument.


      —Tu n’as pas l’impression que Brewster a tendance à s’en prendre à toi?


      —Oui, j’ai remarqué, mais ça ne me surprend pas. C’est un con fini. Il aime me faire sentir que c’est lui, le patron. Je crois que c’est sa manière à lui de me faire payer le fait que je sors avec sa fille… Au bureau, je dois lui obéir et il en profite, il faut que je fasse ses quatre volontés.


      —Et tu es disposé à t’y plier?


      —J’ai l’intention de devenir flic, répondit-il en se pinçant les lèvres. Alors, pourquoi pas?


      Il s’était remis à jouer, maniant sa manette et ne quittant pas l’écran des yeux.


      —Mais s’il croit qu’il peut m’humilier pour me pousser à démissionner ou pour me faire passer pour un con, il se trompe. Et il ne va pas tarder à s’en rendre compte. Oh! merde, ce mec va me tuer!


      Pendant un instant, Pescoli crut qu’il parlait encore de Brewster mais elle se rendit vite compte que c’était d’un adversaire en ligne.


      —Comment va Heidi? osa demander Pescoli, sachant qu’elle se hasardait en terrain miné.


      —Elle va bien.


      —Vous vous voyez toujours?


      Il leva la tête et se tourna vers sa mère:


      —En quoi cela te regarde-t-il?


      Et voilà, c’était reparti… Ils étaient sur le point de se disputer, parce que Jeremy se considérait comme un adulte alors qu’il vivait encore sous le même toit qu’elle et qu’il se montrait trop souvent moins mûr que sa sœur cadette. Mais Pescoli n’était pas d’humeur batailleuse, ce soir-là.


      —Je me renseigne, voilà tout, dit-elle d’un ton égal.


      —Oui, nous nous voyons, maman. Nous sortons ensemble. Et je n’ai pas d’autre petite amie, et elle non plus n’a pas d’autre petit ami, à ma connaissance.


      Il lui jeta un regard de défi, mais elle se garda bien de lui redire pour la énième fois qu’il devait se montrer plus prudent avec la fille de Cort Brewster, la belle et séduisante Heidi.


      —D’accord, dit-elle avant de changer de sujet: Vous avez dîné?


      —On a acheté des tacos avec Cody…


      Il s’interrompit un instant avant de préciser:


      —Et Heidi et la petite amie de Cody sont venues manger ici.


      «Bien évidemment. C’est l’auberge espagnole, ici…»


      «Arrête, Pescoli, il n’y a pas de quoi fouetter un chat. Jeremy a raison. Il peut recevoir ses amis chez lui et sortir avec qui il veut…»


      —Et ta sœur, elle a mangé? demanda-t-elle en jetant un regard vers le couloir qui menait à la chambre de Bianca. Elle est là?


      —Dans sa chambre, répondit Jeremy.


      Il se tourna une nouvelle fois vers Pescoli avant de préciser avec une pointe d’inquiétude:


      —Je ne sais pas ce qu’elle a mangé ni ce qu’elle a fait de sa soirée. Si tu veux le savoir, demande-lui.


      —D’accord, murmura Pescoli, d’accord.


      Ce soir-là, elle ne voulait pas se disputer avec ses enfants mais il fallait vraiment qu’elle glisse un mot à Jeremy sur le fusil.


      —Tu sais que, dans ma maison, toutes les armes à feu doivent être rangées dans le placard à armes.


      Il daigna de nouveau lever les yeux de l’écran mais, cette fois, ce fut pour regarder sa mère comme si elle était brusquement devenue folle à lier.


      —Ouais, je sais, fit-il. Quand on était des enfants. Mais maintenant, il n’y a plus aucune raison de planquer ce fusil.


      —Oh que si, il y en a plein! Je ne suis pas tout le temps là, et toi non plus… Bianca pourrait recevoir des amis qui se mettent à faire n’importe quoi avec ce fusil, et c’est comme ça que surviennent les accidents… Ce sont encore des gamins.


      «Comme d’ailleurs la plupart des amis de Jeremy», songea-t-elle en se gardant bien de le dire tout haut.


      —Lâche-moi un peu, marmonna-t-il.


      —Je ne plaisante pas. En plus, si un rôdeur cherche à faire un cambriolage, et qu’il voit le fusil par la fenêtre, ça ne peut que l’inciter à passer à l’acte pour s’en emparer.


      —Il est enregistré, maman… A mon nom.


      —Ça ne veut pas dire qu’il ne peut pas être volé et utilisé pour commettre un crime, objecta Pescoli.


      —Mais qui va venir rôder par ici, si loin de la ville?


      —Justement, c’est parce que cette maison est isolée qu’elle est vulnérable, argumenta Pescoli. Personne ne pourrait repérer une voiture inconnue garée dans notre allée, étant donné que la maison des plus proches voisins est située à plus de quatre cents mètres de la nôtre.


      —Et alors?


      —Range ce fusil, point barre.


      —Non! dit Jeremy d’un ton furieux. Lucky a raison… tu es vraiment trop têtue!


      —Moi? Tu plaisantes?


      Elle n’était pas disposée à laisser quiconque lui parler sur ce ton, et moins encore son propre fils.


      —La règle, dans cette maison, c’est que les armes doivent être rangées, et qu’elles doivent être rangées séparément des munitions. C’est tout. Maintenant, fais-le. Tout de suite.


      —Mais! je ne me sépare jamais du fusil… Où est le problème?


      —Jeremy…


      —Pourquoi faut-il que tu sois toujours si tyrannique?


      —Moi, tyrannique?


      —Mais oui, tu veux toujours tout régenter!


      Il jeta la manette de sa console par terre dans un accès de rage et prit son téléphone portable.


      —Et ne me refais pas le sermon comme quoi c’est toi qui fais les règles chez toi! Je l’ai déjà entendu un million de fois!


      Il prit son fusil de la main gauche tout en rédigeant un SMS de l’autre, se leva et descendit bouder dans sa chambre. Pescoli ne chercha pas à le retenir. Comme le placard où les armes à feu étaient rangées se trouvait à côté de la chambre de Jeremy, elle comptait sur lui pour ranger le fusil sans qu’elle ait besoin de le pourchasser jusqu’au sous-sol, telle une mégère endiablée.


      Mais elle se promit de vérifier plus tard qu’il lui avait bien obéi. Sturgis suivit Jeremy au sous-sol, se croyant visiblement visé, lui aussi, par la colère de Pescoli.


      Elle lâcha un long soupir. Elle dut reconnaître à contrecœur que les arguments de Jeremy avaient un fond de vérité. Alors qu’elle-même n’avait jamais beaucoup respecté les règles, elle exigeait de ses enfants qu’ils se plient à celles qu’elle avait édictées à leur usage. Et Jeremy ne se trompait pas de beaucoup lorsqu’il lui reprochait d’être trop obstinée. Elle avait un tempérament entier et passionné, même si elle s’efforçait généralement de se maîtriser. Mais ces derniers temps, elle avait du mal à garder son sang-froid, comme Alvarez le lui avait si habilement fait remarquer.


      «Décidément, être mère, ce n’est pas une sinécure», songea-t-elle une fois de plus, et elle se dirigea vers la chambre de Bianca. Elle frappa doucement à la porte et celle-ci s’entrouvrit.


      —Salut, maman, dit Bianca.


      Elle était assise face au miroir de sa coiffeuse, affairée à enduire ses ongles d’un vernis rose vif étincelant. Cisco suivit Pescoli dans la chambre et émit un petit gémissement pour signifier qu’il voulait être hissé sur le lit. Quand il était plus jeune, il y parvenait sans aide, mais son énergie n’était plus la même.


      —Bon, bon, d’accord, lui dit Pescoli.


      Elle le souleva et le déposa sans ménagement sur l’édredon rose.


      —Quoi de neuf? demanda-t-elle ensuite à sa fille.


      —Rien, dit Bianca en vernissant l’ongle de son index droit.


      —Moi, je n’y suis jamais arrivée, avoua Pescoli en s’asseyant sur le bord du matelas pendant que Cisco enfouissait son museau dans l’un des oreillers. Se vernir les ongles de la main droite sans bavures, quand on est droitière, ce n’est pas évident… La gauche, ça allait, c’était facile… Mais la droite… Je ne suis vraiment pas ambidextre.


      —Toi, te vernir les ongles? s’étonna Bianca. J’aurais bien aimé voir ça!


      Elle éclata de rire et leurs regards se croisèrent dans le miroir de la coiffeuse.


      —Et pourtant, c’est vrai! J’ai essayé, du moins, quand j’avais à peu près ton âge, avec mes sœurs…


      Bianca souffla doucement sur ses ongles pour accélérer le séchage du vernis.


      —Je croyais que vous étiez toutes des garçons manqués, des sportives qui se fichaient des apparences…


      —C’est vrai… Surtout moi, d’ailleurs. Mais ça ne voulait pas dire que je ne voulais pas être jolie et que je ne suivais pas la mode. J’étais comme toutes mes copines: on voulait toutes avoir du succès auprès des garçons…


      —Et tu croyais qu’il suffisait de se vernir les ongles? demanda Bianca en haussant un sourcil d’un air sceptique.


      —Je me disais que ça pouvait y contribuer…


      —J’ai du mal à t’imaginer faisant quelque chose d’aussi féminin


      —Oh! ça n’a pas duré… Ce n’était qu’une lubie passagère.


      —Et ça t’a permis de séduire des garçons?


      —Non, pas du tout, répondit Pescoli en riant. Je ne prenais pas le temps de faire ça soigneusement, et quand mes sœurs en ont eu marre de me vernir les ongles de la main droite, j’ai laissé tomber…


      —Tu veux que je t’apprenne?


      Pescoli hésita mais, lorsqu’elle vit le regard enthousiaste de sa fille, elle ne put que répondre positivement:


      —Mais oui, bien sûr, ma chérie… Mais pas ce soir…


      —Tu es trop occupée?


      —J’ai promis à Santana que je passerai le voir.


      —Et tu es en retard. Comme d’habitude.


      —C’est à cause du boulot.


      —Comme d’habitude, répéta Bianca.


      —Je sais, je sais… Mais, rassure-toi, j’envisage de changer mes habitudes.


      Bianca haussa de nouveau un sourcil incrédule.


      —Quand les poules auront des dents? demanda-t-elle avec une pointe de raillerie dans la voix.


      —Tu sais, le matin de Noël, quand je suis allée voir le shérif, c’était pour parler de mon avenir, justement… Je pensais même lui présenter ma démission…


      —Quoi! s’écria Bianca en pivotant sur son tabouret pour faire face à sa mère. Ça, je n’y crois pas… Tu ne démissionneras jamais, maman! Et qu’est-ce que tu ferais de ta vie?


      —Je m’occuperai plus de toi et de ton frère.


      —Tu plaisantes? Jeremy et moi, on n’est pas souvent à la maison, et ça ne va pas changer simplement parce que tu as décidé d’être une mère exemplaire… Sois sérieuse, un instant…


      Son sourire s’effaça et elle regarda sa mère d’un œil inquiet.


      —C’est à cause de Santana, hein? demanda-t-elle. Mon Dieu, maman… Tu ne penses quand même pas à… A faire une bêtise… Je sais que tu parles souvent d’emménager avec lui, mais je croyais que tu avais changé d’avis, ces derniers temps…


      —Pas tout à fait.


      —Parce que, je te préviens, ça ne marcherait pas! s’empressa de dire Bianca. En tout cas, pas avec moi. Et encore moins avec Jeremy… Moi, j’irais vivre chez Lucky et Michelle.


      —C’est vraiment ça que tu veux? demanda Pescoli en redoutant une réponse positive.


      —Je ne connais pas Nate Santana, et je ne veux pas le connaître… Je trouve ça même bizarre que tu le fréquentes.


      Elle en avait oublié son vernis à ongles. Elle traversa la pièce pour venir s’asseoir en tailleur sur le lit, à côté de Pescoli.


      —Ne fais surtout pas cette bêtise! supplia-t-elle.


      —Fais-moi confiance, Bianca. Je passe ma vie à essayer d’éviter de faire des bêtises.


      Elle était un peu vexée de constater que ses enfants avaient accepté le remariage de Lucky, quand il avait épousé Michelle, mais que chaque fois qu’elle fréquentait un homme, ils se récriaient et l’accablaient de reproches. Comme s’ils se sentaient menacés par sa quête de l’âme sœur.


      —Tu as dîné? Qu’est-ce que tu as mangé? demanda-t-elle, histoire de changer de sujet.


      —Un bol de soupe.


      —C’est tout? osa demander Pescoli.


      —Ça m’a suffi, rétorqua Bianca.


      —Bianca, dit Pescoli, dis-moi la vérité. Qu’est-ce que tu as mangé aujourd’hui?


      —Je te l’ai déjà dit.


      —Un bol de soupe… Rien d’autre?


      —Non, pas vraiment… J’ai aussi mangé une barre énergétique et j’ai bu un Coca light.


      —Et c’est tout?


      —Je n’avais pas trop faim.


      —Il y avait un reste de pizza, du jambon et une salade d’épinards dans le frigo.


      Le regard de Bianca s’assombrit.


      —Et alors? fit-elle.


      —Et alors, j’ai comme l’impression que tu es en train de te laisser mourir de faim.


      —Mais non!


      Bianca se leva et se regarda dans le miroir avant de tourner le dos à sa mère et de se rasseoir sur le tabouret.


      —Et hier, qu’est-ce que tu as mangé? demanda Pescoli.


      —Je ne m’en souviens plus.


      Pescoli la regarda d’un air incrédule.


      —C’est vrai, maman, j’ai oublié, dit Bianca.


      —Commençons par le petit déjeuner…


      —Je sais pas, moi… Une boisson énergétique…


      —Et c’est tout?


      Pescoli perçut une nette hostilité dans le regard de sa fille et n’insista pas.


      —Bon d’accord, dit-elle. Et pour le déjeuner?


      —Je me suis fait une salade.


      —Avec des protéines? De la viande, du poisson, des œufs?


      —Non, mais j’ai mangé une barre protéinée chez Lana, et on est allées boire un café chez Joltz.


      —Tu bois du café, maintenant?


      Première nouvelle. Comment un changement aussi évident avait-il pu lui échapper? Jusque-là, elle avait toujours vu Bianca faire la dégoûtée lorsqu’on lui proposait une tasse de café.


      —J’ai bu un mocaccino… C’est du café avec de la crème fouettée et du chocolat. Avec des tonnes de calories, donc…


      —Et au dîner?


      —Mais qu’est-ce que tu me fais, là? C’est l’Inquisition ou quoi?


      —Quelque chose dans ce goût-là, répliqua Pescoli.


      —J’ai mangé une pizza, dit Bianca. Au moins deux tranches. Une pizza végétarienne, avec des tonnes de fromages! Chez Dino’s. Et on a mangé des glaces au dessert. Il faut que je te fasse un rapport sur tout ce que je fais?


      —Oui, ce serait mieux, répliqua Pescoli en ne plaisantant qu’à moitié.


      Sentant que la dispute s’échauffait, elle préféra cependant battre en retraite.


      —Je m’inquiète pour toi, c’est tout, murmura-t-elle.


      —Oh! Maman, occupe-toi plutôt de ta propre vie!


      —Je m’en occupe, figure-toi! J’en fais plus que deux ou trois personnes réunies! Il faudrait me cloner, pour que j’y arrive… Justement, ma chérie, tu fais partie de ma vie… Rien ne compte plus, dans ma vie, que mes enfants.


      —Des fois, ce n’est vraiment pas évident, marmonna Bianca.


      Pescoli n’avait pas grand-chose à répondre à ce reproche. Son travail et les longues heures qu’elle passait hors de chez elle étaient indissociables de la vie qu’elle s’était choisie. Bien résolue à ne pas se laisser entraîner sur un terrain glissant, elle reprit:


      —Ecoute-moi, Bianca, je sais que les filles de ton âge ont parfois du mal avec l’image qu’elles ont d’elles-mêmes. Je veux simplement m’assurer que tu vas bien…


      Bianca leva ses grands yeux au ciel.


      —Maman, je mange à ma faim, je t’assure, plaida-t-elle. Mais il faut que tu comprennes que, depuis que j’ai eu la mononucléose l’année dernière, j’ai un peu perdu l’appétit. Il n’y a pas de quoi en faire toute une histoire. Je pense même que ce n’est pas plus mal.


      —Ah bon? Et pourquoi donc?


      —Parce que l’Amérique tout entière est en surpoids, et je ne veux pas participer à ce désastre sanitaire.


      —Mais tu en es très, très loin! protesta Pescoli.


      Bianca était mince, mais elle avait des formes — ce qui n’ôtait rien à son charme, bien au contraire.


      —Je veux seulement être sûre que tu te nourris convenablement. M’inquiéter pour toi, c’est mon boulot!


      —Je croyais que ton boulot, c’était d’arrêter les criminels…


      —L’un n’empêche pas l’autre.


      —Arrête de t’inquiéter pour moi. S’il te plaît!


      Le téléphone de Bianca carillonna et elle regarda aussitôt l’écran de l’appareil. Elle fronça les sourcils en lisant le message.


      —Mauvaises nouvelles? s’enquit Pescoli.


      —Non, non, c’est Chris…


      —Je croyais que tu avais rompu avec lui.


      —C’est exact.


      Bianca se tourna vers sa mère et la regarda droit dans les yeux, avant de préciser:


      —Mais on dirait qu’il n’a toujours pas compris que je ne voulais plus le voir…


      Elle jeta le téléphone sur la table en grognant:


      —Quel petit con!


      —J’aimerais bien que tu ne parles pas comme ça, la gronda Pescoli.


      —Ah bon? fit-elle d’un ton agacé, et Pescoli crut un instant entendre Michelle. Moi aussi, je trouve que tu ne devrais pas dire de gros mots, mais tu ne t’en prives pas, pourtant…


      —Au temps pour moi, concéda Pescoli.


      Elle se leva du lit. Décidément, les conversations avec sa fille étaient de plus en plus éprouvantes…


      —Tu ne devais pas prendre rendez-vous avec le docteur Lambert?


      —Pour la mononucléose?


      —Non, j’espère qu’elle n’a pas laissé de séquelles. Je pensais plutôt à une sorte de bilan de santé, suggéra Pescoli.


      Elle craignait en fait que sa fille ne soit en train de devenir anorexique et comptait sur le médecin pour déceler d’éventuels désordres alimentaires. Manger peu et chipoter, comme le faisaient tant d’adolescentes soucieuses de leur ligne, c’était une chose. Mais c’en était une autre que de se priver de nourriture pour se conformer à une idée monstrueuse de la beauté, popularisée par des mannequins décharnés qui faisaient plus pitié qu’envie.


      —Je vais très bien, insista Bianca. Du moins, jusqu’à ce que tu viennes me casser les pieds…


      —Brisons là, dit Pescoli d’une voix lasse. Je n’ai pas le temps, ce soir…


      En s’entendant prononcer ces mots, elle se crispa. Même si elle savait bien qu’une dispute ne ferait que dégénérer en conflit ouvert et serait donc totalement contre-productive, elle s’en voulait de remettre à plus tard cette explication nécessaire.


      Bianca la regardait toujours d’un œil noir.


      —On en reparlera demain, dit Pescoli.


      Bianca ne réagit que par un grognement sonore. Mais Pescoli ne pouvait vraiment pas se permettre de prolonger la discussion. Malgré les SMS qu’elle avait envoyés à Santana pour le prévenir qu’elle serait en retard, il était plus que temps qu’elle aille le rejoindre. Elle fit une étape dans sa chambre pour se changer en hâte, rafraîchir son rouge à lèvres et ajouter une touche de parfum. Elle sortit du tiroir l’écrin qui contenait la bague de fiançailles et repartit. Mais elle ne pouvait s’empêcher de penser à Maurice Verdago et de regretter d’ignorer où se planquait ce salopard.


      Il devait se terrer quelque part dans la région, elle le sentait, même si elle ne pouvait pas en être certaine. En roulant vers la ville, elle s’assura plus d’une fois dans son rétroviseur que personne ne la suivait.


      —Reprends-toi, murmura-t-elle. Ne sois pas parano.


      Mais elle ne pouvait se débarrasser de la désagréable impression que chacun de ses gestes était épié.


      Elle chassa ces pensées angoissantes de son esprit et alluma l’autoradio. Elle écouta d’une oreille distraite la musique sirupeuse qui résonnait dans les haut-parleurs, tout en songeant à tout ce qu’elle avait à faire au bureau le lendemain.


      Elle devait d’abord contacter Kayan Rule pour lui demander ce qu’il avait appris sur Vincent Samuels. Elle voulait également interroger Cameron Elders. Elle sentait tout au fond d’elle-même qu’Elders ou Samuels, ou les deux, pouvaient avoir une idée de l’endroit où se cachait Verdago. Alvarez se chargerait d’interroger la femme de ménage de la juge et l’épouse de Brewster.


      Il en sortirait peut-être quelque chose.


      Ses méninges, tout comme son moteur, fonctionnèrent à plein régime pendant tout le trajet. Elle avait presque oublié sa crainte d’être prise en filature.


      —Ça ne sert à rien de flipper comme ça, murmura-t-elle en marchant sur le petit chemin enneigé qui menait à la porte du domicile de son petit ami.


      Elle l’ouvrit avec sa propre clé et pénétra dans le chalet, où régnait une douce chaleur. L’intérieur était plongé dans la pénombre. Une seule guirlande de Noël était allumée ainsi que le téléviseur, dont le son était coupé. Sur l’écran, des journalistes muets se donnaient la réplique. Un feu grésillait dans l’âtre où les hautes flammes et les braises rougeoyantes diffusaient un peu de lumière dans la pièce principale.


      Nikita, qui somnolait près du feu en remuant la queue au rythme de ses ronflements, accueillit Pescoli par un bâillement.


      Allongé sur le canapé, Santana ouvrit un œil et esquissa un sourire.


      —Salut, ma chérie, dit-il en se soulevant sur un coude.


      Son sourire charmeur eut sur Pescoli son effet habituel.


      Elle posa son blouson sur le dos d’une chaise tandis que Santana se plaignait:


      —Je commençais à croire que tu ne viendrais pas.


      Il s’étira, tendant bien haut les bras, laissant voir une petite portion de son abdomen musculeux entre son T-shirt et son jean. Le sang de Pescoli s’échauffa un peu au souvenir des caresses qu’elle avait tant de fois prodiguées à ce corps façonné par le travail manuel. Elle repensa aussi aux regards pleins de désir qu’il lui jetait chaque fois qu’elle jouait avec la boucle de son ceinturon et glissait ses doigts sous l’étoffe de son pantalon pour lui taquiner le bas des reins et le pubis.


      Comme s’il lisait dans ses pensées, Santana la gratifia d’un autre sourire — plus coquin, cette fois. Oui, ils se désiraient mutuellement avec passion. Elle ne pouvait ni ne voulait nier cette évidence.


      —Je n’ai pas vu passer l’heure, murmura-t-elle.


      —Comme d’habitude.


      —Je sais.


      —C’est pas grave, dit-il en se poussant un peu pour faire de la place à Pescoli, qui s’assit sur le bord du canapé.


      Il lui passa les bras autour de la taille et ajouta:


      —Mais je suis content de te voir, maintenant que tu es là.


      Sa voix était encore un peu ensommeillée, et elle ne lui résista pas quand il la força doucement à s’allonger à son côté, tout contre lui.


      —Je ne peux pas rester, fit-elle.


      —Comment ça? Mais bien sûr que tu peux rester!


      Elle soupira et ferma les yeux, se délectant de la force tranquille des bras puissants de son amant, de la chaleur douillette de son corps, de sa présence à la fois apaisante et excitante. Il flottait dans la pièce une odeur de bois brûlé, mais c’était un parfum du savon qu’elle sentit en se blottissant contre Santana — comme s’il venait de prendre une douche.


      —Je t’interdis de me quitter, lui chuchota-t-il dans le creux de l’oreille. N’y songe même pas.


      Et elle sut alors que là était sa place — dans les bras de cet homme. Et que sa présence lui était vitale.


      —Je vais rester un peu, fit-elle. Mais il faut vraiment que je reparte vite. Je suis venue t’apporter ma réponse…


      Tous les muscles de Santana se raidirent, tandis qu’elle fouillait dans sa poche et en extirpait l’écrin. Elle l’ouvrit et exhiba la bague, dont le diamant brillait de mille feux à la lumière de l’âtre.


      L’espace d’un instant, elle se demanda si elle ne s’apprêtait pas à commettre la plus grosse erreur de sa vie. Elle en avait déjà tellement commises.


      Elle lui prit la main, néanmoins, et y déposa la bague.


      —Ta réponse est «non»? demanda-t-il, soudain bien réveillé.


      Il se redressa et plongea son regard dans celui de Pescoli.


      —Tu crois vraiment que je serais venue ici aussi tard dans la nuit pour rejeter ta proposition?


      Un large sourire naquit sur les lèvres de Santana.


      —Tu m’as fait une de ces peurs! s’exclama-t-il. Alors, c’est vrai? Tu acceptes?


      —A une seule condition, c’est que tu me le redemandes, mais à genoux, cette fois, et que tu me mettes la bague au doigt toi-même, juste après!


      Il la fixa un instant, comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.


      —Mais oui, beau gosse, avoua-t-elle. Tu as gagné. Je me rends.


      Il roula avec elle sur le plancher puis s’agenouilla devant elle. Elle ne se leva pas mais s’accroupit face à lui, les yeux dans les yeux.


      —Allez, cow-boy, terminons-en, murmura-t-elle.


      Avec une timidité qui la surprit elle-même, elle écarta une mèche de cheveux rebelle et attendit qu’il prononce la formule rituelle.


      Il lui prit la main et dit d’une voix pleine de tendresse:


      —Regan Pescoli, consentez-vous à m’épouser?


      —Le plus tôt sera le mieux, beau brun, répondit-elle tout bas.


      Elle se sentait plus légère, à présent que sa décision avait été prise de façon irréversible et que ses doutes s’étaient envolés aux quatre vents.


      —Et maintenant, Santana, écoute-moi bien, dit-elle. Parce que je ne plaisante pas… Pigé? Cette fois c’est pour la vie. Alors, n’essaie pas de me faire faux bond… Je te jure que je te tuerai de mes mains si tu me trahis.


      —Tu peux compter sur moi, promit-il.


      —C’est ma manière à moi d’interpréter la formule «jusqu’à ce que la mort nous sépare»…


      —Alors, espérons que cette mort surviendra le plus tard possible…


      Et avant qu’elle n’ait le temps d’ajouter quoi que ce soit, il l’embrassa avec une ardeur qui prouvait la sincérité de sa promesse. Leurs lèvres entrèrent en fusion et leurs corps enchevêtrés roulèrent sur le plancher. Elle le laissa la serrer bien fort dans ses bras et sentit leurs deux cœurs battre à l’unisson. Alors, elle se dit qu’elle avait pris la bonne décision, qu’il ne pourrait jamais leur arriver rien de mal et qu’ils resteraient ensemble toute leur vie.


      —Fais-moi l’amour, lui murmura-t-elle à l’oreille.


      Dehors, les hurlements du vent se firent plus bruyants tandis que la tempête redoublait d’intensité. Une rafale s’engouffra dans la cheminée, ravivant fugitivement le feu.


      Son corps réagissait aux caresses de Santana et elle eut envie de faire l’amour jusqu’à épuisement. Elle espéra qu’ils s’aimeraient ainsi jusqu’à ce qu’ils soient vieux… Et que la course du temps ne serait pas trop rapide… Et que rien de sombre ou d’affreux ne viendrait troubler leur bonheur.


      Mais, par-delà ses rêves et ses espoirs, malgré toute sa confiance en elle-même et son audace, elle savait qu’elle se mentait à elle-même.


      Elle savait que l’implacable ange de la mort la guettait et attendait son heure.
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      —Je ne comprends pas très bien ce que je fais là, dit Bess Brewster.


      C’était la deuxième fois qu’elle prononçait ces mots depuis qu’elle s’était assise sur l’un des fauteuils destinés aux visiteurs dans ce qui était désormais le bureau de son mari. Il y avait encore des cartons non déballés, entassés dans un coin de la pièce et portant tous cette inscription au marker noir: PROPRIÉTÉ DU SHÉRIF DANIEL GRAYSON.


      Alvarez trouvait cette usurpation déplacée et irréelle à la fois. Elle était assise dans un autre fauteuil, juste à côté de Bess, tandis que Brewster trônait dans le fauteuil directorial de l’autre côté de la table de travail. Elle avait déjà posé quelques questions préliminaires, et MmeBrewster semblait très contrariée.


      Petite et svelte, Bess approchait de la cinquantaine mais elle commençait tout juste à porter les signes de la quarantaine. Quelques rares et fines rides encerclaient ses yeux bleus, la chair de son cou était légèrement flasque au-dessous du menton et quelques fils gris parsemaient son abondante chevelure blonde. A l’évidence, elle avait été très belle dans sa jeunesse.


      «Comme ses filles», songea Alvarez en regardant les photos de famille que Brewster avaient disposées sur la commode ancienne, au fond du bureau qu’il venait de s’accaparer.


      Quatre adolescentes, toutes blondes comme les blés, toutes en passe de devenir de très belles femmes. Heidi, que Cort Brewster appelait sa «princesse», était la plus jolie des quatre et son portrait était placé bien en évidence. Sur ce cliché, elle était vêtue d’une longue robe épaules nues, turquoise et chatoyante, et elle était coiffée d’une tiare scintillante, comme si elle était effectivement de sang royal — même si cette tenue princière était visiblement celle qu’elle avait revêtue pour le bal de fin d’année de son lycée.


      —Je suis ta femme, Cort, pas une criminelle ou une suspecte! protesta Bess, agacée.


      Sa nuque était raide, ses pommettes saillantes avaient rosi sous l’effet de l’irritation.


      —Bess, ma chérie, ce n’est que la procédure habituelle, dit Brewster. Je te l’ai déjà dit. Tous les proches et les amis de Kathy ont été interrogés ou vont l’être sous peu.


      Pointant un index vers sa propre poitrine, il ajouta:


      —Même moi! Alors que je suis le shérif!


      «Le shérif par intérim», rectifia mentalement Alvarez.


      —C’était déjà une épreuve, il y a à peine plus d’un mois, quand j’ai été interrogée à propos de ton fusil, se plaignit-elle. Toutes ces questions… Comme si je savais ce qui lui était arrivé, moi, à ce fusil!


      —Un fusil a été volé chez nous, expliqua Brewster à Alvarez. Sans doute par des jeunes.


      —Ce ne sont pas des jeunes que nos filles fréquentent, en tout cas! déclara Bess.


      Puis, se tournant vers Alvarez, elle lui expliqua:


      —Quelqu’un s’est introduit dans notre cave… Il faut dire que la porte de cette cave ne ferme pas bien…


      Elle fusilla son mari du regard avant d’ajouter:


      —Elle aurait dû être réparée depuis longtemps!


      —Arrête, Bess, lui ordonna Brewster. Elle est réparée, maintenant. Ils n’ont rien volé d’autre que ce fusil et un vieil ordinateur portable. Ils n’ont même pas trouvé les cartouches.


      —Si tu avais fait un peu de rangement dans cette cave, dit Bess, cela ne serait pas arrivé… Tu as eu de la chance qu’ils ne t’aient pas volé tes souvenirs de l’université et de l’armée, tous ces vieux trucs que tu conserves là-dedans depuis des années.


      —Assez, Bess! aboya Brewster. Je vais m’en occuper.


      Il se tourna vers Alvarez:


      —C’est sans doute un coup des chenapans du quartier. J’ai signalé le vol, le jour même.


      —Le fusil a été retrouvé? demanda Alvarez.


      —Non.


      Il secoua la tête.


      —Un Remington calibre 30-06, soupira-t-il.


      —Le même calibre que les balles qui ont été tirées sur le shérif et la juge…


      —Quoi! hoqueta Bess. Oh! non… Vous ne pensez pas que…


      Elle écarquilla les yeux et demanda à son mari:


      —Tu crois que la personne qui t’a volé ton fusil s’en est servi pour tuer Kathryn?


      —C’est un peu tiré par les cheveux, répondit-il.


      Mais son regard inquiet montrait bien qu’il avait pensé à cette possibilité, ne serait-ce qu’un moment.


      —Ce n’est pas impossible, dit Alvarez.


      —Oui, bien sûr, mais cela m’étonnerait qu’un gamin du voisinage…


      —Mais tu n’es même pas certain que ce soit un gamin qui nous a cambriolés! le coupa Bess. Et même si c’est un jeune? Il n’y a pas d’âge pour être un criminel… Surtout de nos jours!


      —Tu tires des conclusions trop hâtives, la tança son mari.


      Il se tourna de nouveau vers Alvarez:


      —Vous devriez jeter un coup d’œil au rapport. C’est Chas Aiken, du service de répression des vols, qui l’a rédigé il y a cinq semaines.


      —C’était le vendredi après Thanksgiving, précisa Bess.


      —Tu as raison, fit son mari.


      Bess soupira avant de dire à Alvarez:


      —Bon, allez-y, posez-moi vos questions. Je pense que nous n’en avons pas pour longtemps.


      Ce n’était pas une supposition, c’était un ordre.


      Alvarez reprit d’un ton conciliant:


      —Nous cherchons simplement à en savoir plus sur la vie personnelle de la juge Samuels-Piquard.


      —Et vous croyez que je vais pouvoir vous apprendre quelque chose? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil surpris à son mari. Kathy et moi, nous étions proches, mais elle était vraiment très discrète, elle n’abordait jamais avec moi de sujets intimes. C’est vraiment horrible, ce qui lui est arrivé! Horrible! Mais je ne vois pas en quoi je peux vous être utile…


      Elle tripota nerveusement le col de son austère et élégante veste pour la troisième ou la quatrième fois depuis qu’elle s’était assise à côté d’Alvarez. Mais elle se maîtrisa et s’empressa de joindre les mains sur ses cuisses, se forçant à sourire.


      Elle était extrêmement mal à l’aise, constata Alvarez.


      —Savez-vous si la juge fréquentait quelqu’un? demanda-t-elle.


      —Vous voulez dire, si elle avait un… ami? Comment l’aurais-je su?


      Elle lança un autre regard outré à son mari avant d’affirmer d’une manière catégorique:


      —Si Kathy avait eu un amant, jamais elle ne me l’aurait dit!


      —Elle était inscrite sur un site de rencontres en ligne.


      —Ah bon? En tout cas, je peux vous dire qu’elle n’est jamais venue en compagnie d’un homme à l’église. Le dernier homme au bras duquel je l’ai vue, c’était son mari, le regretté George…


      —Que pouvez-vous me dire sur sa famille? demanda Alvarez.


      Elle réfléchit un instant avant de répondre:


      —Je sais que ses parents sont décédés et qu’elle était fâchée avec son frère. Elle aimait beaucoup son fils et sa petite-fille… Je ne suis pas sûre de pouvoir en dire autant de sa bru… Cee-Cee et Winston ne venaient jamais à l’église ni aux cours d’éducation biblique, malgré les invitations répétées de notre pasteur et de plusieurs membres du conseil paroissial. Cort, je crois que tu as essayé à plusieurs reprises de convaincre Winston de remplir ses devoirs religieux…


      Le shérif par intérim leva les mains au ciel avant de dire:


      —Sans doute… Mais je ne m’en rappelle plus très bien.


      —Je ne sais rien d’autre sur elle, dit Bess en tripotant une nouvelle fois son col. Je vais aider le pasteur et la famille à organiser les obsèques quand ce sera possible…


      Elle se tourna vers son mari et ajouta:


      —Il paraît que le corps n’a pas encore été rendu à la famille…


      —Ce sera chose faite dès aujourd’hui, promit Brewster.


      —Tant mieux. Les dames de la paroisse vont pouvoir s’occuper du rassemblement qui est prévu en sa mémoire après l’enterrement. Nous attendons beaucoup de monde…


      Elle semblait plus intéressée par la cérémonie que par la mort de son amie…


      Comme si elle avait lu dans les pensées d’Alvarez, Bess fronça légèrement les sourcils et ajouta:


      —Beaucoup de gens connaissaient Kathy, la respectaient et l’estimaient. Nous allons avoir beaucoup de travail.


      Alvarez posa quelques autres questions mais Bess ne se montra pas plus prolixe et ne lui apprit rien de plus sur la vie privée de la juge.


      —Vous a-t-elle déjà parlé du shérif? demanda finalement Alvarez.


      —De Cort? s’étonna Bess.


      Elle se tourna vers son mari avant de répondre:


      —Oui, elle prenait parfois de ses nouvelles, mais…


      —Elle parle de Grayson, corrigea Brewster d’une voix tendue.


      —Ah oui, bien sûr…


      Elle rougit en se rendant compte qu’elle avait gaffé.


      —Non, dit-elle, pas que je me souvienne. Ils se connaissaient, bien sûr. Mais je ne sais pas s’ils se voyaient souvent.


      —Rien de sentimental dans leur relation? demanda prudemment Alvarez.


      —Kathy et Dan? Je ne crois pas. C’est possible, mais Dan ne fait pas partie de notre église.


      —Et alors? demanda Alvarez.


      —Eh bien, je n’arrive pas à imaginer qu’elle ait pu fréquenter un homme qui ne soit pas membre de notre paroisse. George était extrêmement pieux, vous savez.


      Elle hocha la tête et regarda une nouvelle fois son mari en tripotant son col.


      —C’était un membre du conseil de notre église, tout comme Cort…


      Elle resta songeuse un bref instant avant de se tourner vers Alvarez.


      —Vous avez d’autres questions? demanda-t-elle. J’ai promis à Heidi de l’emmener faire les magasins cet après-midi. Elle a reçu beaucoup de cadeaux qu’elle voudrait échanger. Ah, ces adolescentes… Elles passent leur vie au téléphone, et elles n’accumulent jamais assez de vêtements…


      —Bon, cet entretien est terminé! déclara Brewster, de plus en plus agacé.


      Alvarez acquiesça d’un hochement de tête.


      Si Bess Brewster savait quelque chose d’important sur son amie décédée, elle n’était pas disposée à le dire.


      —Si vous repensez à quelque chose qui pourrait nous être utile, dit Alvarez, n’hésitez pas à…


      —Je vous ai vraiment dit tout ce que je sais, l’interrompit Bess. A vous de trouver son assassin et de le mettre hors d’état de nuire.


      Nouveau regard en coin vers son mari.


      —Vous pouvez compter sur nous, promit Alvarez.


      —J’ai la foi, dit Bess en enfilant un long manteau en fourrure noire qui ressemblait fort à du vison.


      Du vison mort. MmeBrewster n’était visiblement pas membre de la SPA.


      Elle prit son sac à main et fit un pas vers la porte. Brewster se leva d’un air empressé pour la raccompagner.


      —Même si vous ne le trouvez pas, dit-elle en mettant ses gants, cet homme sera puni par Dieu! Soyez-en sûre! Quand arrivera le Jugement dernier…


      Sur cette profession de foi en la colère divine, Bess sortit de l’ancien bureau de Grayson, faisant claquer ses escarpins sur le carrelage du couloir, suivie de Brewster.


      Alvarez éprouvait une étrange sensation, comme si quelque chose de crucial lui avait échappé… Mais quoi? C’était sans doute dû à la tension qui semblait exister entre les époux Brewster. Le malaise d’Alvarez était d’autant plus grand que l’entretien s’était déroulé dans le bureau de Grayson, annexé par Brewster, alors que le shérif était toujours dans le coma sur son lit d’hôpital. En interrogeant un témoin dans ce bureau, elle avait eu l’impression de piétiner la tombe de son patron.


      —Bonjour, madame Brewster, fit la voix de Jeremy dans le couloir.


      Alvarez sortit précipitamment du bureau.


      —Bonjour, Jeremy, répondit Bess d’un ton glacial sans s’arrêter de marcher.


      Cette Bess n’était décidément pas très chaleureuse, et elle n’appréciait visiblement pas le petit ami de sa fille.


      Jeremy, qui regardait par-dessus son épaule, faillit percuter Alvarez.


      —Oh pardon, fit-il. J’allais dans ce bureau…


      —Tu dois vider la pièce? devina-t-elle.


      —Les affaires du shérif doivent être transportées dans un entrepôt.


      Il entra dans le bureau et prit deux cartons, revint dans le couloir à grandes enjambées et rejoignit Alvarez qui se dirigeait vers son propre bureau. Elle s’écarta pour le laisser passer.


      En s’asseyant à sa table de travail, Alvarez relâcha longuement son souffle. Elle venait de recevoir un message de Rule, qui lui annonçait qu’il n’avait pas pu accéder au chalet de la juge où il était possible que Vincent Samuels se trouve. La route qui menait dans ce coin de montagne avait été rendue impraticable par les fortes chutes de neige des derniers jours. Et pour ne rien arranger, Rule avait été débordé par les problèmes de circulation occasionnés par le mauvais temps: accidents, véhicules bloqués par la neige, chute d’arbres sur les routes…


      Ce n’était peut-être pas plus mal. Pescoli et Alvarez seraient ainsi les premières à surprendre Vincent, s’il se trouvait bien dans ce chalet, et elles avaient la ferme intention de s’y rendre dès que possible.


      Jusque-là, elles n’avaient pas chômé. Avant d’interroger l’épouse de Brewster, Alvarez avait questionné Donna Goodwin, la femme de chambre de la juge, qui ne lui avait pas appris grand-chose de plus que ce qu’elle savait déjà. Approchant de la cinquantaine, Donna était une petite bonne femme trapue, maigre et nerveuse. Ses cheveux coupés court lui donnaient un air un peu masculin et, alors qu’il faisait un froid de canard, elle était vêtue d’un short ample et d’un maillot thermique moulant.


      Malheureusement, elle ne faisait le ménage chez la juge qu’une fois tous les quinze jours et ne lui parlait que rarement. Elle n’avait eu vent d’aucun problème familial. Elle ne lui connaissait aucun amant. Elle avait confirmé que la juge avait un agenda mural, mais elle avait avoué qu’elle n’y avait jamais prêté attention. Elle pensait qu’il était uniquement destiné à noter les rendez-vous médicaux et personnels. Quant à la cheminée du petit salon, «elle était impeccable, avait-elle affirmé, la dernière fois que je suis venue, la semaine avant Noël… En fait, je n’ai jamais vu de cendres dans le bac de cette cheminée. Elle ne s’en servait jamais.»


      Elle avait paru sincèrement attristée par la mort tragique de la juge. Alvarez avait espéré que Velma Miller pourrait lui en apprendre davantage, mais le témoignage de la voisine de Kathryn Samuels-Piquard, rondouillarde et joviale, n’avait pas été d’une grande utilité non plus. L’entretien s’était déroulé dans l’entrée de sa grande maison et avait duré une demi-heure. Velma aurait bien aimé l’aider mais, comme tant d’autres proches de la juge, elle ne savait presque rien de la vie privée de celle-ci.


      Alvarez lui avait demandé si elle avait remarqué quoi que ce soit d’étrange ou de louche dans le voisinage. La petite femme boulotte avait secoué la tête lentement avant de répondre:


      —Pas vraiment. De temps en temps, j’ai pu remarquer une voiture inconnue garée devant la maison de Kathy, mais comme elle était juge, elle connaissait beaucoup de monde… Donc, ça ne m’a pas vraiment étonnée.


      —Quelle marque, la voiture?


      —Oh! je ne sais pas… Une petite berline… Beige clair ou jaune métallisé… Couleur champagne, comme on dit maintenant pour faire chic. Quoi qu’il en soit, c’était sans doute un membre de la paroisse…


      —Vous n’avez jamais vu quelqu’un s’attarder dans la rue ou dans le parc, en face de la maison de la juge?


      Velma avait éclaté de rire.


      —Vous, vous avez parlé à Claudia Dubois! Son imagination est sans borne! Elle délire même un peu, des fois… Oui, je l’ai entendue parler de ce rôdeur inquiétant, mais, moi, chaque fois que je regarde dans la rue, ce qui arrive plusieurs fois par jour parce que je fais souvent du tricot près de la fenêtre, je ne le vois jamais, son rôdeur tout de blanc vêtu!


      Alvarez s’était rendue à la fenêtre en question, à côté de laquelle se trouvaient un fauteuil à bascule et un panier rempli de pelotes de laine. Elle avait jeté un coup d’œil au-dehors avant de dire:


      —MmeDubois nous a dit qu’il se tenait debout, sous un arbre. Peut-être ne pouviez-vous pas le voir de votre fauteuil… Peut-être que l’arbre vous le cachait…


      —C’est possible, mais cela n’empêche pas que Claudia n’est pas toujours très… fiable.


      —Nous avons interrogé son mari…


      —Ah, oui, le docteur… C’est dommage, vous savez. Il fut un temps où Claudia était la femme la plus intelligente que je connaisse…


      ***


      Alvarez, qui était toujours sur le pas de la porte de son bureau, cessa de penser à ces entretiens et répondit à un message qu’O’Keefe venait de lui envoyer sur son téléphone portable pour lui donner rendez-vous dans la soirée.


      Joelle surgit dans le couloir, marqua une pause devant la porte du bureau du shérif et marmonna en secouant la tête:


      —C’est vraiment une honte…


      Elle agita un index réprobateur en direction d’Alvarez, comme si celle-ci avait une responsabilité dans les changements qui venaient d’avoir lieu au commissariat.


      —Le shérif Grayson va revenir, soyez-en certaine! déclara-t-elle. Ça va prendre du temps, mais il reviendra… Certaines personnes, par ici, vendent la peau de l’ours avant de l’avoir tué, si vous voyez ce que je veux dire…


      Et elle repartit, faisant claquer ses hauts talons sur le carrelage. Jamais Alvarez ne l’avait vue aussi bouleversée. Pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la police du comté, elle se sentait sur la même longueur d’ondes que l’extravagante hôtesse d’accueil du commissariat.


      ***


      Sage Zoller affichait une expression radieuse lorsqu’elle entra dans le bureau de Pescoli, deux heures plus tard.


      —Tu as du nouveau? demanda celle-ci, plus contrariée que jamais tandis que Zoller refermait la porte derrière elle.


      Son estomac gargouillait bruyamment et sa nuque était tout endolorie, après être restée de longues heures penchée sur l’écran de son ordinateur à étudier des rapports et des cartes du comté. Comme de coutume, un méli-mélo jonchait son bureau: du courrier en instance qui débordait d’un casier, diverses photos de ses enfants, une tasse de café à moitié vide et un grand gobelet de soda dont émergeait une paille toute mâchonnée. Depuis qu’elle avait appris que Rule n’avait pas pu accéder au chalet isolé où Vincent Samuels résidait peut-être, elle n’avait plus qu’une envie: tirer Alvarez de son bureau et se rendre avec elle sur place, pour en avoir le cœur net.


      —J’ai trouvé le site de rencontres en ligne auquel était inscrite la juge, annonça Zoller. Ça s’appelle «rencontrederêve.com»… Crois-moi, ces gens-là ne badinent pas avec la protection de la vie privée. Mais j’ai fini par obtenir des informations au sujet de la juge. Ils m’ont confirmé qu’elle s’était déjà servie du site, mais ça fait plus d’un an qu’elle ne s’y est pas connectée. Si elle a rencontré une personne par ce moyen, ils ont cessé d’échanger sur le site presque aussitôt. Je crois que c’est une impasse…


      Pescoli jeta un coup d’œil à la pendule murale.


      —Benjamin Franklin a dit un jour qu’avec de la persévérance, on peut tout conquérir, dit-elle d’une façon sentencieuse.


      —Justement, dit Zoller, regarde ce que j’ai reçu de Nettie, du service de la sécurité routière.


      Elle sortit d’une chemise une photo un peu floue et la posa sur le bureau de Pescoli — ou plutôt sur l’un des tas de papiers divers qui l’encombraient.


      Impatiente de se mettre à la recherche de Vincent Samuels, Pescoli considéra la photo d’un œil distrait, d’abord, avant de se pencher pour l’examiner de plus près. Elle était extraite d’une bande enregistrée par l’une des caméras de vidéosurveillance installées aux principaux carrefours de la ville. Sur le cliché, on voyait une camionnette blanche de face. Deux personnes étaient assises à l’avant.


      —C’est la camionnette de Carnie Tibalt? devina-t-elle en sentant son cœur battre plus vite.


      —Ça en a tout l’air, même si la plaque est masquée.


      —Le conducteur! s’exclama Pescoli en collant les yeux sur la photo. Merde! Mais c’est Verdago!


      Pour la première fois depuis le début de l’enquête, Pescoli sentit avec excitation qu’elle tenait le bon bout. Tous ses efforts allaient finir par payer.


      —Où a-t-elle été prise, cette photo? demanda-t-elle.


      Sage se croisa les bras et s’adossa à la porte du bureau.


      —Au nord de la ville, à l’embranchement d’où part la route qui va dans les collines, répondit-elle. La camionnette roule en direction de la montagne. Cette route est la voie principale d’où partent toutes les petites routes adjacentes…


      —Vers Elk Basin, dit Pescoli, qui connaissait bien les parages.


      —Là où se trouve la route en cul-de-sac qui mène au deuxième chalet de la juge?


      —Exactement! Cette route s’appelle Monarch Drive.


      Le cerveau de Pescoli fonctionnait à plein régime. Si Vincent Samuels se trouvait dans ce chalet, son vieux copain Verdago était peut-être allé le rejoindre.


      —Regarde ça, dit-elle à Zoller en écartant le gobelet et la tasse.


      Elle farfouilla dans un tas de cartes qu’elle avait trouvées sur internet et imprimées. Après tant de fausses pistes, elle entrevoyait enfin la lumière.


      —Allons-y! dit-elle, tandis que l’adrénaline lui réchauffait le sang.


      Elle prit l’une des cartes, la posa sur le dessus de la pile et désigna un point rouge qu’elle avait tracé dessus.


      —Ça, c’est Monarch Drive, dit-elle. L’impasse où est situé le chalet dans laquelle la juge séjournait quand elle a été assassinée.


      Elle plaça son index vers le nord et s’arrêta sur un autre point rouge.


      —Et ça, dit-elle encore, c’est l’endroit où son corps a été retrouvé.


      Elle déplaça son doigt légèrement vers l’ouest et ajouta:


      —Ça, c’est l’emplacement du chalet, plus rustique, où nous pensons qu’habite Vincent Samuels.


      Les trois points formaient un triangle presque isocèle.


      —Tous ces endroits, observa Zoller, ne sont accessibles que par la route sur laquelle Verdago a été photographié au volant de cette camionnette blanche…


      —Avec sa petite amie…


      Pescoli prit le gobelet de soda et se mit à mâchonner la paille.


      —Mais où est Vincent Samuels en ce moment, selon toi? demanda Zoller.


      —Qui sait? Avec eux, peut-être… Il était peut-être à l’arrière de la camionnette quand elle a été filmée par la caméra de la sécurité routière. Ou alors il est peut-être mort, lui aussi… Liquidé par Verdago…


      Les possibilités étaient innombrables, mais Pescoli commençait sérieusement à croire que la clé de l’énigme se trouvait dans ce chalet isolé, où elle était presque certaine désormais que Verdago se planquait avec sa copine.


      —Allons vérifier sur place, dit-elle.


      —Avec du renfort? demanda Sage.


      —Il suffit que tu viennes avec moi… Et Watershed ou Rule, celui qui sera disponible le plus rapidement… Je vais aller chercher Alvarez. Le plus important, c’est d’arriver là-bas en toute discrétion, pour ménager l’effet de surprise. Pas la peine de débarquer en fanfare, avec la grosse artillerie. Il ne faut pas les effrayer… Ils sont peut-être déjà sur leurs gardes s’ils se sont rendu compte qu’ils ont été filmés par cette caméra… Le temps presse, il faut agir sur-le-champ!


      —Tu n’as pas tort.


      —Donc, on va y aller tout en douceur. On va d’abord bien regarder ce qu’il en est. Et si on voit que c’est bien Verdago et sa copine qui se planquent dans ce chalet, on appelle du renfort.


      Elle se leva et prit son holster qu’elle mit promptement à l’épaule.


      —Tu n’avises pas le shérif? s’étonna Zoller.


      —Le shérif n’est pas disponible en ce moment: il est à l’hôpital.


      Zoller la regarda d’un air perplexe avant de dire:


      —Je parlais de…


      —Brewster, je sais. Mais il n’est pas dans son bureau et il n’est pas joignable: il est en conférence avec des gens de la mairie.


      —On ne le voit pas beaucoup au commissariat, ces derniers temps, dit Zoller.


      —Il fait de la politique, que veux-tu!


      Cort Brewster aimait les jeux de pouvoir. Depuis le peu de jours qu’il était shérif par intérim, il avait pris très à cœur ses nouvelles fonctions et remplissait avec assiduité ces tâches administratives qui vont nécessairement avec le poste de shérif — et que Dan Grayson n’accomplissait, quant à lui, qu’à contrecœur. Pescoli se prit une nouvelle fois à espérer que le shérif guérisse et se rétablisse vite, ou tout au moins, que son état montre quelques signes d’amélioration.


      —Je vais chercher Alvarez, dit-elle. De toute façon, on s’apprêtait à aller rendre visite à Samuels.


      —Je vais trouver un collègue pour m’accompagner, dit Sage.


      —Où allez-vous comme ça? demanda une voix masculine de l’autre côté de la porte que Zoller venait de rouvrir.


      Merde!


      Pescoli lâcha mentalement un chapelet de jurons en reconnaissant Manny Douglas, vêtu d’une parka rutilante et affichant son perpétuel sourire narquois.


      —Qui vous a laissé entrer? demanda Pescoli d’un ton furieux.


      La dernière chose dont elle avait besoin en cet instant, c’était d’être sous l’œil de la presse. Elle ne voulait surtout pas s’encombrer de cet incorrigible fouineur. Il tombait vraiment mal.


      —C’est moi, dit Jeremy qui suivit Manny dans la pièce.


      Et toute la joie de Pescoli s’évanouit brusquement.


      —Tu ne sais donc pas que tu es censé me demander mon autorisation d’abord? demanda-t-elle, contenant à grand-peine sa rage.


      Cette situation aurait pu être évitée si Jeremy avait reçu une formation adéquate. Mais le pire, c’était qu’une confrontation avec lui était ce que Pescoli redoutait le plus depuis qu’il s’était porté volontaire. Une telle scène, au commissariat, devant les collègues et ce journaliste importun, pouvait porter un coup fatal à ses relations, déjà difficiles, avec son fils.


      —Tu étais d’accord, l’autre jour, remarqua Jeremy en se redressant.


      Pescoli prit son sac et ferma son blouson avant de répliquer:


      —Oui, mais souviens-toi que, ce jour-là, je suis sortie pour le recevoir.


      Jeremy manquait parfois vraiment de jugeote, ne put-elle s’empêcher de penser.


      —Préviens-moi chaque fois qu’un visiteur souhaite me rencontrer, ajouta-t-elle. Chaque fois, sans exception… J’aurais pu avoir des documents confidentiels sur mon bureau ou j’aurais pu être en train de recevoir un autre visiteur… On ne peut pas entrer dans mon bureau comme dans un moulin!


      —Allons, allons! intervint Manny. C’est moi qui ai insisté. Et c’est une bonne chose, au fond. Vous m’aviez promis de me prévenir en premier s’il y avait du nouveau.


      —Vous n’avez pas besoin de me le rappeler, lui rétorqua Pescoli.


      Manny recula d’un pas pour la laisser passer et ils se retrouvèrent tous les quatre dans le couloir.


      —S’il y a du nouveau, je vous préviendrai, ajouta-t-elle, mais ce n’est pas le cas.


      —Ah bon? Vous m’avez pourtant tout l’air d’être sur le pied de guerre…


      —Eh bien, vous vous trompez. Il est encore trop tôt pour savoir si on tient le bon bout. Dès que j’en serai certaine, je vous passerai un coup de fil.


      Manny émit un petit grognement dubitatif.


      —Maman! s’exclama brusquement Jeremy d’un ton catastrophé. Qu’est-ce que tu as au doigt? Tu es fiancée?


      Les autres se figèrent et tous les regards se dirigèrent vers la main gauche de Pescoli, où le diamant que Santana lui avait offert scintillait à la lumière du néon.


      —Euh, oui… J’allais vous en parler ce soir, à toi et à Bianca…


      —Mais…


      —Ce soir, Jeremy, on en parlera ce soir…


      —Tu avais promis de nous consulter avant de prendre ce genre d’initiative, lui rappela-t-il. Mais, visiblement, tu as pris ta décision toute seule.


      Il était totalement bouleversé.


      —Alors, inspecteur, on ne tient pas ses promesses? ricana Manny.


      —Ce soir, Jeremy, répéta-t-elle d’une voix plus ferme.


      Et, avant qu’il ne puisse protester davantage, elle se fraya un passage entre son fils et Manny en disant à Zoller:


      —Surtout pas de sirène ni de gyrophare…


      —On se retrouve là-bas, murmura Zoller.


      Elle s’engagea dans le couloir tandis que Pescoli se dirigeait vers le bureau d’Alvarez.


      ***


      —Comment ça? Elle se marie? demanda Bianca.


      Jeremy s’étonna de la naïveté de sa petite sœur, si finaude d’ordinaire. Il était allé la chercher chez sa meilleure copine du moment, Lana, et, à présent, ils roulaient dans le centre-ville, près de la chute d’eau, en quête de nourriture — de la nourriture bon marché car ni l’un ni l’autre n’avait le moindre revenu en dehors du peu d’argent de poche que leur donnait leur mère.


      —Ça a dû se passer hier soir, dit-il. C’est pour ça qu’elle voulait retrouver ce connard de Santana.


      Il jeta un coup d’œil autour de lui et ajouta:


      —Il n’y a rien de mangeable dans le coin… Allons plutôt voir sur la butte.


      —Tu trouves vraiment que Santana est un connard? demanda Bianca tandis qu’ils arrivaient à la rue qui reliait la partie basse de la ville à la butte.


      —Je n’en sais rien, à vrai dire. Mais je n’ai pas envie de le savoir.


      —Moi, je le trouve sexy, pour un vieux.


      —Tu plaisantes, j’espère? fit Jeremy.


      Il se tourna vers elle et s’aperçut qu’elle souriait.


      —Très drôle, grommela Jeremy.


      —Mais pourquoi es-tu remonté comme ça, contre maman?


      —Je n’ai surtout pas envie que ce type vienne s’installer à la maison et nous donne des ordres.


      Mais Bianca avait raison, il en voulait à leur mère. Terriblement. Elle se permettait de lui dire qu’il ne devait pas fréquenter Heidi, elle ne se privait pas de lui donner son avis sur sa vie sentimentale, et lui, il n’avait pas voix au chapitre dès lors qu’il s’agissait de sa vie sentimentale à elle. Et il n’avait pas apprécié la manière dont elle l’avait rabroué devant les autres flics et le journaliste. En outre, comme il l’avait clairement laissé entendre à Bianca, il n’aimait guère Santana. Ils en étaient déjà venus aux coups et cela pouvait très bien se reproduire.


      —Il ne nous emmerdera peut-être pas, hasarda Bianca.


      —Mais sur quelle planète vis-tu?


      Elle le regarda comme si c’était lui, plutôt, qui venait de Mars ou de Jupiter. Comme pour réchauffer la conversation, elle tendit la main vers le tableau de bord pour mettre le chauffage en marche.


      —Il est cassé, lui rappela Jeremy.


      —Alors, fais-le vite réparer. Ça caille dans ta bagnole.


      —J’attends d’avoir des sous.


      Il entreprit de gravir la butte après avoir traversé le passage à niveau en cahotant sur les rails.


      Il avait également un besoin criant d’amortisseurs neufs. Mais il n’en avait pas les moyens, pas plus que de faire réparer le chauffage de son vieux pick-up. Tant qu’il serait «policier» bénévole, il ne gagnerait rien. Il avait besoin d’un salaire et il envisageait même de supplier son ancien patron, Corky, de le réembaucher à la station-service. Malheureusement, ils s’étaient séparés en très mauvais termes, à tel point qu’il n’était même pas certain de pouvoir se prévaloir de cet emploi comme référence professionnelle. Pour les mêmes raisons, il ne pouvait pas non plus demander au mécanicien de la station-service de lui faire crédit. Et voilà pourquoi son véhicule tombait en pièces.


      Il dut forcer un peu le moteur pour gravir la côte qui menait au sommet de Boxer Bluff. Quand il était gamin et qu’il venait en voiture dans ce quartier avec sa mère et Bianca, il avait peur que ce promontoire impressionnant ne s’effondre sur l’antique Explorer familiale, les écrasant tous les trois sous son énorme poids.


      —Tu es trop protecteur avec elle, lui reprocha Bianca. C’est sans doute parce que tu n’as qu’une seule mère, toi.


      Son téléphone portable se mit à vibrer, pour la millionième fois depuis qu’elle était montée dans le pick-up.


      —C’est même mon seul parent, précisa-t-il. Toi, tu as Lucky.


      Elle fronça le nez et parut méditer un instant tout en parcourant le message qu’elle venait de recevoir.


      —Ouais, c’est vrai, et Michelle, aussi, en quelque sorte…


      —Pour moi, ils ne comptent pas.


      Si Bianca trouvait cette indifférence surprenante, elle n’en laissa rien paraître et entreprit de répondre au SMS, pianotant sur son minuscule clavier à la vitesse de l’éclair.


      —C’est important, ce que t’écris, là?


      Elle le regarda une nouvelle fois comme s’il venait de débarquer d’une soucoupe volante.


      —Mais oui! Et ça ne te regarde pas!


      Ils atteignirent le sommet de la butte et passèrent devant le commissariat. Jeremy jeta un coup d’œil au parking et constata que la Jeep de sa mère n’y était pas garée. Où pouvait-elle bien être? Son ardeur à traquer le meurtrier de la juge inquiétait aussi Jeremy. Elle était un peu trop intrépide et en avait déjà pâti. Il avait entendu le père de Heidi dire et répéter qu’elle était «incontrôlable». L’opinion du shérif sur sa mère ne lui importait pas, d’ailleurs. Ce type était un salaud, un vrai connard et cela dégoûtait Jeremy d’avoir à lui faire de la lèche.


      Mais un jour, tout cela allait changer.


      Quand il serait flic pour de vrai, et que Heidi serait sa femme.


      Ils avaient déjà parlé de se marier, même s’il savait que cela n’arriverait pas de sitôt. Heidi le poussait au mariage, alors que lui, il ne se sentait pas du tout prêt. Sa mère avait beau le juger idiot et immature, il n’était pas disposé à se laisser mettre la corde au cou avant qu’il n’ait une idée plus précise de son avenir et de celui de Heidi.


      En attendant, il faisait profil bas vis-à-vis du père de sa petite amie. Celle-ci trouvait d’ailleurs que son géniteur avait changé depuis qu’il avait été promu shérif par intérim: il passait moins de temps en famille et se montrait moins chaleureux avec ses filles et son épouse.


      Exactement comme sa mère l’avait prévu, songea Jeremy. Mais c’était le genre de choses qui arrivent quand on est représentant de la loi. Et Heidi allait devoir s’y habituer… parce qu’un jour elle allait en épouser un.


      —Et Dixie’s, ça te dirait? demanda-t-il à Bianca en apercevant l’enseigne lumineuse du principal fast-food de la ville.


      Elle était toujours en train de pianoter avec frénésie sur son clavier.


      —Ils font toujours des hamburgers végétariens? demanda-t-elle d’un air distrait.


      —Je crois.


      —Bon alors, d’accord.


      Bianca était tentée de devenir végétarienne, mais Jeremy trouvait surtout qu’elle était menacée par l’anorexie. Leur mère semblait enfin prendre toute la mesure du problème, mais il sermonnait déjà sa sœur à ce sujet depuis longtemps. Il lui avait dit et répété que c’était une connerie. Heureusement, Bianca commençait à revenir sur ce choix de l’extrême maigreur. Ne venait-elle pas d’accepter d’aller manger dans un fast-food?


      En entrant dans l’établissement, Jeremy sourit en découvrant que Heidi y était déjà attablée avec des amies.


      La soirée s’annonçait subitement beaucoup mieux.
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      La patience de Cade était à bout.


      Il commanda une bière au comptoir du Black Horse Saloon et la savoura lentement. Les haut-parleurs crachaient de la musique country, les boules de billards s’entrechoquaient sur la vaste table qui occupait le fond de la salle et plusieurs téléviseurs étaient allumés en même temps, diffusant diverses rencontres sportives qui toutes laissaient Cade parfaitement indifférent.


      J. D.et Zed étaient restés au ranch pour assurer les tâches du soir. Quelques heures plus tôt, Cade s’était rendu à Missoula pour rendre visite à Dan.


      Cela ne s’était pas bien passé.


      Les infirmières, naguère joviales et optimistes, semblaient peu à peu perdre espoir en la guérison de Dan. C’est du moins l’impression que Cade avait tirée de ses dernières visites. Les policiers qui se relayaient pour monter la garde devant l’unité de soins intensifs lui avaient également paru plus moroses, plus inquiets. Tout cela ne laissait rien augurer de bon.


      Il avait fini par croiser un médecin en sortant de l’unité et lui avait posé toutes sortes de questions. Il en avait assez d’être mené en bateau. Il lui fallait des réponses.


      Même si le médecin en question, une neurologue, tentait de se montrer optimiste, Cade avait bien lu dans son regard qu’il ne fallait pas s’attendre à un miracle.


      —Certaines personnes s’en remettent, même s’ils gardent des séquelles, avait-elle dit à Cade. Mais d’autres n’ont pas cette chance. Nous faisons tout ce que nous pouvons et j’ai moi-même contacté des confrères dans tout le pays… Des neurologues qui ont déjà été confrontés à ce genre de cas et dont les conseils se sont avérés précieux. Nos ordinateurs sont connectés avec ceux des meilleurs hôpitaux du monde et je vous assure que nous prodiguons les meilleurs soins possibles à votre frère. Ça, c’est la bonne nouvelle…


      Elle avait souri et effleuré le bras de Cade avant d’ajouter:


      —Il paraît que le shérif est un battant… Alors, ne perdez pas espoir.


      Mais le regard grave de la neurologue était clairement destiné à inciter Cade à se préparer au pire.


      Et il était sorti de l’hôpital en proie à de sombres pressentiments.


      Cela ne faisait même pas une semaine que c’était arrivé, se rappela-t-il. La tentative d’assassinat avait eu lieu le matin de Noël et le jour de l’An approchait. Il sentait que, dans quelques jours, il ne serait même plus capable d’entretenir de faux espoirs.


      Et puis, autre source d’inquiétude, il y avait Hattie et les jumelles…


      Quel gâchis.


      La serveuse du bar — une jolie rousse dont le col échancré laissait apercevoir un tatouage mais qui semblait avoir à peine l’âge légal pour travailler dans un débit de boissons — posa devant lui une coupelle remplie de cacahuètes en le gratifiant d’un sourire charmeur. Il courba la tête pour la remercier, mais ne chercha pas à lui faire du gringue.


      Il avait été un temps où il aurait sauté sur la moindre occasion de flirter et où il aurait interprété le moindre sourire de ce genre comme une invitation à lier connaissance… et plus, si affinités.


      Chaque fois, ou presque, qu’il s’en était ensuivi quelque chose de concret, cela s’était mal terminé.


      Non, ce soir-là, il n’était pas d’humeur à conter fleurette à une jeune fille dont il aurait pu être le père, ou peu s’en fallait. Il vida son verre et laissa un confortable pourboire sur le comptoir.


      «Pas ce soir», songea-t-il.


      Peut-être plus jamais.


      ***


      Alvarez ne partageait pas l’enthousiasme de Pescoli. Elle était loin d’être certaine qu’elles allaient arrêter Verdago et lui arracher des aveux. Le fait qu’un véhicule ressemblant à celui de Carnie Tibalt avait été filmé en train de sortir de la ville, sur une route qui pouvait mener au chalet de Vincent Samuels, ne signifiait pas forcément que Verdago s’y cachait. La photo de la camionnette était floue, les visages de ses occupants indistincts. Alvarez n’était même pas sûre que le passager était une femme, et encore moins qu’il s’agissait de Carnival Tibalt.


      —Tu sais qu’il y a des dizaines de coins reculés, dans cette région montagneuse, où Verdago pourrait se planquer. Il n’est peut-être pas dans le chalet de Samuels.


      —C’est une possibilité.


      —Mais, toi, tu en es certaine.


      —Non, mais disons que j’ai bon espoir de le trouver là-bas.


      Pescoli activa les essuie-glaces car la neige, qui s’était abattue par intermittence tout au long de la journée sur la région, s’était remise à tomber dru. La nuit venait vite en cette saison et le crépuscule voilait déjà les lumières de la ville qu’elles laissaient derrière elles.


      —Qui ne tente rien n’a rien, ajouta Pescoli.


      —D’accord, fit Alvarez sans conviction. On va peut-être tomber sur Verdago en train de jouer au poker avec Jack l’éventreur et l’étrangleur de Boston.


      —Ça ferait une jolie brochette, dit Pescoli d’un ton pince-sans-rire.


      Zoller avait convaincu Watershed de les accompagner. Ils suivaient la Jeep de Pescoli dans leur propre véhicule, en contact radio permanent. Malheureusement, Manny Douglas devait, lui aussi, les suivre de loin. Il tenait à être sur la scène et sa présence allait peut-être gêner le bon déroulement de l’opération. Même si Pescoli lui avait ordonné de ne pas y aller, il était plus qu’improbable qu’il lui ait obéi: l’attrait du scoop était trop grand. Ce gars n’était cependant pas un imbécile: on pouvait raisonnablement espérer qu’il ne ferait rien qui puisse faire échouer l’intervention et qu’il aurait la prudence élémentaire de rester à l’écart de la ligne de tir.


      —Tu savais qu’un cambrioleur avait volé un fusil appartenant à Brewster? Un Remington 30-06… Le même calibre que les balles qui ont été tirées par le tueur que nous recherchons… J’ai vérifié: il a déclaré le vol juste après Thanksgiving…


      —Drôle de coïncidence, murmura Pescoli.


      —Pas tant que ça, dit Alvarez. C’est un calibre courant. Il y a des centaines d’armes de ce calibre dans la région, voire davantage.


      —Quand même, objecta Pescoli en plissant les yeux. Il s’est fait cambrioler quelques semaines avant les tirs contre le shérif et la juge… Je n’aime pas ça.


      —Moi non plus, figure-toi. Je vais me renseigner un peu plus précisément.


      —Ce serait une bonne chose.


      La route serpentait dans la forêt où les hauts conifères couverts de neige se dressaient vers le ciel, perçant les nuages qui s’assombrissaient à vue d’œil.


      Elles continuèrent de parler du vol avec effraction qui avait eu lieu chez Brewster, tentant de comprendre comment ce banal cambriolage pouvait s’articuler avec les événements tragiques des derniers jours. Mais Alvarez pensait surtout à la confrontation qui s’annonçait: allaient-elles tomber sur Verdago, retranché dans le chalet de son ami Vincent Samuels, et armé jusqu’aux dents?


      Elle se tourna brièvement vers sa partenaire et remarqua la bague qui ornait son annulaire gauche.


      —Je vois que tu as cédé à l’ultimatum de Santana, dit-elle.


      —Pardon?


      —Tu es fiancée, dit Alvarez.


      —Ah… Oui… Et, grâce à mon fils, toute la police du comté est déjà au courant. Ne me dis pas que tu es vexée parce que je ne te l’ai pas annoncé personnellement.


      —Je voulais simplement te présenter mes plus sincères félicitations.


      —Merci.


      —Je ne veux pas t’embêter avec ça. On en reparlera plus tard, si tu veux. Quand on aura un moment de répit…


      —Ouais, je serai sans doute plus d’humeur à parler de trucs de filles quand on aura arrêté ce tueur…


      —Toi? Parler de trucs de filles? A d’autres! plaisanta Alvarez.


      Avec cette remarque, elle parvint à arracher un sourire à Pescoli, qui s’empressa de changer de sujet:


      —Bon, je crois qu’il faut tourner dans moins de cinq cents mètres… Ouvre l’œil.


      —A vos ordres, dit Alvarez.


      Elle se remit à penser à la tâche qui les attendait dans l’immédiat. Elle appela Watershed et Zoller pour leur indiquer l’embranchement, au moment même où Pescoli tournait le volant pour quitter la route principale et s’enfonçait plus profondément dans la forêt. Le plan consistait à garer les voitures à bonne distance du chalet, pour ne pas alerter ses éventuels occupants, et à terminer le chemin à pied. Pescoli et Alvarez devaient arriver par-devant pendant que Zoller et Watershed contourneraient la petite maison pour prendre à revers lesdits occupants. Deux autres voitures de police patrouillaient dans le secteur, prêtes à servir de renfort en cas de besoin. Alvarez pria pour que ce ne soit pas nécessaire et que tout se passe en douceur. Elle espérait que l’arrestation de Verdago, s’il était sur place, se déroulerait rapidement et sans grabuge.


      L’autre problème, c’était Manny Douglas et son inextinguible soif d’informations exclusives. Il était prêt à tout pour un scoop, même si Pescoli l’avait fermement éconduit. Car il ne fallait pas compter sur ce fouineur invétéré pour se plier aux injonctions de la police.


      —Allez, c’est parti, dit Alvarez en consultant son GPS.


      La géolocalisation pouvait être défaillante dans un tel coin de montagne, mais elle semblait fonctionner correctement dans le secteur. Il y avait des traces de pneu sur le chemin qui menait au chalet.


      —Quelqu’un est venu ici récemment, observa Alvarez.


      —C’est peut-être juste la voiture de Samuels, dit Pescoli en s’efforçant de rester calme.


      Mais elle était fébrile et Alvarez elle-même, d’ordinaire si placide, se sentait gagnée par l’excitation électrique et contagieuse de sa partenaire.


      Pescoli jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.


      —Watershed et Zoller arrivent.


      Elle lâcha le volant et s’étira les doigts, les yeux rivés sur les deux ornières parallèles qui serpentaient dans la neige entre les sapins. Aucune lumière ne filtrait entre les hauts troncs, aucun son ne parvenait à leurs oreilles tandis qu’elles s’approchaient, en roulant au pas, du lac que bordait le chalet de Vincent Samuels.


      —J’espère qu’il y a quelqu’un, murmura Alvarez.


      Cette expédition avait quelque chose de risqué et d’irréfléchi, ce qui était évidemment la marque de fabrique de tout ce qu’entreprenait Pescoli, dans sa vie personnelle comme dans son métier. Alvarez, quant à elle, avait toujours fait preuve de prudence et respecté le règlement à la lettre, depuis une arrestation qui s’était mal déroulée quand elle travaillait pour la police de San Bernardino.


      «Peut-être suis-je trop prudente», songea-t-elle.


      Néanmoins, cette expédition improvisée la rendait nerveuse. Pescoli éteignit les phares de sa Jeep en arrivant au dernier virage du chemin. Alvarez vérifia une dernière fois que son arme de service était chargée, songeant à Dan Grayson, toujours entre la vie et la mort.


      —Si on s’approche davantage, Verdago pourrait repérer la voiture, dit Pescoli.


      Elle se gara en bas de la côte au sommet de laquelle devait se trouver le chalet. La voiture de patrouille que conduisait Watershed vint se placer à côté de la Jeep. Ils sortirent tous en même temps de leurs SUV et marchèrent sur le chemin jusqu’à ce que le chalet soit en vue. Elle était presque entièrement plongée dans l’obscurité. Seule une fenêtre était faiblement éclairée, projetant sur la neige un reflet ambré et vacillant. Partiellement masquées par des bouquets de sapins, les eaux du lac s’étendaient au-delà de la maisonnette.


      Celle-ci était petite et carrée. Ses murs, percés de quelques petites fenêtres, étaient en rondins. Son toit pentu était surmonté d’une vieille cheminée en pierre branlante. Bâtie sur les rives boisées du lac, le chalet était passablement délabré. Une minuscule terrasse longeait la façade. Le toit était un peu affaissé sous le poids de la neige. Et pourtant ce chalet dégageait une impression de sérénité et était assez pittoresque pour orner une carte de vœux pour Noël…


      C’était donc ça, la planque de Verdago?


      «Mon Dieu, pria Alvarez en ôtant la sûreté de son arme, faites que cette intervention se déroule bien.»


      Elle huma l’odeur de bois brûlé qui flottait dans l’air glacial et s’aperçut qu’elle commençait à suer, malgré le froid et la neige.


      Les traces de pneu dans la neige menaient à un petit garage, situé à quelques mètres du chalet. Les lieux étaient donc occupés.


      L’estomac d’Alvarez se contracta un peu. Elle perçut du mouvement dans sa vision périphérique. Watershed marchait vers le garage.


      Armé d’un fusil et d’une arme de poing, il essaya d’ouvrir la porte et secoua la tête, signifiant par là qu’elle était verrouillée. Il tendit la main vers Alvarez et écarta les doigts pour indiquer qu’il lui fallait cinq minutes pour atteindre l’arrière de la maison et se mettre en position.


      Pendant que Watershed et Zoller se faufilaient entre les arbres qui bordaient le lac, Alvarez activa la fonction chronomètre de son téléphone portable. Pescoli et elle n’interviendraient que lorsque leurs deux collègues seraient placés de manière à pouvoir couper la retraite à d’éventuels fuyards. Les dernières minutes d’attente s’annonçaient tendues.


      Ses muscles se raidirent.


      Comme à San Bernardino.


      Etait-il possible que ce soit un piège? Les avait-on attirés là pour les tuer? Les hypothèses les plus sombres se bousculaient dans sa tête.


      Une ombre se profila fugitivement à la fenêtre.


      Prise d’un mauvais pressentiment, elle se demanda s’il ne fallait pas suspendre l’intervention, appeler des renforts, prévenir Brewster…


      C’est alors qu’elle vit la tache de sang.


      Sombre et rougeâtre.


      Une flaque de ce qui ne pouvait être que du sang s’était formée au pied d’un sapin, à six ou sept mètres de la terrasse branlante.


      Son cœur s’arrêta de battre un instant. Sans dire un mot, elle fit signe à Pescoli et attira son attention sur la flaque. En y regardant de plus près, elle s’aperçut que des gouttes rouges parsemaient la neige, de la flaque jusqu’au garage, formant une piste sanglante. Des traces de pas dans la neige, à moitié recouvertes, indiquaient qu’une personne au moins avait marché jusqu’à la flaque. Il faisait trop sombre pour déterminer d’où elle était venue. Mais il y avait une traînée sanglante très distincte à la suite de ces pas.


      Etait-ce un cadavre qu’on avait traîné ainsi?


      Verdago s’était-il débarrassé de Carnie? Etait-elle devenue un témoin gênant qu’il avait préféré éliminer? Ou bien ce cadavre était-il celui de Vincent Samuels, l’occupant présumé de ce chalet? Ou bien celui de quelqu’un d’autre? Une autre cible du tueur, qui avait annoncé de nouveaux meurtres?


      Son cœur battait à tout rompre. Sa bouche était sèche. Seule certitude: il s’était passé quelque chose de sanglant autour de ce chalet. Et elle ne s’attendait plus du tout à ce que l’arrestation se déroule tranquillement.


      Elles montèrent à pas feutrés sur la terrasse et se plaquèrent contre le mur, de part et d’autre de la porte.


      Le moment venu, Pescoli frapperait à la porte et annoncerait que la police était là… Et ensuite, avec un peu de chance, la confrontation ne se terminerait pas par une fusillade…


      Mais cela paraissait de plus en plus improbable à Alvarez.


      Son téléphone portable émit un petit clic.


      Les cinq minutes étaient écoulées.


      «C’est parti.»


      Son regard croisa celui de Pescoli qui, d’un hochement de tête, lui demanda d’appeler des renforts. Alvarez appuya sur l’une des touches de son téléphone, alertant sans bruit les patrouilleurs dont la présence s’avérait désormais nécessaire.


      Alvarez rassembla tout son courage et attendit.


      Pescoli frappa à la porte, si bruyamment que ses coups résonnèrent au-delà de la petite clairière. Puis elle s’écarta promptement et se plaqua de nouveau contre le mur — au cas où Verdago réagisse en les accueillant par une volée de balles.


      Mais rien de tel ne se passa.


      Le silence était complet.


      Pas de bruits de pas précipités dans le chalet.


      Pas de cris de panique.


      Aucun mouvement n’était perceptible derrière les murs, pas la moindre vibration.


      Et la porte restait fermée.


      Pescoli attendit, son pistolet pointé vers la porte, de même qu’Alvarez.


      —Maurice Verdago? finit par crier Pescoli, rompant le silence. Ouvrez! C’est la police du comté de Pinewood! Sortez avec les mains sur la tête!


      Cette fois, le silence fut rompu, au bout de quelques instants, par des bruits de pas.


      La mâchoire d’Alvarez se crispa. L’adrénaline irriguait ses veines, mais elle tenait son arme d’une main ferme.


      Une seconde plus tard, la porte s’ouvrit vers l’intérieur.


      Sur le seuil se tenait Vincent Samuels.


      Derrière ses lunettes, ses yeux étaient écarquillés de stupeur et d’effroi. Il fixa Pescoli qui pointait vers lui son pistolet et ouvrit la bouche, tétanisé.


      —Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il en levant les mains. Ne tirez pas! Pour l’amour de Dieu, ne tirez pas!


      Il paraissait sur le point de s’évanouir.


      —Ce n’était qu’un élan! ajouta-t-il d’une voix chevrotante.


      —Un élan? demanda Alvarez.


      Samuels se tourna aussitôt vers elle.


      —Eh merde, fit-il. Je sais que je n’avais pas le droit de le tuer, mais vous n’allez quand même pas me flinguer pour ça!


      Il se passa nerveusement la langue sur les lèvres tandis qu’Alvarez baissait son arme.


      —Oui, j’ai abattu un élan. Oui, je sais, la chasse est fermée… Mais…


      Il se reprenait peu à peu et son expression passa de la peur à la perplexité.


      —Vous… Vous pensiez que Maurice était là?


      —Ce n’est pas le cas?


      —Non.


      Samuels avait l’air encore plus surpris.


      —Pourquoi serait-il ici? Ça fait des années que je ne l’ai pas vu. La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, il était en taule pour avoir tenté de tailler en pièces son beau-frère… Kathy… euh, pardon… l’honorable juge Kathryn Samuels-Piquard ne lui a pas fait de cadeau et lui a collé une lourde peine… Il ne me l’a jamais pardonné. Comme si c’était ma faute!


      —Vous croyez vraiment que nous sommes venus jusqu’ici parce que vous avez braconné un élan? demanda Alvarez en songeant à la mare de sang et à la traînée sanglante dans la neige.


      —Cette sale bête est venue s’aventurer par ici, et je n’ai pas pu résister à la tentation, dit Samuels. Et je l’ai abattue, voilà tout. Sa carcasse est suspendue dans le garage… C’est un mâle, s’empressa-t-il d’ajouter.


      Comme si le sexe de l’animal constituait une circonstance atténuante…


      Pescoli ne semblait pas convaincue. Elle braquait toujours le canon de son arme sur Samuels.


      —On peut jeter un coup d’œil à l’intérieur? demanda-t-elle.


      —Mais faites comme chez vous, dit-il avec une pointe de sarcasme dans la voix. Amusez-vous bien.


      —Descendez de cette terrasse, lui ordonna Pescoli.


      Alvarez entendit la porte de derrière s’ouvrir au moment où Pescoli entrait par la porte de devant, avançant d’un pas prudent dans le chalet. Le bruit d’une sirène se fit entendre dans le lointain.


      —Rien à signaler! cria une voix masculine, celle de Watershed, dans la maison.


      Samuels baissa lentement les bras, sans quitter des yeux le pistolet qu’elle tenait toujours à la main.


      —Je ne sais pas ce que vous cherchez exactement, dit-il, mais croyez-moi, vous vous plantez dans les grandes largeurs…


      —Ah bon?


      —Je ne vous baratine pas quand je vous dis que je ne vois plus Maurice depuis longtemps. C’est un repris de justice! Je ne comprends même pas pourquoi vous êtes venus ici! C’est Kathy qui vous envoie?


      Alvarez se posait la question depuis quelques minutes. A présent, il n’y avait plus aucun doute. Il n’était pas au courant du décès de sa sœur.


      —Ça ne m’étonnerait pas! poursuivit Samuels, ragaillardi. C’est bien dans son genre… Mais ça ne se passera pas comme ça. Vous allez me le payer, ainsi que ce connard de Grayson… Je connais des gens haut placés, figurez-vous! Et des avocats qui ne vous lâcheront pas… Eh merde… C’est quoi, ça, maintenant?


      Il regarda par-dessus l’épaule d’Alvarez vers les éclairs bleus et rouges que lançaient les gyrophares des voitures de patrouille qui venaient à la rescousse. Leurs moteurs vrombissaient, leurs sirènes hurlaient dans la nuit. Leurs phares s’immobilisèrent à quelques dizaines de mètres, baignant le chalet de leur lumière blanche.


      —Encore des flics! Mais c’est quoi, ce délire? De quoi me soupçonnez-vous?


      Il s’interrompit et réfléchit un instant avant de demander plus calmement:


      —De quoi s’agit-il, au juste? Qu’est-ce qu’il a encore fait comme connerie, Maurice?


      —Ça fait longtemps que vous séjournez ici? s’enquit Alvarez.


      —Pourquoi me demandez-vous ça? Je suis ici depuis quelques semaines, et il n’y a ni téléphone ni électricité, mais c’est mon droit! C’est comme ça que j’aime vivre. Kathy croit que je suis dingue. Elle m’accuse d’être un ermite. Mais je m’en bats les couilles, moi, de ce qu’elle pense de moi! Je suppose que c’est elle qui a signé le mandat de perquisition, trop heureuse d’envoyer ses molosses me faire chier jusqu’au fin fond des bois! Et, puisqu’on en parle, vous ne me l’avez pas montré, ce mandat. Montrez-le-moi ou fichez le camp de ma propriété!


      —Nous n’avons pas de mandat, monsieur Samuels! cria Alvarez, assourdie par le vacarme des sirènes.


      Quelque chose, dans le ton de sa voix ou dans son regard, avait dû frapper Samuels, car il perdit soudain toute agressivité.


      —Qu’est-ce qui s’est passé? demanda-t-il. Pourquoi êtes-vous venus ici?


      —Je suis au regret de vous annoncer que votre sœur est morte.


      —Quoi? Non, oh non…


      —Elle a été abattue, monsieur Samuels. Pas très loin d’ici, près de son chalet, juste avant Noël.


      —Mais non… Ce n’est pas possible… Je n’y crois pas… Qui aurait pu faire un coup pareil?


      Il parut se rendre compte de l’inanité de cette question et ajouta aussitôt:


      —Oh! merde, elle avait plein d’ennemis, évidemment…


      Il déglutit avec peine, cligna des yeux et parut s’efforcer de digérer ce qu’il venait d’apprendre.


      —C’est Verdago qui l’a tuée? C’est lui que vous soupçonnez? Et vous pensiez vraiment qu’il se planquait chez moi?


      Il avait enfin compris. Il s’affaissa un peu, s’adossant contre le montant de la porte. Alvarez lui tendit la main pour l’empêcher de s’effondrer et l’aida à descendre l’unique marche de la terrasse.


      —Non, c’est absurde, bredouilla-t-il. Vraiment absurde… Nous avions nos différends, Kathy et moi, mais… Là, quand même, non…


      Il se tourna vers les deux voitures de patrouille. Les sirènes se turent. Les gyrophares s’éteignirent. Seuls les phares des deux véhicules étaient encore allumés, illuminant la petite clairière. Leurs portières s’ouvrirent en même temps et deux agents en uniforme en descendirent en se baissant. Ils s’abritèrent derrière les portières comme derrière des boucliers.


      —Retirez-vous! leur cria Alvarez sans quitter des yeux le frère de la juge.


      —Quoi? cria l’un des agents, nommé Jan Spitzer, de l’autre côté de la portière ouverte.


      —Vous pouvez vous retirer! C’est une fausse alerte, expliqua-t-elle. Verdago n’est pas ici!


      —Il serait temps que vous vous en rendiez compte, dit Samuels.


      Il s’essuya le nez du revers de la main et bougonna:


      —Et ça, c’est quoi? dit-il en se tournant vers une silhouette qui approchait d’eux à grands pas.


      Ça, c’était un homme emmitouflé dans une grosse doudoune, qui se déplaçait en se courbant et en courant d’un arbre à l’autre comme s’il s’attendait à ce qu’une fusillade éclate. Il portait un petit sac en bandoulière.


      Alvarez le reconnut aussitôt: Manny Douglas, le petit reporter en mission sur la ligne de front. Elle laissa échapper un juron.


      —Ne restez pas ici! lui cria-t-elle. Partez immédiatement!


      Elle se tourna vers Spitzer, qui approchait lui aussi de la scène, et lui ordonna:


      —Sécurisez le périmètre! Personne ne doit passer!


      Au coéquipier de Spitzer, elle cria en désignant Manny Douglas, qui s’était accroupi derrière un arbre:


      —Attrapez-le! Et foutez-le dehors!


      Pescoli, l’arme toujours au poing, sortit du chalet et vint rejoindre Alvarez.


      —Rien, dit-elle. Chou blanc.


      A cet instant, un flash vint illuminer la terrasse. Par réflexe, Alvarez brandit son arme et s’accroupit, prête à faire feu. Elle vit le journaliste, tenant à la main un appareil photo, qui la fixait en souriant.


      —Je vous ai dit de le foutre dehors! hurla-t-elle aux agents, qui convergèrent en hâte vers Manny.


      Il leva les mains en l’air et recula — et Alvarez sut alors que ce fiasco allait faire la une du journal du lendemain.
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      «Je n’aurais sans doute jamais dû avouer à Cade que les jumelles étaient ses filles.» Voilà ce que Hattie se disait en fermant la porte de derrière du local. Elle l’avait équipé d’une cuisine et c’était là qu’elle faisait tourner sa petite entreprise de restauration à domicile. Deux réceptions étaient prévues dans un proche avenir: le réveillon de la Saint-Sylvestre des Robbins, qu’elle préparerait pour la troisième fois d’affilée; et, pour la première fois, le grand buffet des Knapp, qui devait avoir lieu dans l’après-midi du jour de l’An. Son entreprise croissait lentement mais sûrement, et elle songeait déjà à trouver un associé, de façon à pouvoir passer plus de temps avec ses filles.


      Quelques semaines auparavant, elle avait établi un budget et un menu avec ses clients. Et elle avait tout de suite acheté les denrées non périssables dont elle avait besoin. Elle avait passé l’essentiel de la journée qui venait de s’écouler à courir une nouvelle fois les magasins pour se fournir en produits frais en vue de ces deux grands repas de fin d’année. Le lendemain, elle se mettrait à cuisiner, et cela aussi lui prendrait toute la journée.


      Elle tirait la majeure partie de ses ressources de la petite rente qui lui était versée par les Grayson et qui était prélevée sur les revenus du ranch, une part de celui-ci étant au nom des jumelles. Mais ces modestes rentrées d’argent ne suffisaient pas à boucler les fins de mois. Son entreprise de restauration à domicile faisait l’appoint, même si les revenus qu’elle en tirait étaient irréguliers et précaires, et qu’ils avaient un caractère saisonnier. A certaines époques de l’année, elle avait tant de commandes qu’elle ne pouvait satisfaire la demande; à d’autres moments, les commandes se raréfiaient. Pendant les mois de vaches maigres, elle se consacrait davantage à ses filles, et quand les demandes étaient plus nombreuses, notamment pendant la période des fêtes de fin d’année, elle était débordée et voyait beaucoup moins les jumelles.


      Elle tourna la poignée pour vérifier que la porte était bien verrouillée.


      «Arrête de t’inquiéter ainsi», se dit-elle une nouvelle fois.


      Elle ne pouvait pas prévoir la réaction de Cade après qu’elle lui avait annoncé qu’il était père depuis huit ans. Mais elle ne s’était pas attendue à ce qu’il se mure dans son silence. Cade avait toujours été aussi vif en paroles qu’emporté dans ses actes. Or, ces derniers temps, alors même qu’il était confronté à l’agonie de son frère, il avait paru un peu plus pondéré, un peu plus réservé. Et depuis qu’elle lui avait appris qu’il était père, il n’avait carrément donné aucun signe de vie à Hattie.


      Sa réaction initiale, dans l’atelier, n’avait pas surpris Hattie. Ce qui l’étonnait, c’est qu’il continuait à l’ignorer et ne cherchait pas davantage à voir ses filles. Et, même si elle s’exhortait à la patience, se disant qu’il fallait du temps à Cade pour digérer le choc et prendre la mesure de ses nouvelles responsabilités, même si elle espérait que tout finirait par s’arranger, elle se demandait si ce calme n’annonçait pas la tempête.


      —Il fallait qu’il le sache, murmura-t-elle.


      Elle se fraya un chemin entre les flaques gelées qui parsemaient le goudron détérioré du parking pour rejoindre sa Toyota, garée sous un réverbère. Elle remarqua alors un véhicule familier à quelques places de celle où elle avait garé sa voiture.


      Le pick-up de Cade.


      Et il se trouvait à l’intérieur. Une voiture traversa le parking, ses phares balayèrent l’habitacle du pick-up. C’était bien Cade qui était assis sur le siège du conducteur. Et elle vit fugitivement son visage aux traits tendus, son regard sévère et intransigeant.


      Le cœur de Hattie se serra.


      Elle souhaitait communiquer avec lui d’une manière ou d’une autre, mais la perspective de lui faire face l’intimidait au plus haut point. Se montrerait-il raisonnable? Consentirait-il à jouer un rôle plus important dans la vie des jumelles? Continuerait-il à nourrir son ressentiment? Se laisserait-il aller à la colère et aux querelles?


      En la voyant s’approcher, il sortit de son véhicule et sa haute silhouette se détacha en contre-jour à la lumière des réverbères du parking.


      —J’étais justement en train de me demander si tu finirais par te manifester un jour, dit-elle en rassemblant tout son courage.


      —Il m’a fallu pas mal de temps pour réfléchir, expliqua-t-il.


      Elle hocha la tête.


      —Je te comprends… Après ce que je t’ai révélé, fit-elle. Ça a dû te faire un choc…


      Il était adossé à la portière de sa Dodge, les yeux voilés par l’ombre de son chapeau, qui se couvrait peu à peu de neige.


      —C’est le moins qu’on puisse dire, murmura-t-il.


      Il hocha la tête d’une manière presque imperceptible et détourna les yeux un instant.


      —Je me demandais ce que nous allions faire pour régler ce problème, dit-il en la regardant bien en face.


      —Tu veux dire, ce que toi, tu vas faire pour régler le problème, rectifia-t-elle. Moi, j’ai l’intention de continuer à mener ma vie comme avant: élever mes enfants et m’occuper de mon entreprise…


      Elle pointa un doigt vers le bâtiment qui abritait sa cuisine commerciale avant d’ajouter:


      —Et de ma famille de cinglés. Ma mère a des problèmes de santé… Et je n’avais pas eu de nouvelles de mon père depuis des années quand, subitement, il m’a envoyé une carte de vœux pour Noël et deux chèques, un pour chacune des jumelles. Va comprendre…


      Elle secoua la tête.


      —Et puis, il y a Cara, fit-elle.


      —Ah oui, Cara, dit-il d’un ton dégoûté.


      —Je sais qu’elle s’inquiète pour Dan. Elle me l’a dit.


      Il poussa un petit grognement dubitatif.


      —C’est ta sœur, je sais. Mais ce n’est pas une sainte, alors pas la peine de lui trouver des excuses… Elle est ce qu’elle est. Elle n’a jamais aimé Dan. Dès qu’ils ont divorcé, elle a cessé de le voir. Et elle a épousé un autre gars. Il n’y a rien à dire de plus.


      Il haussa les épaules d’une manière qui en disait plus long que tous les discours: Cara Grayson Banks lui était totalement indifférente.


      —Mais parlons plutôt de toi, Cade, dit Hattie. Qu’est-ce que tu veux, au juste?


      Il hésita un moment, pendant lequel il la fixa d’un œil ému. En cet instant, elle entrevit une vie avec lui et les filles, sous le même toit, menant une existence saine et joyeuse au ranch. McKenzie faisant du cheval dans la prairie, Mallory demandant à son père de l’emmener à son cours de danse… L’arbre de Noël dûment décoré au bas de l’escalier… Elle et Cade, enfin réunis…


      Elle se rendit compte de l’absurdité de ce rêve. Mais à quoi pensait-elle? Avec Cade, ça ne pourrait pas marcher. Jamais. Oui, leurs parties de jambes en l’air avaient été ardentes et passionnées… Jamais un homme ne lui avait donné autant de plaisir, même si elle répugnait à l’admettre. Et ils partageaient le même sens de l’humour, le même goût pour l’ironie, la même propension à la moquerie.


      Mais leur compatibilité s’arrêtait là.


      Le sexe et le rire ne sauraient fonder une relation.


      «Oui, mais le fait d’élever des enfants ensemble pourrait y suffire…»


      —Je veux les filles, finit-il par répondre.


      —Quoi!


      Cette exigence, et surtout cette manière froide de la formuler, la choqua. Même si elle s’était plus ou moins attendue à ce genre de demande, la panique l’envahit.


      —Pas tout le temps, précisa-t-il. A mi-temps. En garde alternée.


      —Non… Je… Mais pourquoi? demanda-t-elle en s’efforçant de maîtriser ses nerfs.


      —Mais n’est-ce pas ce que tu attends de moi? J’ai cru comprendre que tu souhaitais que je t’aide à élever tes filles…


      —Et moi, je croyais t’avoir tout expliqué, Cade, dit-elle en se remémorant leur dernière discussion. Je te proposais de leur apprendre la vérité, mais plus tard, quand elles seront assez âgées pour comprendre.


      —Elles ne seront jamais assez âgées pour ça, ironisa Cade. Moi-même, je n’y comprends pas grand-chose, alors que j’ai ma part de responsabilité…


      —C’est le moins qu’on puisse dire, lui rappela-t-elle.


      —Je ne le conteste pas.


      —Je voudrais que les filles connaissent leur vrai père, qu’elles sachent qu’elles ont un père et qu’elles puissent compter sur lui au cas où il m’arriverait quelque chose. Elles ont déjà perdu celui qui était prêt à les élever comme ses filles, et elles sont peut-être sur le point de perdre leur oncle préféré. La vie est courte, Cade. Nous ne savons pas ce qui nous attend, et les jumelles ont besoin d’un autre adulte dans leur vie. Leur tante se fiche complètement d’elles. Et leur grand-mère lutte contre le cancer. Elles ont besoin de toi, Cade, autant qu’elles ont besoin de moi.


      —Et donc, tu me demandes de rester dans l’ombre? Tu veux que je fasse semblant d’être leur oncle pendant les cinq ou six prochaines années? Et ensuite, quand elles atteindront la puberté et qu’elles commenceront à s’intéresser aux garçons et à Dieu sait quoi d’autre, il faudra que j’endosse tout d’un coup le rôle de père? Comment crois-tu qu’elles vont réagir? Il y a de fortes chances pour que ça leur cause un nouveau traumatisme, qu’elles mettront peut-être des années à surmonter. Elles ont 8 ans et il vaut mieux qu’elles apprennent la vérité à cet âge-là… Comme ça, le temps qu’elles entrent au collège, à l’âge où les gamins sont vraiment cruels, elles l’auront déjà digérée, ça ne leur posera plus de problème d’identité. Elles s’y seront habituées ainsi que leurs copains et copines. Les ragoteurs de cette petite ville seront passés depuis longtemps à d’autres sujets de potin, plus neufs et croustillants.


      —Qu’est-ce que tu proposes? Tu veux venir chez moi leur annoncer la nouvelle?


      —Ouais. J’apporterai de quoi dîner.


      —Je plaisantais.


      —Je sais.


      Elle le fixa un instant avant de dire:


      —Je ne suis pas prête, Cade.


      —Moi, oui, dit-il. Et, qui sait? elles diront peut-être: «Nous voulons passer la nuit chez papa.» Et tu n’auras plus qu’à leur remplir une valise de fringues et de jouets, et à les laisser venir avec moi au ranch.


      Elle faillit éclater de rire.


      —Ça ne se passera pas comme ça, dit-elle. D’abord, tu n’y connais rien, tu ne t’es jamais occupé d’enfants de 8 ans.


      —J’apprends vite.


      —Que feras-tu quand Mallory se réveillera en larmes, en pleine nuit, à cause d’un cauchemar? Ou quand McKenzie sera prise d’une de ses subites envies de parcourir le vaste monde et échappera à ta surveillance?


      —Ça ne me fait pas peur.


      Elle eut l’impression d’avoir commis la pire erreur de sa vie. Ce qui n’était pas peu dire, étant donné toutes les boulettes qu’elle avait accumulées au cours de son existence.


      Il fit un pas vers elle et ajouta:


      —Tu ne peux pas avoir le beurre et l’argent du beurre, Hattie. Soit je suis dans le tableau, soit je n’y suis pas. Et c’est toi qui m’y as mis, dans ce tableau… Que ça te plaise ou non, c’est comme ça, et il est trop tard pour reculer. Bon, maintenant, je vais aller rendre visite à mes gamines… Tu viens avec moi?


      Il monta dans son pick-up, mit le moteur en marche et attendit.


      Bon, songea Hattie, au moins il n’avait pas démarré rageusement sur les chapeaux de roue, en faisant gicler la neige.


      Elle monta dans sa Toyota et le suivit, en proie à des pensées pleines d’angoisse. Elle se gara dans son garage pendant que Cade se glissait dans une place libre devant la maison, juste derrière la Cadillac de sa mère. Ils se rejoignirent devant la porte d’entrée.


      —Bon, tu peux entrer, dit-elle d’une voix tendue. Mais à condition de ne rien leur dire ce soir. Pour l’instant, tu es encore leur oncle. D’accord?


      Il hésita.


      —Ça risque de les perturber, il faut donc y aller doucement… Il faut les habituer progressivement à ta présence.


      Elle songeait déjà aux questions qu’elles poseraient.


      «Papa n’était pas notre papa?»


      «Tu es toujours notre oncle?»


      «Comment est-ce que tu peux être à la fois notre papa et notre tonton?»


      —Bon, d’accord pour ce soir, accepta-t-il. Mais avant le jour de l’An, nous aborderons le sujet.


      Ses traits étaient tendus, sa mâchoire crispée. Il n’était plus question de faire machine arrière. Cade était bien décidé à assumer son rôle de père… Mais n’était-ce pas ce qu’elle avait exigé de lui?


      Ils entrèrent dans la maison, et les filles, qui faisaient du coloriage en regardant la télévision, levèrent la tête en même temps et poussèrent des cris de joie. Elles abandonnèrent crayons et feutres pour se jeter au cou de leur «oncle». Il les souleva prestement toutes les deux et les embrassa avant de les reposer à terre. Hattie était émue aux larmes par ce spectacle. Ignorant leur mère, elles pouffaient de rire, rivalisant de cajoleries pour attirer l’attention de Cade sans même attendre qu’il ait enlevé son blouson.


      —Encore! ordonna McKenzie en bondissant dans ses bras puissants.


      Hattie sentit une grosse boule lui obstruer la gorge en les voyant aussi gaies et heureuses de revoir Cade. Elles l’adoraient déjà et, visiblement, cet amour était réciproque. Ses yeux se gonflèrent de larmes. L’accueil que faisaient les jumelles à leur «oncle» était aussi spontané que touchant — et cependant Hattie redoutait les conséquences que l’irruption de Cade dans leur vie pourrait avoir sur son propre bonheur.


      Elle se racla la gorge et dit d’une voix brisée, en enlevant son manteau et ses bottes:


      —Allons, les filles, arrêtez d’embêter votre tonton.


      —C’est pas notre tonton, répliqua Mallory en affichant cette attitude un peu hautaine qui agaçait parfois Hattie. C’est notre papa!


      Hattie la regarda, consternée.


      —Pourquoi dis-tu cela?


      Sa mère sortit de la cuisine. Elle portait un tablier blanc et une perruque rousse et souriait d’un air crispé.


      —Je plaide coupable! déclara-t-elle.


      —Tu as pris la responsabilité de leur dire? s’étonna Hattie, encore plus atterrée.


      —Alors, c’est bien vrai? demanda Mallory avec enthousiasme.


      —Maman! Mais tu as perdu la tête! s’indigna Hattie.


      A présent, elle était bien forcée d’avouer la vérité. Elle se tourna vers ses filles et leur dit:


      —A partir d’aujourd’hui, c’est vrai, Cade est votre papa.


      —Vous vous êtes mariés? s’enquit McKenzie.


      —Non, et nous n’allons pas le faire.


      —Mais alors, pourquoi il est devenu notre papa? demanda McKenzie qui paraissait au comble de la perplexité.


      —Les papas et les mamans ne sont pas toujours mariés, intervint Mallory. La maman et le papa de Neva sont divorcés… Pareil pour Charlie… Il a un nouveau papa.


      —Elle a raison, reconnut Hattie en jetant un regard noir à sa mère. C’est comme tante Cara et moi, d’ailleurs: vous savez que nous avons chacune un père différent.


      —Et notre vrai papa, alors, c’est qui?


      —Il est mort, espèce d’idiote! dit Mallory, qui ne s’en laissait pas conter. C’est pour ça qu’il nous en faut un nouveau…


      Hattie se sentit obligée de la gronder:


      —Mallory, je t’interdis de traiter ta sœur d’idiote!


      Elle se tourna vers Cade et ajouta:


      —Explique-leur la situation, dit-elle. Moi, j’ai deux mots à dire à ma mère.


      Elle poussa cette dernière dans la cuisine, où une soupe aux haricots mijotait dans une marmite et un pain de maïs fumant refroidissait près de la fenêtre. Hattie se tourna vers sa mère et dit entre ses dents:


      —Qu’est-ce qui t’a pris? Tu es folle?


      —Il était temps que les filles sachent qui est leur vrai père.


      —Mais, maman, tu n’avais pas à t’en mêler! C’était à moi d’en décider!


      Sa mère prit une cuillère de bois et se mit à touiller la soupe, faisant remonter les haricots à la surface du bouillon.


      —Neuf ans de mensonges, Hattie… Neuf ans… Moi, je n’ai plus le temps!


      —Tu n’avais pas le droit de te substituer à moi!


      —C’est possible. Traite-moi d’égoïste et d’emmerdeuse, si tu veux. Je le mérite largement, je sais. Mais j’ai besoin, avant de quitter ce monde, de savoir que les affaires de ma famille sont en ordre.


      La panique envahit Hattie.


      —Mais, de quoi parles-tu? demanda-t-elle, en proie à un sombre pressentiment.


      Elle vit la mâchoire de sa mère frémir et remarqua en même temps que la corbeille était pleine de mouchoirs en papier trempés de larmes et roulés en boule.


      —Qu’est-ce qui se passe, maman?


      —J’ai reçu un appel de l’hôpital, aujourd’hui, dit-elle.


      Elle désigna son téléphone portable, posé sur le comptoir et inspira profondément avant de dire:


      —C’est le cancer. Il s’est étendu, ma chérie.


      —Non… Non, ne me dis pas que…


      Mais, fidèle à son habitude, elle ne tint aucun compte de ce que disait sa fille.


      —D’après le docteur, murmura-t-elle, la médecine ne peut plus rien pour moi.
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      —Mais vous aviez perdu la tête? rugit Brewster.


      Les veines de son cou semblaient sur le point d’éclater, ses joues étaient écarlates et ses traits déformés d’une façon hideuse par la colère.


      —Mais qu’est-ce qui vous a pris de foncer tête baissée en vous basant sur une hypothèse aussi débile? fulmina-t-il. Tout ça à cause d’une fichue photo prise par une caméra de surveillance…


      Debout dans le bureau qu’il avait annexé, engoncé dans son uniforme, il se penchait vers Pescoli et Alvarez d’un air menaçant, cherchant clairement à les intimider.


      Mais Pescoli ne se laissa pas démonter — pas plus qu’Alvarez, apparemment — et elle tenta de se justifier. La porte du bureau était fermée et elle se sentait étrangère dans cette pièce, pourtant si familière. Mais, sans la bonhomie et l’aura de Grayson, sans la présence tranquille de son chien, l’endroit lui semblait froid et désincarné.


      —C’était une information fiable, argua-t-elle.


      —Non, elle était très aléatoire, lui rétorqua-t-il en plissant les yeux. Trop aléatoire. On n’arrive pas à distinguer le visage des occupants de la camionnette sur cette photo… Ce n’était peut-être même pas Verdago et sa maîtresse. Si ça se trouve, ils sont au Canada ou dans l’Oregon, à l’heure actuelle… Voire en route pour le Mexique… Je n’arrive toujours pas à comprendre comment vous avez pu vous persuader qu’ils étaient dans le chalet de Samuels! Vous avez agi d’une manière inconsidérée, vous avez outrepassé vos attributions, en vous fondant sur une photo complètement floue et une extrapolation!


      Elle aurait voulu répliquer, mais quoi qu’elle puisse objecter aux remontrances de son supérieur, il avait réponse à tout.


      —Et vous savez quoi? poursuivit-il rageusement. Ça va se retourner contre nous. Je ne sais pas ce que vous avez fait à Manny Douglas… Mais, demain, quoi qu’il arrive, le Mountain Reporter va publier un article ridiculisant huit de mes subordonnés, huit inspecteurs et agents de police payés par les contribuables qui ont fait une énorme gaffe, une bavure qui risque de coûter des milliers de dollars à ces mêmes contribuables… Pour quel résultat? Un PV pour braconnage! La seule manière de ne pas être ruiné par un procès, ce serait de faire de plates excuses à Vincent Samuels et de renoncer à le poursuivre pour avoir tué un élan alors que la chasse est fermée… Vincent Samuels… Vous aviez oublié que c’était le frère de la juge? Que c’est sa sœur qui est morte? Il ne le savait même pas et vous, avec six autres flics, vous avez débarqué chez lui en brandissant vos flingues. Merde!


      Il décocha un coup de pied rageur à sa chaise.


      Pescoli ne l’avait jamais vu aussi furieux ni aussi remonté contre elle. Elle avait toujours pensé qu’il savait garder la tête froide — sauf, bien sûr, quand il s’agissait de sa fille et de Jeremy… Chaque fois qu’il s’était emporté à ce sujet, Pescoli l’avait vu sortir de ses gonds et proférer des propos outranciers. Mais, jusque-là, tant qu’il s’agissait de problèmes professionnels, il avait toujours paru capable de maîtriser ses émotions.


      Mais tout cela avait changé depuis qu’il avait pris le pouvoir au commissariat.


      Il leva les yeux au plafond, comme s’il prenait le Ciel lui-même à témoin et comptait sur le secours d’une intervention divine.


      —Samuels parle de contacter un avocat, poursuivit Brewster. Pour être dédommagé du préjudice moral qu’il a subi… Cet avocat va s’en donner à cœur joie: vous n’aviez pas de mandat de perquisition et vous n’aviez aucune raison de penser que quelqu’un était en danger dans ce chalet ou qu’un crime y avait été commis… Ça ne s’arrêtera pas là, croyez-moi. Son avocat, pour peu qu’il soit avide de publicité, ne nous lâchera pas. Soit nous parvenons à un arrangement avec Samuels, soit il nous traînera devant les tribunaux pour réclamer des dommages et intérêts… Dans les deux cas, ça coûtera un paquet à la police du comté.


      Il jeta à Pescoli un regard plein de haine avant d’ajouter:


      —C’est votre faute, Pescoli. Entièrement votre faute! Et vous en subirez les conséquences!


      Puis il se tourna vers Alvarez et lui dit:


      —Quant à vous, inspecteur, vous auriez dû vous méfier. C’est loin d’être la première fois que Pescoli n’en fait qu’à sa tête et s’assied sur les règles de procédure et les ordres de ses supérieurs… Mais, vous, vous êtes censée garder la tête froide…


      —Je soutiens Pescoli, dit Alvarez d’une voix tendue.


      —Alors, laissez-moi vous dire que vous formez une belle paire d’imbéciles!


      Son téléphone se mit à sonner et il les congédia sèchement d’un geste de la main.


      —Ça fait du bien quand ça s’arrête, dit Alvarez d’un ton pince-sans-rire tandis qu’elles remontaient le couloir en direction de leurs bureaux respectifs.


      La plupart des flics de l’équipe de jour étaient rentrés chez eux, et l’équipe de nuit, plus restreinte, prenait ses quartiers. Mais la plupart des bureaux restaient éclairés et les bruits de voix, les sonneries et le ronronnement des ordinateurs n’avaient pas cessé pour autant.


      —On a peut-être réagi avec un peu trop de précipitation, dit Alvarez devant la porte du bureau de sa partenaire.


      Celle-ci ferma les yeux et secoua la tête, comme pour chasser l’image de la carcasse sanglante qui la narguait…


      —Un élan, murmura-t-elle. Qui aurait pu deviner que ce n’était qu’un putain d’élan?


      —Si ce n’était pas aussi lamentable, ce serait presque drôle, dit Pescoli d’une voix accablée.


      Elle se crispa en se remémorant la perquisition illégale qu’elle avait effectuée dans le petit chalet, l’arme au poing. Elle avait vérifié les pièces une à une, jusqu’au très exigu grenier… Elle avait fouillé les placards et même le vide sanitaire, sous le plancher, dans le fol espoir de dénicher Maurice Verdago dans quelque cachette. Ensuite, elle s’était rendue dans le garage et, en effet, l’imposante carcasse d’un élan y était suspendue à un croc de boucher fiché dans l’une des poutres du toit. Le spectacle de ce noble animal, écorché et encore tout sanguinolent, lui avait donné la nausée. Humiliée par son échec et furieuse contre elle-même, elle avait failli vomir tripes et boyaux à la vue de l’élan mort.


      Heureusement que ce fouineur de Manny Douglas n’était pas dans le garage avec elle pour immortaliser cette réaction de faiblesse.


      Comment avait-elle pu commettre une telle erreur? Et dire que Vincent Samuels, cet individu un peu toqué qui vivait en ermite au fond des bois, ne savait même pas que sa sœur avait été assassinée!


      —Tu trouveras ça moins drôle quand tu liras l’article dans le journal, demain, dit Alvarez. Je vois déjà le gros titre: «La police du comté cherchait un meurtrier, elle tombe sur un élan mort.»


      —Avec une photo de nous braquant nos flingues sur le frère de la juge, compléta Pescoli.


      Elle songea un instant à la réaction du public, sachant à l’avance que toutes les chaînes de télévision et de radio de l’Etat allaient dépêcher des reporters à Grizzly Falls pour approfondir le sujet. D’aucuns crieraient au scandale et à l’abus de pouvoir. D’autres souligneraient le ridicule de l’intervention avortée, livrant Pescoli et ses collègues à la risée générale.


      Elle avait déjà ignoré les appels de plusieurs journalistes. Honey Carlisle, de KBTR, et Nia Del Ray, de KMJC, la chaîne d’information concurrente, lui avaient laissé des messages, laissant clairement entendre qu’elles avaient écouté les fréquences de la police et n’ignoraient rien du fiasco. L’article du quotidien local, le lendemain, ne serait qu’une goutte de fiel dans un flot de commentaires désobligeants.


      —Ouais, ça va être notre fête, murmura-t-elle en revenant dans son bureau, plongé dans la pénombre, où l’attendait son gobelet de soda éventé avec sa paille toute mâchonnée.


      Alvarez paraissait épuisée.


      —Ecoute, dit-elle à Pescoli, j’ai besoin de prendre une pause, et c’est ce que je vais faire tout de suite. Cette affaire m’a secouée, et je dois retrouver O’Keefe ce soir. C’est la première fois depuis plusieurs jours que je vais le voir en tête à tête. Mais si tu as vraiment besoin de moi, appelle-moi… Mon portable restera allumé.


      —Tu peux y aller. Je crois que j’ai déjà assez fait ample usage du personnel, aujourd’hui, ironisa Pescoli.


      Alvarez jeta un regard furtif en direction du bureau du shérif.


      —O’Keefe m’a dit que, si nous avions besoin d’aide… Tu sais, le genre d’aide qui n’est pas…


      —Légale?


      —J’allais plutôt dire «orthodoxe»… Bref, si nous souhaitons avoir recours à ce genre de moyens, il m’a proposé ses services.


      Pescoli était tentée d’accepter. Au point où elle en était, elle aurait tant aimé ne pas avoir à respecter des règles trop contraignantes ni à obéir à Brewster, qui la détestait et prenait un malin plaisir à la mortifier. Elle avait commis plus d’une boulette au cours de sa carrière, mais jamais elle ne s’était fait passer un savon comme celui que venait de lui passer le shérif par intérim.


      Brewster avait franchi la limite. Sa promotion lui était montée à la tête et il avait perdu toute retenue. Ce n’était pas parce que ses états de service étaient irréprochables qu’il pouvait se permettre de la brusquer ainsi et d’ajouter à son humiliation. En outre, Pescoli lui en voulait d’avoir mêlé dans l’opprobre Alvarez et les autres collègues qu’elle avait rameutés la veille, croyant de bonne foi surprendre Verdago dans sa tanière — alors que c’était elle la seule et unique responsable de cette bévue.


      Elle avait été trop impatiente de mettre l’assassin hors d’état de nuire, au point d’être induite en erreur par des indices trop minces. A présent, ils en payaient tous le prix et elle le regrettait amèrement.


      —Je crois que nous devons respecter les règles, finit-elle par dire. Mais il faut arrêter Verdago avant qu’il ne tente une nouvelle fois de tuer le shérif ou ne fasse d’autres victimes.


      —Tu crois toujours que c’est lui? demanda Alvarez d’un ton sceptique.


      —Tu as une autre piste?


      —Pas la moindre.


      —Eh bien, moi non plus, reconnut Pescoli.


      Et c’était justement ce qui l’agaçait. Extérieurement, elle était prête à admettre son erreur. Mais en son for intérieur, elle était furieuse, car son instinct lui soufflait toujours que Verdago était coupable.


      Mais elle avait du mal à étayer cette certitude. Elle passa deux autres heures à éplucher les fiches de police, les rapports judiciaires et les cartes de la région, et n’en fut guère plus avancée. Brewster avait beau en douter, la photo prise par la caméra de vidéosurveillance routière était bien celle de Verdago, Pescoli en aurait mis sa main au feu.


      Sans avoir trouvé de réponses aux questions qui l’assaillaient, et accablée par son énorme erreur, elle rentra chez elle. Elle avait reconstitué mentalement les événements de la journée et médité les raisons de son échec pour pouvoir rédiger un rapport qu’elle comptait remettre à Brewster le lendemain matin. La nuit portant conseil, elle aurait peut-être au réveil les idées plus claires. Pour l’heure, tous les scénarios qu’elle échafaudait, toutes les possibilités qu’elle imaginait, butaient sur des obstacles insurmontables.


      Le seul aspect positif de la situation, c’était que la liste des suspects s’était considérablement réduite.


      Les frères de Grayson n’avaient aucun différend avec lui ni avec la juge. Cara Banks ne semblait pas nourrir d’animosité envers son ex-mari. Et Pescoli ne croyait pas un instant qu’elle aurait pu louer les services d’un tueur à gages. Et pourquoi aurait-elle fait tuer la juge, juste avant? Ça ne tenait pas debout. Il en allait de même pour Akina Bellows, l’autre ex-épouse du shérif.


      La piste du drame passionnel avait été envisagée, mais aucun élément recueilli jusqu’à présent ne la rendait plausible. Rien ne semblait lier sentimentalement la juge et le shérif. Et même s’ils avaient eu une liaison, qui s’en serait soucié? Quelle jalousie cette liaison aurait-elle pu enflammer? Ni l’un ni l’autre n’était marié ou n’avait d’amants en titre. Certes, la juge avait appelé Grayson au commissariat à quelques reprises au cours des derniers mois, mais cela n’avait rien de suspect. Il était tout à fait normal qu’une juge soit en contact avec un gradé de la police pour des raisons professionnelles.


      Pescoli avait donc écarté cette hypothèse comme étant trop tirée par les cheveux.


      Il ne restait donc comme suspects que les ex-taulards. Et le plus suspect d’entre eux restait sans conteste Verdago, car il était le seul à ne pas avoir d’alibi, et il se cachait.


      La migraine de Pescoli s’était réveillée et lui vrillait le crâne, l’empêchant de réfléchir clairement. Ce qui l’irritait le plus, cependant, c’était cette impression, non moins lancinante, que quelque chose d’important lui échappait depuis le début de l’enquête. Elle avait beau se creuser les méninges, elle n’arrivait pas à mettre le doigt sur ce détail, qui demeurait insaisissable. Elle était tellement absorbée dans ses pensées qu’elle faillit écraser un lapin qui traversait la route au mauvais moment. Il évita ses pneus d’un millimètre, bondit sur le bas-côté encombré de congères et disparut dans un fourré, quitte pour une grosse frayeur.


      Resler, Cranston et Gardener avaient tous des alibis en béton.


      De nouvelles douleurs lui vrillèrent l’estomac. Elle lâcha un juron et s’engagea dans la longue allée qui menait à sa maison. Des traces de pneu toutes fraîches indiquaient que Jeremy était rentré. Elle franchit le petit pont et, après un dernier virage, déboucha dans la petite clairière où se dressait sa maison. Accrochées à la gouttière, les guirlandes de Noël scintillaient dans l’obscurité. Le pick-up de Jeremy n’était nulle part en vue.


      Etrange.


      L’espace d’un instant, elle crut que quelqu’un l’épiait, tapi dans l’obscurité. Elle éprouvait la même sensation angoissée que pendant les cauchemars qui la privaient de sommeil nuit après nuit. Etait-il possible qu’un criminel la suive partout et que cet adversaire de l’ombre soit venu ici pour s’en prendre à ses enfants?


      «Bon, t’arrêtes ta parano?»


      Néanmoins, en pénétrant dans le garage, sa respiration s’accéléra et elle dégaina son arme de service, prête à toutes les éventualités. Puis elle entendit les chiens qui fêtaient son retour par des aboiements, et la voix de Bianca qui leur intimait de se taire:


      —C’est fini, ce boucan! Cisco, tu me casses les oreilles!


      Sturgis obéit aussitôt, mais le petit chien continua de japper.


      Elle rangea son pistolet dans son étui et lâcha un long soupir de soulagement.


      «Reprends-toi, Pescoli. Ça ne t’avance à rien de flipper sans raison comme ça.»


      Une fois dans la maison, elle salua les deux chiens en les gratifiant d’une caresse chacun et trouva Bianca assise à la table de la cuisine, sur laquelle étaient posés une canette de soda et un petit sachet de chips. Elle était en train de lire un livre sur sa nouvelle tablette numérique, tout en rédigeant un SMS sur son téléphone portable.


      Bon, au moins, elle mangeait, si on pouvait appeler ça manger…


      —Salut, fit Pescoli.


      Elle posa ses affaires sur une chaise avant d’accrocher son blouson au portemanteau de la cuisine.


      —Quoi de neuf? demanda-t-elle.


      —Comme tu peux le voir, je suis en train de manger.


      —Ça a l’air bon, ironisa Pescoli.


      Bianca lui jeta un regard assassin et croqua un flocon de pomme de terre.


      —Où est ton frère?


      —Devine.


      Avant que Pescoli ne trouve la clé de l’énigme, Bianca lui souffla la réponse:


      —On est tombés sur Heidi tout à l’heure, quand on cherchait un endroit où manger. Je crois que c’était un coup monté. Il est parti avec elle.


      —Mais comment as-tu fait pour rentrer à la maison?


      —Oh! ils m’ont ramenée. Heidi était déjà chez Dixie avec des copines à elle. On a mangé là-bas et ils m’ont raccompagnée ici. Et puis ils sont repartis vers de nouvelles aventures… Ils sont sans doute chez elle. Elle lui a dit qu’elle voulait lui montrer quelque chose.


      «Son derrière, sans doute», songea Pescoli.


      Mais elle se garda bien de le dire. Elle n’aimait pas savoir son fils sous le même toit que son patron au caractère de chien ou, plutôt, si furieux qu’il en avait l’écume aux lèvres.


      —Jeremy t’en veut à mort, tu sais, dit Bianca.


      Pescoli éclata d’un rire sans joie.


      —C’est la mode, en ce moment, ironisa-t-elle avec une pointe d’amertume dans la voix.


      Elle décida de boire un verre de vin, histoire de se remonter le moral, mais à peine eut-elle ouvert la porte du réfrigérateur pour en sortir une bouteille de chardonnay que ses aigreurs d’estomac la reprirent de plus belle. Elle se versa quand même un verre et but une petite gorgée, qui lui brûla aussitôt les entrailles.


      —Quel gâchis! fit-elle en renfonçant le bouchon dans le goulot de la bouteille, qu’elle remit dans le réfrigérateur. Laisse-moi deviner pourquoi il m’en veut… C’est parce que je l’ai rabroué au commissariat ou parce que je lui ai dit de mettre son fusil sous clé? Ou ça a peut-être un rapport avec mon attitude vis-à-vis de Heidi…


      —Non, c’est parce que tu ne nous as pas dit que tu allais te marier.


      —Ah.


      —Hé oui, dit Bianca d’un ton accusateur.


      —Mais j’allais vous l’annoncer à tous les deux ce soir, se défendit-elle. Je ne pensais pas que je croiserais Jeremy au bureau et qu’il verrait ma bague de fiançailles.


      Elle se tourna vers Bianca et ajouta:


      —Je suis complètement débordée en ce moment…


      —En ce moment? Ou tout le temps?


      Pescoli hocha la tête d’un air contrit. Elle vint s’asseoir à la table et dit:


      —Je ne voulais pas vous vexer.


      —Moi, ça ne me vexe pas, dit Bianca avec sincérité tout en haussant les épaules. C’est ta vie. Moi, je l’aime bien, Santana, contrairement à ce que tu penses… Enfin, bon, disons que j’ai réfléchi. Mais Jeremy ne le porte pas dans son cœur…


      —Je sais.


      —Et il s’est mis dans la tête qu’il devait nous protéger, toi et moi. Tu sais comment sont les mecs, dit-elle en levant les yeux au ciel.


      Son téléphone se mit à vibrer, mais, pour une fois, elle n’en tint pas compte et poursuivit:


      —Il est complètement à la masse en ce moment. Il se la joue cool et adulte, mais en fait… il ne comprend rien à rien.


      —Tu lui as dit ça? demanda Pescoli.


      —Je ne suis pas suicidaire, dit Bianca en souriant.


      Elle roula en boule le sachet de chips et ajouta:


      —Il se prend pour un dur, mais il marche à côté de ses pompes. Alors, tu me la montres, ta bague?


      Non sans timidité, Pescoli tendit la main vers sa fille. Celle-ci poussa un cri perçant en effleurant le diamant.


      —Génial! s’exclama-t-elle. Elle est vraiment super!


      —Dois-je prendre cela pour une approbation?


      —Qu’est-ce que ça change?


      —J’essaie simplement de tenir compte de ton avis, grogna Pescoli. Mais, tu as raison, je suppose que ça ne change rien…


      —Il va y avoir un grand mariage? Une cérémonie à l’église? Je pourrais être ta demoiselle d’honneur? Ce sera Jeremy qui te mènera à l’autel?


      —Ça fait beaucoup de questions à la fois, répondit Pescoli en souriant. Non, il n’y aura pas de banquet de noces ni de mariage à l’église.


      Bianca parut déçue.


      —Mais alors, quel intérêt? demanda-t-elle.


      Pescoli se rendit compte qu’elle avait oublié que sa fille était encore très jeune.


      —L’intérêt, c’est que nous avons l’intention de vivre sous le même toit.


      —Ah bon? On va emménager dans la nouvelle maison que Santana est en train de construire, sur le terrain de Brady Long? demanda-t-elle. Elle est immense, cette baraque…


      —Santana ne va habiter que dans une partie du bâtiment. Mais, oui, nous allons vivre ensemble dans cette nouvelle maison.


      —Cool!


      Bianca prit son téléphone portable et ajouta:


      —Je compte sur toi pour m’attribuer une chambre plus grande que celle de Jeremy!


      Et elle se mit à pianoter sur le clavier de son téléphone.


      —Tiffany Anderson va être folle de jalousie! dit-elle, tout excitée.


      —Rien que pour ça, ça vaut le coup de déménager, ironisa Pescoli.


      Elle alla à la fenêtre et scruta la nuit. Elle envisagea un instant d’envoyer un message à Jeremy pour l’informer du fiasco de la perquisition chez Samuels avant qu’il ne l’apprenne de la bouche de Brewster ou d’autres collègues. Mais elle se ravisa.


      Advienne que pourra.


      Elle se massa la nuque, afin d’assouplir les nœuds causés par la tension de cette journée calamiteuse, et décida qu’elle avait besoin d’une bonne douche bien chaude. Ensuite, elle se remettrait au travail, sur son ordinateur.


      Tant que Verdago courait toujours, elle serait obsédée par cet individu. Elle fonctionnait ainsi: plus elle approchait du dénouement d’une enquête, plus elle s’y immergeait et plus elle y consacrait de temps. Et elle sentait en l’occurrence que le dénouement était proche. Tout proche.


      Elle en était certaine.
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      Carnie Tibalt en avait vraiment marre de camper dans ce petit chalet, qu’elle trouvait moche et triste et où il n’y avait ni l’électricité ni l’eau courante. Ce qui avait commencé comme une aventure, une escapade sentimentale, s’était vite transformé en un exil ennuyeux au fin fond de la forêt. Pendant que Maurice était de sortie et faisait ce qu’il avait à faire, Carnie restait bloquée dans ce chalet miteux, au beau milieu de nulle part. Pire encore, il avait le culot de se servir de sa camionnette à elle, parce que sa sinistre épouse avait refusé de lui laisser sa voiture.


      «Quelle mégère, cette Wanda…


      Quelle grosse virago égoïste.»


      Carnie ne l’avait rencontrée qu’une fois, mais Maurice lui avait longuement parlé de ce qu’elle lui infligeait, et Carnie l’avait cru. Pourtant, il n’avait toujours pas entamé de procédure de divorce, comme il lui avait promis et comme elle l’en pressait sans répit.


      Elle avait déjà une bague de fiançailles magnifique, se consola-t-elle en fixant son annulaire gauche où étincelait un diamant de bonne taille. Elle sourit et se mit à rêver d’un mariage de conte de fées. Un courant d’air glacial fit trembler les fenêtres, rompant le charme et la tirant de sa rêverie. Elle enfila son blouson, se munit d’une lanterne et sortit pour aller couper du bois afin d’alimenter le feu qui s’éteignait lentement dans l’âtre.


      Une fois dehors, elle scruta un instant les bois environnants, sombres et menaçants malgré la neige incessante qui tapissait le paysage d’un blanc immaculé. Quand elle était petite, elle trouvait la neige belle et mystérieuse mais, ce soir-là, les flocons avaient perdu toute magie à ses yeux: en ces hautes solitudes, ils ne formaient plus qu’un rideau glacial qui voilait le paysage et accentuait l’impression de confinement qui angoissait Carnie.


      Quelles bêtes malfaisantes étaient tapies dans ces bois impénétrables?


      Des loups?


      Des couguars?


      Pire encore?


      Elle jeta un dernier coup d’œil à la forêt et se hâta de gagner le garage — décidément, elle n’était pas taillée pour cette vie rustique, digne des trappeurs des temps héroïques. Elle n’était pas faite pour vivre à la dure, voilà tout. Désormais, ses vacances, elle les passerait dans un motel Super Eight, à siroter des cocktails au bord de la piscine. Oublier cette neige, cette forêt, ce froid. Oublier ce coin de montagne éloigné où, faute de réseau, elle ne pouvait se servir de son téléphone portable qu’en allant se geler au bas de l’allée.


      Bien entendu, elle n’était pas censée s’en servir… Maurice le lui avait formellement interdit.


      Elle prit une hachette dans l’appentis qui tenait lieu de garage.


      «Quelle galère», songea-t-elle.


      Elle posa la lanterne sur le sol non pavé, trouva quelques bûches de pin et entreprit avec adresse de les débiter en petit bois et en bûchettes. Les craquements du bois qu’elle fendait lui faisaient penser à ceux des os qu’un boucher brise au hachoir.


      Cette association d’idées un tantinet sinistre lui venait sans doute à force de fréquenter Maurice.


      Car il était évident qu’il était impliqué dans une activité illégale ou une autre. D’ailleurs, il avait déjà fait de la prison, ce qui n’était pas sans susciter de l’inquiétude chez Carnie. Il avait refusé de lui dire pour quoi et elle espérait que c’était pour trafic de drogue ou vol — et non pour violences.


      —C’est du passé, tout ça… Je préfère ne plus en parler, ma chérie, lui avait-il répondu quand elle lui avait posé la question.


      Et elle n’avait pas insisté.


      Tout en fendant le bois vigoureusement pour se réchauffer, Carnie se demandait si elle n’avait pas commis une erreur. Elle avait dit à Maurice qu’elle s’ennuyait à mourir dans ce chalet, qu’il était temps de changer de décor et que ses copains du Long Branch lui manquaient. Et là, soudain, il s’était crispé, lui avait ordonné sèchement de la fermer, levant même son poing serré d’un air menaçant.


      «Il n’a pas intérêt à me frapper, songea-t-elle. Je le plaque sur-le-champ, s’il s’avise de porter la main sur moi. Et j’irais voir les flics pour le dénoncer.»


      L’un de ses précédents amants avait eu la main lourde avec elle. Il lui avait cassé une dent lors d’une violente querelle, mais elle s’était vengée en portant plainte contre lui.


      Maurice n’avait donc qu’à bien se tenir.


      Mais bon, pour l’instant, ils n’en étaient pas encore là, se dit-elle en apportant le petit bois et les bûchettes dans le chalet. Elle raviva le feu en l’alimentant et en soufflant laborieusement sur les braises, jusqu’à ce qu’enfin le petit bois s’embrase.


      Elle s’apprêtait à jeter les bûchettes dans l’âtre lorsqu’elle entendit le bruit du moteur de sa vieille camionnette qui approchait du chalet. Maurice était de retour! Toutes ses doléances, tous les reproches qu’elle pouvait lui faire s’évanouirent comme par magie. Et il lui vint l’idée lumineuse de l’accueillir vêtue de ses seules bottes. Quelle bonne surprise pour lui!


      Elle se déshabilla à la hâte, se dépouillant de toutes les couches qui protégeaient son corps du froid, jusqu’à ce qu’elle jette son soutien-gorge et sa petite culotte sur le tas de vêtements. Une fois nue, elle alla se placer au centre de la petite pièce.


      Ces bottes étaient plus commodes que sexy, mais il fallait faire avec ce qu’elle avait.


      Elle prit la pose, rejetant ses longs cheveux dénoués derrière ses épaules. Elle se cambra, ouvrit la bouche à la manière de Pamela Anderson — quand l’actrice était plus jeune et fringante, bien sûr, et mariée à Tommy Lee, le batteur de Mötley Crue — et attendit que la porte s’ouvre.


      Elle entendit des bruits de pas sur le perron.


      Son cœur bondit dans sa poitrine et elle esquissa un sourire. Maurice allait avoir une de ces surprises!


      La porte s’ouvrit en grand, heurtant le mur.


      —Salut, bébé, roucoula Carnie.


      Puis elle vit le fusil.


      —Quoi…


      Boum!


      La balle lui perfora le cerveau et elle s’effondra sur le plancher.


      ***


      Pescoli n’arrivait pas à dormir.


      Les yeux rivés sur la pendule, elle regardait défiler les heures. Pendant que Bianca était cloîtrée dans sa chambre et que les chiens ronflaient, Pescoli ne cessait de songer à l’enquête, tout en s’efforçant de ne pas trouver inquiétant le fait que son fils avait découché.


      Elle vit défiler dans sa tête toutes sortes d’images. Le visage de Verdago à son procès, menaçant la juge qui venait de le condamner… Le corps de Grayson tressaillant sous l’impact des balles avant de s’effondrer… Les cendres dans la cheminée, chez Kathryn Samuels-Piquard… Wanda Verdago, dans son petit appartement, proférant des menaces et des imprécations qui devenaient de plus en plus indistinctes… Et un sabre de cavalerie qui s’enfonçait dans le ventre de Jeremy…


      Elle sursauta, pleinement réveillée tout à coup. Elle se rendit compte qu’elle avait somnolé, planant dans le monde nébuleux du demi-sommeil.


      Elle avait la tête lourde et son corps tout entier était endolori. Elle tenta de se rendormir mais, à force de remuer dans son lit, s’en lassa vers 4h30 et décida de commencer sa journée avec un peu d’avance.


      Elle fit sortir les chiens, encore tout ensommeillés, prépara du café et essaya même de manger une des barres protéinées de Bianca, qu’elle trouva insipide et pâteuse. Puis elle se lava et s’habilla en vitesse, se maquilla d’une façon sommaire et rédigea un mot à l’attention de sa fille et de son fils.


      —Et vous, pas de bêtises pendant mon absence, murmura-t-elle aux chiens.


      Elle pointa la tête dans la chambre de Bianca et constata que sa fille dormait à poings fermés, enveloppée dans sa couette rose comme dans un cocon.


      Elle verrouilla la porte d’entrée à double tour, laissant Bianca sous la garde de deux chiens et emportant une grosse tasse de voyage remplie de café chaud.


      Malgré son manque de sommeil, elle était pleine d’allant. C’était peut-être l’effet de la caféine, mais elle débordait d’énergie et se sentait prête à affronter une journée qui s’annonçait pourtant difficile.


      Naguère, elle était considérée comme une héroïne par ses collègues. Avec l’aide d’Alvarez, elle avait mis plusieurs tueurs en série hors d’état de nuire et en avait tiré un certain prestige au sein de la police du comté. Mais elle savait qu’à compter de ce jour, et pendant quelque temps encore, elle allait faire figure de bouc émissaire.


      —Bon… Allez, c’est parti! murmura-t-elle en entrant dans le parking du commissariat, juste avant 5heures.


      Ce quartier de Grizzly Falls, qui abritait plusieurs services administratifs et de nombreux commerces, était habituellement très animé, mais, à cette heure très matinale, il était calme et silencieux. Le poste de police lui-même semblait à l’arrêt. Deux ou trois voitures étaient garées dans le parking, tapissées d’une couche de cinq centimètres de neige. Il n’y avait pas un chat dans la rue.


      Elle passa devant un distributeur automatique de journaux et, tout en maudissant son masochisme, glissa une pièce dans la fente. Comme elle l’avait redouté, sa photo s’étalait à la une du Mountain Reporter. Elle marmonna un juron et prit son exemplaire.


      Elle entra dans le commissariat, déplia le journal et l’ouvrit à la page de l’article qui relatait son fiasco de la veille sous un titre railleur:


      
        EMPORTÉS PARLEUR ÉLAN DESPOLICIERS LOCAUX FONT CHOU BLANC

      


      Le jeu de mots ne la fit pas rire du tout.


      —Merci, Manny, maugréa-t-elle.


      Elle parcourut l’article et découvrit sans surprise qu’Alvarez et elle n’y étaient pas ménagées.


      Pas étonnant qu’elle ait reçu seize messages sur sa boîte vocale depuis la veille au soir, dont la moitié provenant de chaînes d’information locales…


      Ça lui apprendrait à faire l’idiote et à accepter de parler à un fouille-merde comme Manny.


      La journée s’annonçait longue.


      Elle chassa ses regrets de ses pensées, s’efforça de maîtriser son irritation, et s’attela à éplucher une nouvelle fois tout ce qui concernait de près ou de loin l’enquête en cours. Puis elle rédigea laborieusement son rapport, relatant l’enchaînement de faits et de déductions qui l’avait conduite au chalet de Vincent Samuels.


      Elle aurait aimé que Jeremy l’appelle ou lui envoie un message, afin de le mettre au courant de l’échec de la veille. A 8heures, elle se décida à lui envoyer un SMS, auquel il ne répondit pas. Ne le voyant pas arriver au commissariat, elle se dit qu’il devait s’être octroyé une journée de repos ou qu’il ne devait prendre son service qu’après le déjeuner. D’ici là, avec un peu de chance, les répercussions de son fiasco se seraient peut-être atténuées…


      A mesure que s’écoulait la matinée et que les collègues de l’équipe de jour arrivaient, le commissariat retrouvait son bourdonnement habituel: les téléphones sonnaient et carillonnaient, les télécopieurs et photocopieurs ronflaient et stridulaient, le chauffage central grésillait, les talons aiguilles de Joelle claquaient sur le carrelage du couloir. Une odeur de café chaud commençait à se répandre dans tout le bâtiment en provenance du réfectoire. Les bruits de pas et de voix étaient continuels. Le rire gras de Brett Gage retentit quelque part, près des salles d’interrogatoire — et Pescoli se demanda si ce n’était pas d’elle qu’il riait ainsi.


      «Là, tu deviens vraiment parano», objecta la voix de sa conscience.


      Elle alla au réfectoire pour remplir sa tasse de café en tentant de se persuader que les regards en coin que lui jetaient ses collègues n’étaient pas narquois et qu’il était normal que le journal du jour soit étalé sur l’une des tables, affichant sa photo et raillant ses exploits de la veille.


      Mais non, tenta-t-elle de se convaincre, les collègues venaient lire le journal ici tous les jours.


      Et puis ils avaient trop de travail pour perdre leur temps à parler de son échec.


      —Salut, Pescoli! lui dit Rock Hanson.


      C’était un grand échalas aux cheveux roux, coupés en brosse. Il n’était pas réputé pour sa finesse d’esprit. Lui et son partenaire, Dale Connors, buvaient un café à l’une des tables, lisant la page des sports avant de prendre leur service de patrouilleurs.


      —Il paraît que tu as fait une belle prise, hier! dit Hanson avec un large sourire, trop heureux de pouvoir remuer le couteau dans la plaie.


      Connors, qui devait peser près de trente kilos de plus que son partenaire, essuya ses verres de lunettes avec une serviette en papier et gloussa.


      —Alors qu’est-ce que tu vas préparer pour le réveillon? Il paraît que les steaks d’élan sont à la mode, cette année…


      —Rôti, c’est pas mal non plus, renchérit Hanson. Hé, Pescoli, tu nous invites tous chez toi pour bouffer du rôti d’élan?


      —Ouais, pourquoi pas? fit-elle, bien décidée à ne pas se laisser atteindre par les pesantes plaisanteries de ces rustauds.


      —Grandeur et décadence, dit Connors d’un ton faussement sentencieux.


      Il rehaussa ses lunettes et jeta un regard narquois à Pescoli. «Toujours aussi con, celui-là», songea-t-elle, tentée de le remettre à sa place. Mais elle ne voulait surtout pas montrer qu’elle était blessée par ses blagues à deux balles.


      Elle ne réagit donc pas et sortit du réfectoire en contenant sa rage.


      ***


      —Vous savez quelle heure il est? demanda Wanda Verdago d’un ton indigné.


      Elle n’était visiblement pas contente d’être tirée du lit, même si, à la montre d’Alvarez, il était 10heures passées. Wanda lui avait ouvert la porte dans le même peignoir trop petit de la veille, mais elle n’était pas maquillée, cette fois, ce qui lui donnait une mine plus juvénile, plus fraîche.


      —Qu’est-ce que vous me voulez encore? se plaignit-elle. Je vous ai déjà dit tout ce que je savais.


      —Je voudrais juste clarifier quelques détails… Je n’en ai pas pour longtemps, la rassura Alvarez


      —Vous n’auriez pas pu appeler pour vous annoncer?


      —Je passais dans le coin, mentit Alvarez.


      Wanda poussa à contrecœur la porte grillagée de son appartement et la laissa entrer. L’endroit n’avait guère changé depuis sa précédente visite. C’est délibérément qu’Alvarez n’avait pas appelé, afin de surprendre l’épouse délaissée de Maurice Verdago et étudier sur le moment ses premières réactions.


      —Vous avez merdé dans les grandes largeurs, hier! dit-elle. Je l’ai lu dans le journal: vous et votre partenaire, vous vouliez arrêter Maurice et vous êtes tombées sur un braconnier…


      Elle se laissa tomber sur son coussin favori, au milieu du vieux canapé du salon, sur lequel était posé un panier débordant de linge sale.


      —Bon qu’est-ce que vous voulez savoir, maintenant? demanda-t-elle.


      —Je voudrais vous parler de Joey Lundeen, dit Alvarez en s’asseyant en face de Wanda.


      Les traits de celle-ci se crispèrent légèrement. Pendant une fraction de seconde, la peur voila son regard mais elle se reprit aussitôt.


      —Je ne l’ai jamais rencontré, dit-elle prudemment.


      —Mais vous savez qu’il a disparu, il y a une quinzaine d’années. Vous viviez déjà avec Maurice… Il venait de quitter l’armée…


      —On était mariés, reconnut Wanda en fronçant les sourcils au nom de son mari. Je sais que Maurice et Joey se sont engueulés la veille de la disparition de Joey. Les flics sont venus nous interroger, mais ils n’ont rien pu prouver contre Maurice.


      Elle esquissa un sourire. Visiblement, elle était fière de ne pas «s’allonger» devant la police. Mais quel était le secret qu’elle refusait de révéler?


      —Maintenant que votre mari a disparu et qu’il est soupçonné de nouveaux crimes, le dossier de la disparition de Joey Lundeen a été rouvert, expliqua Alvarez.


      —Et alors?


      —Et alors, si vous savez quelque chose sur cette disparition, le moment est venu de vous confier à moi.


      —Et pourquoi donc?


      —Parce qu’au regard de la loi c’est un crime de cacher des preuves. Par exemple, disons que nous apprenions que Joey n’a pas trouvé refuge sous d’autres cieux mais qu’il a été assassiné dans la région… Si nous apprenions que vous nous avez caché quelque chose, nous pourrions vous poursuivre et vous seriez jugée pour complicité de meurtre…


      C’était quelque peu forcer la vérité, mais cette menace produisit l’effet souhaité. Wanda détourna les yeux et se mit à tripoter la bague en toc qu’elle avait remise à son annulaire gauche.


      —Ce serait quand même dommage que vous fassiez de la prison à la place de Maurice, insista Alvarez. Alors même qu’il vous a plaquée pour Carnie Tibalt…


      —Je suis toujours mariée avec lui! la coupa Wanda, dont le visage avait viré à l’écarlate. Carnie n’est rien pour lui… C’est juste une nana qu’il a levée dans un bar et avec qui il fait joujou! C’est moi qu’il aime!


      Elle appuya le propos d’un geste du pouce vers sa poitrine.


      —Vous lui avez parlé, récemment? insista Alvarez.


      —Non… Je…


      Elle déglutit avec peine et ses yeux se gonflèrent de larmes.


      —Je vous conseille de bien y réfléchir, madame Verdago, l’avertit Alvarez. Vous cherchez peut-être à le protéger par votre silence, mais pensez plutôt un peu à vous. Si la situation était inversée et que c’était à lui de vous couvrir, êtes-vous sûre qu’il le ferait? Moi, je suis persuadée du contraire! Qu’a-t-il fait pour vous, à part vous mentir et vous offrir un diamant en toc?


      Wanda Verdago cligna des yeux, renifla, serra les dents mais garda le silence. Alvarez posa sa carte sur la table basse et ajouta:


      —Appelez-moi si vous changez d’avis.


      Elle n’avait pas fait trois pas vers la porte qu’elle entendit Wanda lâcher un gros sanglot désespéré.


      —Attendez! cria-t-elle, pleurant comme une Madeleine. D’accord… Vous avez raison… J’ai certaines informations… Sur Joey… Sur ce qui s’est passé, ce jour-là… Mais je veux un avocat et l’assurance que je ne serai pas poursuivie. Je ne veux pas aller en prison, je ne veux pas y passer une seule journée!


      Elle frissonna dans son peignoir trop étroit et ajouta:


      —J’ai vu plein d’épisodes de New York, police judiciaire… Je connais mes droits!


      ***


      Ce qui agaçait Pescoli, ce n’était pas tant d’être la cible des quolibets de crétins qui avaient oublié de grandir, c’était qu’elle était forcée de reconnaître qu’ils avaient raison sur un point: elle avait merdé.


      Quelque chose lui avait échappé. Mais quoi?


      Elle se plongea une nouvelle fois dans l’étude des cartes de la région et des différents éléments d’information dont elle disposait. La caméra de vidéosurveillance était située au dernier carrefour important avant les limites de la ville. La route sur laquelle Verdago roulait menait aux collines environnantes. L’heure à laquelle la photo avait été prise — 3h17, en pleine nuit — lui avait donné à penser qu’il regagnait sa cachette, et que cette cachette n’était autre que le chalet de son ancien camarade de régiment, Vincent Samuels. Comme Brewster l’avait souligné d’une façon tellement hargneuse, cette hypothèse s’était révélée fausse.


      Elle se cala dans son fauteuil et scruta minutieusement les cartes du comté et celles de l’Etat.


      Si Verdago ne se dirigeait pas vers ce chalet, où donc allait-il ainsi, en pleine nuit?


      Il pouvait s’être installé dans l’une des centaines de chalets que comptait la région et dans lesquels leurs propriétaires ne séjournaient qu’en été. Mais Pescoli n’y croyait guère. Et pourquoi Carnie était-elle à son côté sur la photo? S’il était en pleine série de meurtres, était-il concevable que sa maîtresse le suive de son plein gré?


      Cette femme n’avait pas de casier judiciaire. Elle n’avait jamais commis la moindre infraction. Et tout d’un coup, elle se serait sciemment fait la complice d’un meurtrier? Avait-elle été enlevée? Manipulée? Droguée?


      Sa famille avait vécu à Grizzly Falls mais elle s’était éparpillée depuis: ses parents s’étaient séparés, puis sa mère était décédée et son père s’était remarié avant de partir avec sa nouvelle légitime se dorer au soleil d’Hawaii. Carnie avait plusieurs cousins disséminés dans l’Etat de Washington et dans l’Oregon. Elle avait également un oncle, qui vivait à Duluth, dans le Minnesota. Elle n’avait ni frère ni sœur.


      Jusque-là, aucun des appels qu’elle avait passé aux familiers de Carnie n’avait été fructueux. Aucun d’entre eux ne semblait se soucier de la disparition suspecte de celle-ci…


      Une de ses cousines, Rachelle de son prénom, avait dit à Pescoli:


      —Dommage pour Carnie… Elle n’est vraiment pas très maline.


      Le père de Carnie avait réagi ainsi:


      —Je ne sais pas ce qu’elle fricote, mais je ne m’inquiète pas trop pour elle… Elle est comme sa mère, elle finit toujours par retomber sur ses pieds.


      Seul son oncle, Davis Briscoe, avait dit quelque chose de significatif au sujet de la jeune femme:


      —La pauvre, elle n’a jamais eu de chance… Sa mère… Ma sœur, Lizzie, a sombré dans la boisson et elle en est morte. Quant à Harvey, il n’était tout simplement pas fait pour être père. Il est mieux là où il est, sur l’île de Maui, je crois… J’ai essayé d’aider Carnie quand j’habitais encore dans le Montana, mais j’ai été obligé de changer d’Etat à cause de mon boulot…


      Pescoli consulta ensuite le cadastre, en quête d’un titre de propriété au nom de Carnival Tibalt, mais ne trouva rien. Elle fit une recherche similaire, et tout aussi vaine, avec les noms de Harvey puis de Lizzie Tibalt.


      —Il me reste encore une chance, murmura-t-elle en sirotant son café.


      Elle entra le nom de Davis Briscoe et, cette fois — bingo! — trouva un titre de propriété à son nom dans le Montana. Il possédait une parcelle dans le comté de Pinewood, dans le même coin de montagne que celle de Vincent Samuels — et à laquelle on accédait de Grizzly Falls par la même route.


      —Tiens, tiens! fit-elle tout bas.


      Maîtrisant sa soudaine excitation, elle déplia une nouvelle fois la carte du comté sur son bureau et localisa la parcelle en question.


      Son intuition lui disait que, cette fois, elle était sur la bonne piste. Toutefois, elle n’oubliait pas que son intuition l’avait induite en erreur pas plus tard que la veille… Elle agirait donc avec plus de prudence, se promit-elle. Elle ne pouvait se permettre d’essuyer deux échecs consécutifs. Elle décida donc d’aller sur place pour vérifier par elle-même ce que c’était que cette parcelle et si Verdago n’y logeait pas dans un chalet. Mais elle n’essaierait pas d’y pénétrer, elle se contenterait d’observer de loin l’endroit.


      «Prends des précautions. Il ne faut pas que tu y ailles seule…»


      Elle s’arrêta à la porte du bureau d’Alvarez et pointa la tête à l’intérieur, mais il était désert. Son fauteuil était dûment poussé sous le plateau de sa table de travail et l’écran de son ordinateur était en veille.


      Brewster n’était pas dans son bureau non plus. Elle appela donc Alvarez et lui laissa un message, puis elle mit son blouson et se dirigea vers sa Jeep. La Subaru d’Alvarez n’était pas sur le parking, ce qui était inhabituel. Le pick-up de Jeremy était absent, lui aussi, mais c’était peut-être dû au fait qu’il n’était pas censé venir travailler ce jour-là. Son emploi de bénévole était à temps partiel et ses horaires étaient flexibles. Quant à Brewster, Pescoli se fichait complètement de savoir où il était et ce qu’il faisait, surtout après l’engueulade de la veille.


      En montant dans sa Jeep, elle songea à sa démission, qu’elle devait présenter à Grayson le matin de Noël mais que les circonstances l’avaient incitée à suspendre. A présent, elle trouvait de nouveau que c’était une bonne idée. Et cette fois, elle aurait le plaisir de la jeter à la face hypocrite de Cort Brewster. Puis elle épouserait Santana et s’occuperait des enfants jusqu’à ce qu’ils quittent le nid familial. Ensuite, elle pouvait toujours devenir détective privée — s’associer avec O’Keefe, par exemple, surtout s’il emménageait à Grizzly Falls comme il en était question.


      Elle mit le moteur en marche, rassérénée par ce tableau prometteur. En tant que détective privée, elle ne serait plus astreinte à autant de règles que dans la police. Elle aurait les mains plus libres pour combattre le crime.


      Et elle n’aurait plus à supporter des crétins tels que Hanson et Connors. Cette pensée, à elle seule, lui procurait une immense satisfaction anticipée… Elle se sentait déjà toute revigorée lorsqu’elle sortit du parking. Elle accéléra à fond pour passer à l’orange au premier carrefour, songeant qu’il lui faudrait être patiente avant que ces perspectives idylliques ne se réalisent.


      D’abord il lui fallait boucler cette maudite enquête et serrer le type qui avait osé flinguer le shérif.


      Ensuite, il ne lui resterait plus qu’à rédiger une lettre de démission et à la remettre à Brewster, non sans préciser en termes explicites où il pouvait se la carrer.
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      —Wanda Verdago est prête à témoigner, annonça Alvarez à Brewster.


      La matinée touchait à sa fin et elle venait de rentrer au commissariat. Il n’y avait plus de cartons d’emballage dans le bureau de Brewster et, avec tous les objets personnels dont le shérif par intérim l’avait garni, Alvarez ne le reconnaissait plus. La pièce avait cessé, à ses yeux, d’être le bureau de son chef vénéré, Dan Grayson.


      Le premier réflexe de Brewster avait été de décrocher son téléphone, mais il se ravisa et reposa le combiné sur son socle.


      —Elle sait où se trouve son mari?


      —Elle n’a pas encore admis explicitement qu’elle le savait, mais c’est ce qu’elle a laissé entendre. Je suis allée l’interroger chez elle, et elle n’a pas voulu me dire grand-chose avant d’avoir consulté un avocat et obtenu l’assurance qu’elle ne serait pas poursuivie…


      —Il fallait s’y attendre.


      —Mais elle a accepté de venir au commissariat pour faire une déposition au sujet de la disparition de Joey Lundeen, qui remonte à une quinzaine d’années.


      —Je me suis toujours demandé ce qui était arrivé à ce petit voyou à la gomme, dit Brewster d’un ton pensif.


      Alvarez hocha la tête.


      —Vous croyez qu’il s’agit d’un homicide? demanda Brewster.


      —Wanda ne nous le dira qu’après avoir consulté son avocat. Elle est censée venir ici avec lui, vers 15heures. Elle veut conclure un accord avec le procureur. En échange de son témoignage, elle exige l’impunité.


      Brewster fronça les sourcils.


      —Ce qu’elle a à révéler doit être très grave.


      —J’en ai bien l’impression. Elle semble prête à balancer son mari, aussi. Si elle sait quelque chose au sujet des récents crimes, ce sera le moment de lui tirer les vers du nez.


      —Je vais en parler au procureur. Je suis sûr qu’on peut trouver un arrangement.


      Il se redressa et tendit de nouveau le bras vers son téléphone. Mais avant qu’il ne décroche, Alvarez ajouta:


      —Avant de faire ça, je voudrais clarifier un point. Vous m’avez dit que votre frère avait fréquenté Verdago et que vous le connaissiez un peu, vous aussi…


      —C’était il y a longtemps…


      —Vous trouvez vraiment que c’est le genre de type qui pourrait péter un câble et planifier une série de crimes de ce genre? Ils me semblent avoir été très soigneusement préparés…


      —Où voulez-vous en venir, Alvarez?


      —Je ne sais pas, au juste… Mais il y a quelque chose qui cloche. Pourquoi s’est-il encombré de sa petite amie pour se lancer dans cette série de meurtres? Je n’arrive pas à comprendre son mode opératoire.


      —Il pourrait y avoir des dizaines de raisons… Il a dû se passer quelque chose qui a stimulé son désir de vengeance, un déclic quelconque… Il en avait peut-être marre de la vie qu’il menait, de son boulot de gardien d’immeuble… Bien malin qui pourrait déterminer ce qui déclenche les pulsions criminelles d’un type comme lui…


      —C’est possible, dit Alvarez sans conviction.


      Elle n’aimait pas les zones d’ombre et elle trouvait que cette enquête en comportait beaucoup trop.


      —Pescoli est allée voir Wanda Verdago avec vous? demanda Brewster. Il paraît qu’elle était ici, ce matin. Mais je ne l’ai pas vue…


      —Je ne lui ai pas parlé depuis hier, dit prudemment Alvarez.


      C’était vrai, mais elle se garda bien de mentionner les messages et SMS que sa partenaire avait laissés sur son téléphone portable.


      —Vous pouvez la surveiller un peu? Elle est prête à faire toutes sortes de conneries, et elle vous a mise dans une belle merde hier.


      Elle voulut protester mais il l’en empêcha en reprenant aussitôt:


      —Pas la peine de la défendre, ça ne sert à rien. Elle est incontrôlable, Alvarez. Si elle est impliquée dans une nouvelle bavure, sa carrière…


      Quelque chose, dans le regard d’Alvarez, dut le dissuader de finir sa phrase, car il reposa le téléphone et la regarda droit dans les yeux:


      —Oh! non, fit-il, atterré. Elle a remis ça… Je préfère ne pas en entendre parler…


      Mais il se ravisa aussitôt et demanda:


      —Qu’est-ce qu’elle a encore fait, cette idiote?


      ***


      Le chalet semblait désert.


      Pescoli était perchée sur un tertre qui surplombait la petite bicoque de bois gris. Elle n’avait perçu aucun mouvement derrière les fenêtres, occultées par d’épais rideaux. Aucune fumée ne s’échappait de la cheminée et, même si des empreintes de pneus dans la neige menaient au chalet, indiquant qu’il y avait eu des allées et venues régulières au cours des jours précédents, l’appentis qui tenait lieu de garage était vide. Seuls s’y trouvaient un tas de bois de chauffage et un réfrigérateur, qui devait dater du début des années 1960.


      Elle observa l’endroit avec ses jumelles. Entouré par la forêt, il n’était accessible que par un chemin étroit qui serpentait parmi les sapins et ne permettait le passage que d’une seule voiture de front. Deux profondes ornières marquaient tout du long la neige qui le tapissait. Le conducteur du véhicule qui les avait creusées devait être parti depuis un certain temps, car une fine couche de neige recouvrait déjà les traces de pneu.


      Pescoli avait garé sa Jeep dans une scierie désaffectée à plus d’un kilomètre et demi de là, au bout de la modeste route qui desservait ce coin de montagne reculé. Elle s’était ensuite frayé un chemin dans la forêt pour atteindre son poste d’observation. Là, tapie dans un fourré, elle avait une vue imprenable sur le chalet et ses abords immédiats. Elle avait envoyé un nouveau message à Alvarez pour lui indiquer l’endroit où elle se trouvait. Mais sa partenaire ne lui avait toujours pas répondu, ne serait-ce que pour accuser réception des nombreux textos qu’elle lui avait adressés depuis qu’elle avait quitté le commissariat. A présent, elle avait éteint son portable, pour ne pas que sa sonnerie trahisse sa présence.


      Elle consulta une nouvelle fois sa montre. Cela faisait plus d’une heure qu’elle surveillait le chalet, et n’avait rien vu d’autre que les flocons qui voltigeaient dans la petite clairière. Rien ne s’était passé, si ce n’est qu’elle avait de plus en plus froid et que la couche de neige s’était épaissie d’un centimètre autour d’elle.


      «C’est maintenant ou jamais», décida-t-elle. Et elle quitta son poste. Prudemment, tous les sens en alerte, elle se dirigea vers le chalet, se déplaçant d’un bouquet d’arbres à l’autre, sans jamais lâcher la façade des yeux. Elle ne vit rien qui signale une présence humaine aux abords de la petite maison et entreprit d’en faire le tour.


      Les fenêtres étaient toutes occultées par une étoffe épaisse et noire, sans doublure, empêchant de voir ce qu’il y avait à l’intérieur. En outre, elles étaient solidement fermées. Après avoir tenté de les ouvrir l’une après l’autre, Pescoli tenta d’entrer par la porte principale, mais celle-ci était fermée à clé.


      Derrière la maison se trouvait une véranda de bois, rongée par la vermine, au fond de laquelle une porte, percée d’une petite lucarne, permettait d’accéder à l’intérieur du chalet. Pescoli tourna la poignée, comme elle l’avait fait à la porte de devant, mais sans plus de succès. Cette porte était aussi bien verrouillée que l’autre. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour jeter un coup d’œil au travers de la lucarne et put ainsi scruter la plus grande partie de la pièce principale et de la cuisine. Mais elle ne vit rien de suspect.


      Il fallait qu’elle entre pour en avoir le cœur net. Elle regarda sous le paillasson puis sous une vieille brosse à reluire, mais n’y dénicha pas de clé. Elle fouilla la véranda mais n’y trouva pas davantage ce qu’elle cherchait. Elle revint à la porte principale, procéda à la même vérification et n’eut pas plus de succès dans sa recherche d’une clé.


      A l’évidence, c’était un chalet qui ne pouvait être occupé que pendant les vacances d’été. Il n’était pas utilisé en hiver, à tel point qu’il paraissait presque à l’abandon.


      La logique voulait qu’on y ait laissé une clé permettant d’y accéder à la belle saison.


      Carnie et Verdago l’avaient peut-être emportée…


      Elle fut tentée de pénétrer par effraction dans le chalet mais se ravisa, sachant que Brewster ne lui pardonnerait pas la moindre entorse au règlement, surtout après le fiasco de la veille.


      Sur le point de renoncer, elle décida néanmoins de jeter un coup d’œil à l’appentis. Elle dirigea le faisceau de sa lampe de poche sur les poutres et les piliers de la petite remise, ouverte à tous vents. Mais elle ne trouva rien. Elle ouvrit même l’antique réfrigérateur, mais celui-ci était parfaitement vide — et d’une saleté répugnante. Elle ouvrit le petit compartiment à glace mais n’y découvrit qu’un bac à glaçons métallique, tout rouillé. Mais en refermant la porte du vieux Frigidaire, elle dirigea machinalement le faisceau de sa lampe vers le mur de bois crasseux derrière l’appareil et vit briller un bout de métal, discrètement accroché à une planche vermoulue.


      Une clé.


      —Enfin, murmura-t-elle en espérant qu’il s’agissait bien de la clé d’une des portes.


      La plus proche était celle de devant.


      Mais la clé était trop large pour la serrure.


      Elle fit le tour de la bicoque et glissa la clé dans la serrure de la porte de derrière et la tourna sans effort. Son cœur battait à tout rompre. Ce qu’elle s’apprêtait à faire était totalement illégal, puisqu’elle n’avait rien vu, par les fenêtres, qui indique qu’un crime avait été commis dans ce chalet. Mais il était trop tard pour reculer. Elle poussa donc la porte, lentement, prudemment, prête à toutes les éventualités. Elle fit un pas puis un autre dans le chalet. La température y était tiède mais l’odeur qui y flottait était bizarre: aux effluves de bois brûlé se mêlaient des relents âcres et nauséabonds qui ne laissaient rien présager de bon.


      Grâce à sa lampe de poche, elle put voir la table de la cuisine de plus près. Des photos étaient étalées sur le plateau vermoulu. Des portraits de gens qu’elle reconnut aussitôt, parmi lesquels… elle-même.


      Elle le comprit à cet instant: elle se trouvait bien dans la tanière du tueur, et sa peau se hérissa. C’était dans ce chalet qu’il avait préparé les meurtres de la juge et du shérif, c’était cette misérable bicoque isolée qui lui tenait lieu de base opérationnelle.


      Ombragée d’arbres et occultée par d’épais rideaux noirs, elle était plongée dans l’obscurité. Dans la pièce principale le feu achevait de mourir, quelques braises diffusaient une vague lueur orangée dans l’âtre. Elle fit un autre pas en direction de la porte principale, à l’autre bout de la pièce. Elle dirigea le faisceau de sa lampe de poche vers le linoléum crasseux qui couvrait le plancher — sur lequel gisait Carnie Tibalt.


      Ou plutôt son cadavre.


      Pescoli retint un cri d’horreur et de surprise, mais son cœur se mit à battre encore plus vite.


      La jeune femme, les yeux rivés au plafond, était toute nue mais chaussée d’une paire de bottes. Un trou béant était bien visible sur son front, juste entre les deux yeux. Pescoli enleva l’un de ses gants et lui tâta le cou.


      Pas de pouls.


      «Verdago aurait tué Carnie?»


      Elle laissa le cadavre là où elle l’avait trouvé et tira l’un des rideaux, juste assez pour qu’elle puisse déclarer de manière plausible qu’elle l’avait vu avant d’entrer dans le chalet. Elle renfila son gant et se garda bien de toucher à quoi que ce soit. Puis elle alla vérifier les autres pièces: une chambre où régnait un froid glacial et où des vêtements épars jonchaient le sol, une salle de bains si petite qu’on pouvait à peine s’y retourner.


      «Ne fais pas de connerie, cette fois», se dit-elle en sortant du chalet. Elle n’avait touché à rien d’autre que le cou de Carnie, le rideau et les poignées de porte. Techniquement, elle n’avait donc pas «contaminé» la scène de crime.


      Elle n’en appela pas moins Alvarez aussitôt qu’elle fut sortie. Cette fois, heureusement, sa partenaire répondit à la deuxième sonnerie.


      —C’est Pescoli… J’ai trouvé la planque de Verdago! annonça-t-elle, soudain transie de froid. Un chalet qui appartient à l’oncle de Carnie…


      Au moment où elle dictait l’adresse du chalet, elle entendit un bruit de moteur s’approcher.


      —On est déjà en route, lui dit Alvarez.


      —Comment ça, vous êtes en route pour ici?


      —Oui!


      Le bruit de moteur augmenta. Ce n’était pas celui de la Subaru d’Alvarez, que Pescoli connaissait bien…


      —Vous êtes encore loin? demanda-t-elle, fouillant des yeux les alentours, en quête d’une cachette.


      Ses traces de pas étaient encore bien visibles, malgré la neige qui les recouvrait lentement.


      Merde!


      Elle se réfugia précipitamment sous les arbres les plus proches.


      —On est à cinq ou six kilomètres du chalet, répondit Alvarez. On sera là dans cinq minutes.


      —Dans deux minutes, ce serait mieux, dit Pescoli. On dirait que j’ai de la visite!


      Elle raccrocha au moment où la camionnette blanche appartenant à Carnie Tibalt débouchait du dernier virage.


      Pescoli dégaina son arme de service et s’accroupit derrière un gros sapin. Protégée par le tronc, elle pouvait observer la clairière entre ses branches basses.


      «Arrête-le, qu’on en finisse», lui conseilla avec insistance une petite voix dans un coin de sa tête.


      Elle avait l’avantage de la surprise et elle était armée. Mais elle le voulait vivant, elle tenait à ce qu’il passe en jugement et qu’il croupisse jusqu’à la fin de ses jours dans une cellule, pour qu’il paie au prix fort ce qu’il avait fait à Dan Grayson et à Kathryn Samuels-Piquard, mais aussi à Carnie Tibalt.


      Le moteur s’éteignit. Pescoli se déplaça légèrement pour avoir une meilleure vue et, si nécessaire, un angle de tir plus favorable. Le conducteur de la camionnette s’était garé dans l’appentis. Les secondes s’écoulaient lentement, Pescoli restait parfaitement immobile, les yeux rivés sur le peu d’espace qui séparait l’appentis du chalet, prête à surgir de sa cachette et à le mettre en joue dès qu’il se montrerait.


      «Allez, salopard, sors de là.»


      Sa mâchoire était crispée, ses muscles tendus. Les battements de son cœur résonnaient dans ses tympans.


      Elle perçut du mouvement et l’homme apparut enfin. Il était vêtu d’une tenue de camouflage blanc et tenait à la main un fusil. Sa silhouette était floue, à demi voilée par la neige qui tombait plus dru que jamais.


      «Mon salaud! Tu ne perds rien pour attendre!»


      Il se figea subitement, fixant les traces de pas autour du chalet.


      Sans la moindre hésitation, il épaula son fusil et se mit à fouiller des yeux l’ombre des bois environnants.


      Elle le mit en joue et hurla:


      —Police! Lâchez votre arme, Verdago! Mettez les mains sur la tête! Tout de suite!


      Boum, boum, boum!


      Trois détonations retentirent dans la clairière.


      Les branches des arbres frémirent.


      Des blocs de glace chutèrent lourdement à terre à deux pas de Pescoli. Des bouts d’écorce et des nuages de neige volèrent en tous sens autour d’elle. Les balles qui venaient d’être tirées avaient atteint l’arbre derrière lequel elle était tapie.


      Nom de Dieu!


      Elle recula à croupetons dans la forêt, hors d’haleine, le cœur palpitant follement dans sa poitrine. Et l’homme disparut de son champ de vision.


      Il était là, tout près.


      S’efforçant de maîtriser sa panique, elle scruta la clairière et les arbres qui la bordaient. Elle tenta de repérer les traces de pas que l’homme avait laissées derrière lui mais elle n’y voyait goutte en raison du rideau de neige.


      «Lui, il sait où tu es. Mais toi, tu ne peux pas le voir. Tu lui offres une cible facile. Tire-toi de là, Pescoli! Et plus vite que ça!»


      ***


      —Il y a un problème, dit Alvarez.


      —Il y a toujours des problèmes, avec elle, maugréa Brewster.


      Il appuya sur l’accélérateur. Les essuie-glaces balayaient le pare-brise, la radio de bord grésillait et Alvarez consultait le GPS tandis que Brewster conduisait à toute vitesse, les mains crispées sur le volant, sur cette route sinueuse qui s’enfonçait dans la forêt.


      —Appelez des renforts, ordonna-t-il à Alvarez.


      —C’est déjà fait. Ils sont en route.


      —Tant mieux. Oh mince…


      Sa Jeep dérapa dans un virage qu’il avait pris un peu trop vite, et fit une embardée, frôlant dangereusement le précipice que longeait la route. L’autre côté était bordé de parois rocheuses abruptes, à demi masquées par la neige qui tombait sans répit.


      —Merde, marmonna Brewster entre ses dents.


      Mais il parvint à redresser le volant et à revenir sur la route. Il accéléra aussitôt, propulsant sa Jeep vers le chalet, qui n’était plus qu’à quelques centaines de mètres.


      —Elle a de la chance que vous ayez compris où elle allait, dit Brewster.


      —Oh! ça n’a pas été trop difficile, fit Alvarez.


      Elle avait pisté sa partenaire en se basant sur la géolocalisation des appels qu’elle avait reçus, et Pescoli venait de lui donner les coordonnées précises du chalet.


      —Je vous avais prévenue, dit Brewster. Je vous avais dit qu’elle était folle! Mais qu’est-ce qui lui a pris? Elle ne peut pas s’empêcher de faire des conneries!


      Dans un instant il tournerait et s’engagerait dans le chemin qui menait au chalet de l’oncle de Carnie Tibalt.


      —Elle met toute la police du comté en danger par son comportement et son indiscipline, grommela Brewster. Elle va finir pas se faire tuer… Si ce n’est déjà le cas…


      Il jeta un coup d’œil en coin à Alvarez et ajouta:


      —Elle pourrait même provoquer votre mort, par ses imprudences.


      Elle ne tint pas compte de ces récriminations.


      —Bon, on approche, dit-elle. Ça devrait être après le prochain virage.


      Le moment était mal choisi pour discuter des initiatives hasardeuses de Pescoli et de sa manière trop indépendante de pratiquer son métier.


      Boum!


      Une détonation déchira le silence de la forêt.


      Alvarez retint sa respiration. Elle vit mentalement sa partenaire s’effondrer, blessée à mort par la balle d’un assassin.


      Elle sortit son Glock de son holster et saisit de l’autre main la poignée de sa portière, au moment où Brewster sortait du dernier virage en freinant.


      Le SUV déboucha dans une petite clairière et s’arrêta à moins de quinze mètres du minuscule chalet qui s’y dressait modestement. Un homme, vêtu d’une tenue de camouflage blanc et épaulant un fusil, se tourna vers eux avant de prendre la fuite, faisant le tour de la maison en trottant dans la neige.


      —Chopons-le! cria Alvarez.


      Elle allait ouvrir la portière lorsque Brewster lui posa une main sur l’épaule en disant:


      —Attendez les renforts. Moi, j’ai ça.


      Il désigna le fusil de précision qu’il venait de prendre sur la banquette arrière et se lança à la poursuite du fuyard.


      Pas question de rester les bras croisés!


      Alvarez bondit hors de la Jeep et se mit elle aussi à courir dans la neige, contournant la maison par la gauche puisque Brewster était parti vers la droite.


      Boum, boum, boum!


      Trois autres détonations.


      «Fais bien gaffe à toi, Pescoli», pria Alvarez.


      Elle se plaqua contre le mur de la baraque, les yeux rivés sur la lisière de la forêt.


      Elle aperçut le tueur qui épaulait, pointant son arme vers un bouquet d’arbres.


      —Pescoli! hurla Alvarez au moment même où l’homme faisait feu.


      ***


      Fonçant d’un tronc à l’autre, Pescoli entendit son nom résonner parmi les arbres juste à temps pour voir le tueur, qui la mettait en joue.


      A cet instant, elle crut qu’elle allait mourir.


      Boum!


      Elle se jeta au sol, plongeant dans un amas de neige et atterrissant douloureusement sur l’épaule, s’attendant à sentir sa chair transpercée par une balle.


      Pendant cette fraction de seconde où elle atterrit, faisant gicler la neige autour d’elle, elle entraperçut du coin de l’œil le corps du tueur tressaillir tel un pantin désarticulé et son fusil lui échapper des mains avant qu’il ne s’effondre dans la neige.


      Et elle vit, à moins d’une cinquantaine de mètres de là, Cort Brewster, qui pointait toujours son propre fusil. Sur le corps de Verdago.


      Elle se rendit compte, juste avant de s’évanouir, que son ennemi juré venait de lui sauver la vie.
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      Cette affaire était enfin terminée, songea Pescoli, une semaine plus tard, en parcourant le énième article sur la fusillade où elle avait failli perdre la vie. Une fois de plus, les journalistes ne tarissaient pas d’éloges sur Cort Brewster dont ils louaient «le sang-froid remarquable, les réflexes aiguisés et les talents de tireur d’élite». Le rédacteur de l’article sous-entendait que, si Dan Grayson sortait un jour du coma, Brewster pourrait se présenter contre lui avec de bonnes chances d’être élu.


      Pescoli supposait qu’elle aurait dû se montrer plus reconnaissante vis-à-vis de Brewster. Elle avait peut-être mauvais esprit, mais elle ne pouvait s’empêcher de le soupçonner d’avoir volé à son secours pour se faire mousser plutôt que parce qu’il souhaitait vraiment lui sauver la vie.


      Elle jeta le journal sur l’une des tables du réfectoire. Elle était venue avant l’heure au bureau. Une fois de plus. Elle aimait bien profiter de ce moment où le commissariat était relativement calme.


      L’hématome qu’elle avait récolté à l’épaule en plongeant à terre pour éviter la balle du tueur était douloureux, mais rien n’était cassé ni luxé. Sa tête avait elle aussi atterri violemment sur le sol enneigé et, quand elle s’était réveillée dans un lit d’hôpital plusieurs heures plus tard, elle avait un peu oublié ce qui s’était passé. Une «commotion assez grave» l’avait contrainte de passer la nuit à l’hôpital «pour observation». Le lendemain matin, elle avait été jugée en état de rentrer chez elle. Et, contre l’avis du médecin et malgré les protestations de Santana, elle était retournée travailler dès le jour suivant.


      Quand celui-ci lui avait demandé: «Va-t-il falloir que je t’attache au canapé?» elle avait répondu avec un sourire coquin:


      —Pourquoi pas? C’est un peu spécial comme pratique sexuelle, mais si ça t’excite…


      Il avait secoué la tête d’un air résigné et n’avait pas insisté. Elle s’était résolue, à contrecœur, à porter une attelle pendant quelques jours, avant de s’en débarrasser parce qu’elle ne supportait plus que ses mouvements soient entravés. Elle avait toujours été droitière mais elle ne s’était jamais bien rendu compte de l’utilité de son bras gauche avant que celui-ci ne soit immobilisé.


      A présent, elle était presque revenue à la normale — sur le plan physique, tout du moins. Et encore, en faisant abstraction des élancements et des tiraillements qui lui vrillaient régulièrement l’épaule — et des trous de mémoire qui l’empêchaient de se rappeler distinctement ce qui était arrivé au chalet de l’oncle de Carnie Tibalt. Telle une victime d’accident grave, elle ne pouvait tout simplement pas se souvenir de plusieurs faits de cette journée tragique.


      Elle constata que la carafe de café était vide, une fois de plus, et fut tentée de se passer de ce coup de fouet. Mais son addiction à la caféine était trop forte et elle décida d’agir en adulte et de vider le filtre de la machine à café pour faire de quoi remplir de nouveau la carafe. Et, tant qu’elle y était, elle céda à son altruisme et décida de faire assez de café pour remplir une deuxième carafe.


      Comme elle était seule dans le réfectoire, que Joelle ne devait arriver qu’une heure plus tard et que les quelques collègues qui étaient de nuit ne devaient guère être disposés à préparer le café pour l’équipe de jour, Pescoli se porta donc volontaire pour cette tâche domestique et c’était bien naturel.


      «Je devrais me sentir mieux.»


      «Je devrais être plus satisfaite.


      Je devrais être soulagée, non seulement parce que Cort Brewster m’a sauvé la vie mais aussi parce que Maurice Verdago est mort et ne tuera plus.»


      Et pourtant, elle était toujours sur les nerfs. Et elle ne se sentait pas apaisée par cet heureux dénouement. Etrangement, elle ressentait la même frustration que lorsqu’elle n’arrivait pas à boucler entièrement une enquête. En outre, le travail était harassant et le commissariat avait changé de visage.


      Le nouvel an était passé, un nouveau semestre universitaire commençait et Jeremy avait réussi à s’inscrire à des cours en fac au dernier moment. En conséquence, il ne pouvait passer que très peu de temps au commissariat pour exercer son bénévolat, ce qui le faisait râler. Mais il n’y a que vingt-quatre heures dans une journée…


      Bianca avait repris ses cours au lycée et jurait qu’elle mangeait, à la cantine, «autant que Doug Fallen», l’avant-centre de l’équipe de football américain de son lycée, une grande brute qui avait en effet de gros besoins nutritionnels.


      Mais Pescoli n’était pas convaincue. Elle constatait que sa fille, à la maison, mangeait volontiers certains de ses plats favoris mais chipotait encore quand le menu n’était pas à son gré. Pescoli était tombée sur des indices qui signalaient de mauvaises habitudes alimentaires mais semblaient contredire d’éventuelles tendances anorexiques: plusieurs emballages de confiseries industrielles et un ticket de caisse pour un moka crème à la menthe poivrée, regorgeant de glucides et de lipides, consommé dans un café près du lycée de Bianca. Elle suspectait sa fille d’avoir délibérément semé ces indices pour donner le change et lui faire croire qu’elle se gavait de sucreries et de produits gras. Pescoli savait que Bianca était maline. Même si ses soupçons étaient peut-être exagérés, Pescoli n’entendait pas relâcher sa vigilance.


      Elle dut reconnaître pourtant que sa méfiance atteignait des proportions excessives. Chaque fois qu’elle se trouvait chez elle en même temps que Bianca, ce qui n’arrivait pas très souvent, elle guettait quand celle-ci se rendait aux toilettes, craignant que sa fille se fasse vomir après chaque repas pris en commun. Mais ce n’était visiblement pas le cas. Peut-être, cependant, se livrait-elle à cette pratique, typique des anorexiques, hors de la présence de sa mère…


      Pescoli rinça l’une des carafes puis la plaça sur le plateau brûlant de la première machine à café et en fit autant avec la deuxième cafetière électrique. Elle remplit les filtres de café frais et mit en marche les machines, attendant la première tasse, qui était toujours la plus chaude et la plus forte.


      Elle entendit des bruits de pas dans le couloir et aperçut Connors qui approchait du réfectoire en rajustant son pantalon juste au-dessous de sa bedaine.


      —Alors? la héla-t-il en pénétrant dans le réfectoire. Tu as été promue?


      «Toujours le mot pour rire, ce crétin.»


      —Exact, dit-elle tandis que le café se déversait goutte à goutte dans les carafes en clapotant. On m’a nommée au réfectoire.


      —Tant mieux, j’aimerais bien bouffer un steak d’élan…


      —Cette vanne est un peu éculée, Connors! lui répliqua-t-elle. Il faudrait que tu te renouvelles, de temps en temps.


      Pescoli le soupçonnait fortement d’être le plaisantin qui avait déposé une barquette de viande dans son casier, un peu plus tôt dans la semaine. Sur l’étiquette, une main malhabile avait gribouillé un élan.


      «Qu’est-ce qu’on se marre, au commissariat…»


      Elle avait envisagé un moment de laisser pourrir cette viande avant de la hacher menu et d’en verser un peu dans la tasse de café de Connors quand il aurait le dos tourné.


      «Ça lui aurait fait les pieds, à ce gros con.»


      —On commence à se faire un peu chier, ici, dit-il avec son élégance coutumière.


      Le silence était devenu pesant tandis qu’ils attendaient que le café soit prêt.


      —Pas de grosses affaires en cours, précisa-t-il. Pas de décorations…


      —Pas de médailles en chocolat pour les héros comme toi, ironisa Pescoli.


      «Qu’il aille se faire foutre.»


      Même si sa charge de travail était plus réduite que la semaine précédente, qui avait été sans répit, elle n’avait pas le temps de faire la conversation à cet abruti de Connors. Elle prit la carafe où il n’y avait encore qu’un fond de café, le versa dans sa tasse, reposa la carafe d’un geste sec et sortit de la pièce.


      Elle était d’une humeur de chien. Elle marcha vers son bureau en sirotant le breuvage brûlant mais la première gorgée n’eut pas le même effet stimulant que d’habitude.


      Il fallait se rendre à l’évidence: elle n’était pas heureuse dans ce commissariat. Elle ralentit en passant devant le bureau de Brewster et s’arrêta un instant pour jeter un coup d’œil au travers de la porte vitrée. Depuis la promotion du shérif par intérim, elle était verrouillée… Brewster ne se fiait à personne, pas même à ses collègues. C’était le genre de détails qui agaçait Pescoli.


      Elle avait rendu visite à Grayson à deux reprises au cours de la semaine qui venait de s’écouler. Elle s’était sentie un peu bête lorsqu’elle avait effleuré le poignet du shérif et lui avait annoncé que son agresseur avait été mis hors d’état de nuire. Son état était toujours stationnaire, même si les médecins se montraient désormais un peu plus optimistes. Il n’y avait plus de policier de garde devant l’unité de soins intensifs, puisque plus aucune menace ne planait sur Grayson. Mais cela ne faisait que rendre l’hôpital plus désert, plus froid, plus désespérant.


      En passant devant la porte vitrée du nouveau bureau de Brewster, ce qu’elle nommait pour elle-même «la salle du trône», elle ressentit un grand vide en songeant au changement de shérif. Brewster avait tout de suite endossé le rôle de shérif et avait pris soin d’effacer, dans son bureau, toute trace de Grayson et de son fidèle labrador.


      Cisco avait d’ailleurs fini par accepter Sturgis, et leur cohabitation se déroulait désormais dans la plus fraternelle harmonie. Qui aurait pu dire combien de temps le labrador allait rester en pension chez elle et ses enfants? Et d’ici pas longtemps, chez Santana… Car bientôt, ils habiteraient tous les quatre sous le même toit et formeraient une famille unie et heureuse…


      Avec un peu de chance…


      Machinalement, elle croisa les doigts de sa main libre pour conjurer le mauvais sort.


      —Le café est fait, dit Connors dans son dos.


      Il marchait vite pour la rejoindre, la carafe à la main, comme s’il voulait se faire pardonner sa goujaterie.


      —Si tu veux remplir entièrement ta tasse, ajouta-t-il en lui tendant la carafe.


      Elle jeta un œil dans la porte vitrée au reflet de ce gros balourd contrit et se contenta de dire:


      —Merci.


      Il hésita, se mordit la lèvre et se tourna lui aussi vers le bureau de Brewster.


      —Ça fait bizarre, hein?


      Comme elle ne réagit pas, il insista:


      —Je veux dire… C’est… différent.


      Elle vit dans le reflet de la vitre qu’il s’apprêtait à préciser sa pensée mais il se ravisa et poursuivit son chemin en trempant ses lèvres dans sa tasse de café.


      Elle s’attarda encore un instant et allait s’éloigner lorsqu’elle remarqua le sabre. C’était une copie conforme de celui que Vincent Samuels avait offert à son neveu Winston Piquard, et il était également identique à celui qui ornait l’un des murs du petit salon, chez la juge — ce sanctuaire consacré à la mémoire de son mari, George, qui abritait ses souvenirs de guerre.


      Elle ne l’avait jamais vu dans le bureau qu’occupait précédemment Brewster, mais elle attribuait cette innovation à l’intercession de l’épouse de Cort. Le jour de la conférence de presse que celui-ci avait donné suite à la mort de Verdago, Pescoli avait en effet entendu Brewster glisser à Darla Vale: «J’ai finalement dû reconnaître que Bess avait raison et je me suis mis à ranger le sous-sol, chez moi. J’ai retrouvé des trucs que j’avais complètement oubliés…»


      Ensuite Brewster était allé se pavaner devant les caméras, et il s’était longuement étendu sur le fait que ses concitoyens n’avaient plus rien à craindre à présent que «le règne de la terreur» s’était terminé par la mort de Verdago et de sa complice, Carnival Tibalt.


      Pescoli avait trouvé cette manière de présenter les choses un peu décalée. Mais un rien suffisait à la contrarier, ces derniers jours. Elle n’avait pas vraiment recouvré son énergie habituelle. Et les cauchemars n’avaient pas cessé, bien au contraire. Ce qui n’était guère étonnant puisqu’elle avait failli mourir. Dans ses rêves, elle revoyait sans cesse Verdago épauler et la mettre en joue, et la détonation résonnait encore et encore jusqu’à ce qu’elle se réveille en sueur, échevelée et hébétée.


      En vérité, c’était sa confiance en elle-même qui était ébranlée, et elle craignait d’avoir perdu son flair de fin limier, mûri et exacerbé par sa longue carrière de représentante de la loi. Elle était plus prudente, presque craintive, et elle avait encore l’impression d’être suivie. Sa paranoïa n’avait donc pas cessé avec la mort de Verdago… Ce qui confirmait qu’elle était terriblement stressée, au bord du «burn-out».


      Heureusement que Brewster était un tireur d’élite. Il avait été formé au tir de précision à l’armée, lui aussi.


      Et il lui avait sauvé la vie.


      De retour dans son bureau, elle se souvint de ce fait en s’affalant sur son siège. Brewster avait peut-être raison, se dit-elle: dans l’état de nerfs où elle était, elle était plus un boulet qu’un atout pour la police du comté.


      Il était temps d’entamer une nouvelle vie. Avec Santana. Il était temps de se débarrasser de ses responsabilités, de ses angoisses et du stress qui était indissociable de sa carrière d’inspecteur de police.


      Elle vida sa tasse et se massa l’épaule avant de se mettre à rédiger sa lettre de démission.


      ***


      Alvarez était bien embêtée.


      Les poses de héros que prenait Brewster l’agaçaient souverainement. Grayson était encore vivant. C’était un fait. Et même si elle était contente que l’enquête soit close, il restait quelques zones d’ombre qui lui laissaient un goût d’inachevé dans la bouche.


      Elle était chez elle, son chien était allongé à ses pieds, le chat se promenait sur les étagères de la bibliothèque, O’Keefe s’affairait dans la cuisine. Elle attendait un message de Melville Chilcoate, un petit génie de l’informatique, hacker de son état, qui était réputé pour son aversion pour l’administration et ne cachait pas qu’il ne portait pas la police du comté dans son cœur. Mais sa haine de Cort Brewster était plus forte encore que celle qu’il vouait à toutes les polices du monde et remontait à son adolescence. Brewster l’avait coffré à maintes reprises, quand il était plus jeune, pour des excès de vitesse et d’autres infractions au code de la route, mais Chilcoate avait toujours clamé que ces arrestations étaient des «coups montés» et constituaient autant d’«abus de pouvoir» et d’«atteintes à ses droits».


      Elle l’avait rencontré dans un endroit isolé, une carrière désaffectée. Ils avaient garé leurs véhicules côte à côte, et ils étaient parvenus à un accord, sans quitter leurs sièges. Chilcoate, désireux de se venger de Brewster, avait accepté de se renseigner pour le compte d’Alvarez. Evidemment, cet accord devait rester hautement confidentiel. Pour une fois, elle n’avait pas à se confier soit à Pescoli soit à O’Keefe pour faire avancer les choses. Pour une fois, elle sortait des rails et avait recours à des moyens illicites.


      Mais Chilcoate ne l’avait toujours pas recontactée.


      —Je croyais que cette affaire était bouclée, dit O’Keefe en posant une tasse d’infusion sur le bureau, à côté de l’ordinateur portable d’Alvarez.


      Une odeur de gingembre et de citron se mit à flotter autour d’elle et elle inspira profondément pour s’en imprégner les bronches.


      —Ça me paraît simplement un peu trop… parfait, comme dénouement. J’étais dans le bureau de Brewster quand Pescoli m’a envoyé son SOS. Il a lourdement insisté pour venir avec moi, plutôt que d’envoyer un agent ou un autre inspecteur… Et quand on arrive sur place, la première chose qu’il fait, c’est flinguer Verdago. Ce même Verdago qui lui avait volé son ordinateur et son fusil, et qui s’est servi de ce fusil pour tirer sur le shérif et la juge…


      —Il a déclaré le vol.


      Alvarez regarda un instant son petit ami. Ses cheveux bruns étaient ébouriffés, ses joues mal rasées, des cernes dus au manque de sommeil cerclaient ses yeux. Il n’avait pas pris la peine de s’habiller et se promenait en caleçon dans la maison, exhibant ses abdominaux. Il s’adossa au bar, face à Alvarez.


      —Tu cherches à me séduire? demanda-t-elle en se calant sur son siège et en sirotant son infusion.


      —Ce n’est pas mon genre, dit-il en esquissant un sourire.


      —Tu parles!


      Il leva un sourcil, comme pour l’inviter à de nouveaux câlins. Elle secoua la tête et dit à contrecœur:


      —Il faut que j’aille au bureau.


      —Il faut bien que tu prennes une douche. On pourrait peut-être la prendre ensemble…


      Elle éclata de rire:


      —Une autre fois!


      Elle l’avait dans la peau. Un jour, elle se déciderait à l’épouser. Cette fois, elle ne le laisserait pas filer… Mais, là, tout de suite, elle n’avait tout simplement pas le temps…


      —Tu sais, dit-elle, le fusil de Verdago, celui qu’il a volé chez Brewster… Il y avait ses empreintes dessus, ainsi que celles de Brewster, bien sûr… C’était prévisible, mais…


      —Mais quoi?


      —Je ne sais pas… J’ai l’impression que Brewster savait à l’avance ce que préparait Verdago. Ce type est un policier compétent, éprouvé… Son instinct de flic ne l’a que rarement trompé, c’est vrai. Mais cette fois, il a vraiment réagi au quart de tour, il savait tout de suite ce qu’il fallait faire…


      —Tu crois que Brewster n’a pas seulement tué Verdago mais que c’est lui qui a tué la juge et tiré sur le shérif?


      —Je sais que ça a l’air dingue, mais…


      Elle s’interrompit un instant, contrariée par la difficulté qu’elle avait à exprimer ses doutes d’une façon raisonnable, avant de reprendre:


      —Verdago est censé avoir tué sa petite amie, qui ne portait que des bottes et une bague de fiançailles quand on a retrouvé son cadavre…


      —Et alors?


      —C’est quand même bizarre, non?


      C’était la mort de Carnie qui avait troublé Alvarez et qui l’avait incitée à se poser de nouvelles questions sur cette affaire. Elle ne voyait pas ce qui avait poussé Verdago à éliminer sa compagne, même si, selon son épouse Wanda, c’était bien lui qui avait mis fin aux jours de Joey Lundeen lors d’une rixe qui avait mal tourné. Mais ce meurtre-là était, pour ainsi dire, accidentel. Il n’avait rien de prémédité, en tout cas. Maurice avait frappé trop fort.


      Alors que Carnie avait été tuée de sang-froid, elle avait été exécutée dans les règles de l’art.


      A en croire Wanda, donc, c’était bien Verdago qui avait tué Joey Lundeen, et il avait abandonné son cadavre dans la forêt, où il restait à retrouver ce qu’il en restait si longtemps après le décès, mais…


      En tout état de cause, Alvarez ne voyait pas pour quelles raisons Verdago aurait tué sa maîtresse d’une balle tirée à bout portant.


      Brewster s’était arrangé avec le procureur pour éviter à Wanda toute poursuite. Des policiers avaient commencé, avec l’aide de bénévoles, à ratisser le secteur où le corps de Lundeen était censé se trouver, selon Wanda. Mais il était probable qu’on ne le découvrirait pas avant la fonte des neiges, quelques mois plus tard.


      Si on le découvrait un jour — ce qui était loin d’être certain…


      Ce rebondissement dans une affaire surgie du passé avait plu aux journalistes, et toutes les chaînes d’information de la région avaient emboîté le pas à Manny Douglas, qui s’était fendu d’un long article sur ce mystère enfin élucidé — ce qui lui avait donné l’occasion de flagorner un peu plus Brewster à la une du quotidien local.


      —Verdago et sa copine se sont peut-être disputés, et la dispute a mal tourné, suggéra O’Keefe. Ce Verdago n’était pas commode…


      —Ah bon? Donc ils s’engueulent un bon coup, Verdago va se promener, revient et lui loge froidement une balle dans la tête… Ça n’est pas très plausible.


      —Il avait peut-être bu un coup de trop…


      Elle secoua la tête.


      —Il n’y avait pas la moindre trace d’alcool dans son organisme, selon le rapport d’autopsie, objecta-t-elle.


      —Avec un type violent comme Verdago, on peut s’attendre à tout, fit O’Keefe.


      —Ils se sont peut-être disputés, admit Alvarez. Mais la position du corps tel qu’on l’a retrouvé ne cadre pas avec cette version. Selon toutes les apparences, elle a ouvert la porte, nue, et a été abattue immédiatement. Une balle entre les deux yeux, à bout portant… Avec un fusil de précision.


      —Le fusil que Brewster a déclaré volé, lui rappela O’Keefe.


      —Mais a-t-il vraiment été volé? Y a-t-il vraiment eu un cambriolage chez Brewster? Dans ce cas, pourquoi le cambrioleur n’a-t-il pas emporté le magnifique sabre de cavalerie de Brewster, qui se trouvait, lui aussi, dans son sous-sol? Celui-là même qu’il a osé accrocher dans le bureau de Grayson…


      —Grayson, toujours Grayson! Je ne sais pas s’il s’en sortira vivant, mais, ça y est, son assassin a été retrouvé et mis hors d’état de nuire! dit O’Keefe, excédé. Il est temps de passer à autre chose.


      Alvarez lui tourna le dos. Même à ses propres oreilles, ses théories semblaient grotesques. Tout désignait Verdago. N’avait-on pas retrouvé les photos des six personnes qu’il détestait le plus, dans le chalet? Celle de Cort Brewster côtoyait d’ailleurs celle de Pescoli. Alvarez se souvint avoir eu froid dans le dos en les découvrant. Et Brewster lui-même avait blêmi.


      C’était lui qui avait trouvé les photos, sur la table de la pièce principale.


      Il était entré dans le chalet avant Alvarez pour s’assurer que Carnie Tibalt n’y était pas retranchée, armée jusqu’aux dents, et il avait failli trébucher sur son cadavre.


      —Je sais, dit enfin Alvarez. Ce ne sont que des hypothèses absurdes. Mais j’en ai marre de le voir se pavaner devant les journalistes. Il a même donné des interviews à Manny Douglas et à Honey Carlisle…


      Elle souffla sur sa tasse pour hâter le tiédissement de l’infusion avant d’ajouter:


      —C’est tellement… Tellement différent de ce qu’aurait fait Grayson dans les mêmes circonstances…


      —C’est ça que tu ne supportes pas, hein?


      —Ouais, avoua-t-elle avant d’éteindre son ordinateur. Tu sais, j’ai changé d’avis…


      Elle s’approcha de lui et l’enlaça tendrement.


      —Je crois que je vais avoir le temps de la prendre, cette douche, murmura-t-elle.


      ***


      —Il faut que je te parle d’un truc, chuchota Jeremy.


      Pescoli sortait d’une supérette voisine du commissariat, où elle avait pour habitude de se fournir en Coca light. Elle tenait d’une main un grand gobelet de soda et, de l’autre, son téléphone portable, sur lequel Jeremy était en train de l’appeler.


      Pendant la nuit, la neige avait cessé de tomber, et le soleil brillait assez, ce matin-là, pour donner un air radieux à la rue tapissée de blanc. Eblouie, Pescoli jongla avec son gobelet, ses clés et son téléphone, coincé entre son épaule et son menton, pour mettre ses lunettes de soleil. Mais ces contorsions ravivèrent sa douleur à l’épaule, et elle faillit glisser sur le sol enneigé, éclaboussant son blouson de soda — le couvercle du gobelet, sans doute mal fixé, ayant sauté au même instant.


      Super.


      —Merde, murmura-t-elle. Eh bien, dis-moi ce que tu as à me dire tout de suite, Jeremy. Non, attends, il faut d’abord que je mette cette saloperie dans le porte-gobelet…


      —Maman…


      —Une seconde!


      Elle ramassa le couvercle du gobelet, le remit en place et se mit au volant. Elle fixa un instant le pare-brise embué, regardant les silhouettes indistinctes des clients de la supérette aller et venir.


      —Bon, je t’écoute, finit-elle par dire.


      —Il s’agit, euh… de quelque chose dont je ne peux pas parler au téléphone.


      —C’est toi qui m’as appelée!


      —Je sais. Il faudrait qu’on se voie aujourd’hui.


      —Tu viens au commissariat, aujourd’hui? Tu dois prendre ton service à 14heures, hein?


      —Ouais, mais je ne vais pas y aller.


      —Tu as prévenu le shérif?


      —J’ai laissé un message à Joelle.


      —Et pourquoi? C’est toi qui as choisi d’être bénévole. Et tu m’as dit que tu prenais des cours de droit à la fac parce que tu voulais entrer à l’école de police…


      Il ne répondit pas, et Pescoli l’imagina en train de se mâcher les joues, un tic qui le prenait quand il était stressé.


      —Jeremy? fit-elle.


      Son instinct maternel s’était subitement mis en alerte maximale.


      —Jeremy, tu vas bien?


      —Il faut que je te parle.


      —Bon, bon, d’accord… Où et quand?


      —Chez Heidi, ça te va?


      —Tu veux que je te retrouve au domicile de Cort Brewster? s’exclama-t-elle avec horreur.


      —Ouais, à 16heures. Et n’en parle à personne!


      —Pas même au shérif?


      —Non, non! Surtout pas à lui! N’en parle à personne, c’est tout. A tout à l’heure.


      —Jeremy, je n’ai pas vraiment envie d’aller là-bas…


      Mais il avait déjà raccroché.


      Elle resta immobile un moment, méditant avec anxiété ce que venait de lui dire son fils. Pourquoi tenait-il tant à ce qu’elle le rejoigne chez Heidi Brewster? Heidi serait-elle présente? A 4heures de l’après-midi? Alors qu’elle était censée suivre des cours?


      Affolée, elle tenta de le rappeler, lui envoya un SMS, mais il ne répondit pas. Il campait sur ses positions. C’était à prendre ou à laisser.


      Jeremy n’était pas du genre à dramatiser — contrairement à Bianca… ou Heidi.


      En réfléchissant à ce qui pouvait requérir un tel secret, elle sentit son estomac se nouer. La seule explication possible était aussi la plus terrifiante: Heidi Brewster était enceinte.
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      Alvarez évitait Pescoli, ces derniers temps.


      Elle connaissait l’animosité persistante de sa partenaire envers Brewster et, comme elle ne savait pas exactement sur quoi ses recherches allaient déboucher, elle préférait garder ses soupçons pour elle.


      En roulant sur la route de montagne qui menait à l’antre de Chilcoate, elle savoura l’ironie de la situation. Elle était bien d’accord avec Brewster: Pescoli risquait de tout faire rater par son impétuosité si elle apprenait qu’Alvarez soupçonnait vaguement le shérif par intérim d’être en quelque manière impliqué dans le meurtre de la juge et les tirs qui avaient failli tuer le shérif.


      Mais en quoi était-il impliqué, au juste? Et pourquoi aurait-il voulu la mort de ces deux personnes sans lien apparent entre elles?


      Car c’était cela, la clé de tous les crimes: le mobile.


      Certes, Brewster était ambitieux. Certes encore, il avait de quoi être amer: il pouvait estimer qu’il n’avait pas été récompensé à hauteur de ses mérites, et il avait toutes les raisons de craindre que sa carrière avait atteint son point culminant au poste de «sous-shérif»…


      Elle faillit faire une sortie de route à cette pensée…


      Sous-shérif…?


      Ce mot venait de lui rappeler ce que Cee-Cee lui avait confié à propos de sa belle-mère… Elle avait surpris une conversation téléphonique intime de la juge Samuels-Piquard… Qu’avait-elle dit, au juste, déjà?


      «J’aime me faire prendre en dessous du shérif…», ou quelque chose du genre.


      Et si Cee-Cee, qui était séparée de la juge par une porte, avait mal entendu ces mots qui devaient avoir été chuchotés? Et si elle avait dit, en fait: «J’aime me faire prendre par le sous-shérif…»? Le couple Brewster entretenait des relations amicales avec Kathryn Samuels-Piquard. Ce ne serait pas la première fois qu’un «ami de la famille» aurait «consolé» une veuve éplorée en poussant les choses un peu loin…


      Le chalet de Chilcoate était tout aussi rustique que ceux qu’elle avait vus ces derniers jours, mais nettement plus vaste. Perdu au fond d’une forêt dans la montagne, son logis était bâti en rondins mal dégrossis mais il y avait l’électricité et l’eau courante. Elle soupçonnait Chilcoate d’y avoir aménagé une pièce secrète, soit dans les combles ou le sous-sol, soit derrière un mur caché — une pièce dans laquelle il se livrait à ses activités de pirate informatique.


      A la connaissance d’Alvarez, Chilcoate n’avait jamais enfreint la loi, mais elle n’en aurait pas mis sa main au feu. Elle ne savait pas grand-chose de lui et préférait qu’il en soit ainsi…


      Il fumait une cigarette sur le perron. Visiblement, il était sorti pour l’accueillir. Il avait dû être prévenu de son approche par un système d’alarme, discrètement installé aux abords de son chalet.


      —Bonjour, inspecteur, dit-il.


      Ses yeux, déformés par les verres épais de ses lunettes, semblaient receler de ténébreux secrets. Ses cheveux bouclés et ébouriffés, sa barbe broussailleuse, lui donnaient un air débraillé, mais il ne fallait pas se fier aux apparences: cet ours mal léché avait l’esprit acéré et sa curiosité intellectuelle était sans égale.


      —Vous avez trouvé quelque chose? s’enquit Alvarez.


      —Vous doutez de moi?


      —Pas du tout.


      —Tant mieux. Il ne faut jamais douter de moi.


      Il inhala une dernière bouffée, jeta son mégot dans un cendrier et fit signe à Alvarez de le suivre dans sa tanière. Ils traversèrent un minuscule salon, équipé d’un immense téléviseur à écran plat et meublé d’un unique fauteuil. Autour de celui-ci, quelques plateaux jonchaient le sol, garnis de télécommandes servant à contrôler les nombreux ordinateurs branchés sur le téléviseur — mais aussi des reliefs peu ragoûtants de plusieurs repas qui s’y accumulaient sur des assiettes en carton graisseuses et maculées de traces. A l’évidence, Chilcoate n’était porté ni sur l’économie durable, ni sur la diététique.


      —Par ici, fit-il en pénétrant dans un petit couloir.


      Ils débouchèrent sur une chambre à coucher convertie en bureau. A l’intérieur se trouvaient de nombreux ordinateurs — une tour et plusieurs portables de diverses tailles —, des téléphones de toutes formes et un émetteur-récepteur radio. Même si cette pièce avait tout de l’antre d’un «geek», féru d’informatique et passant ses journées les yeux rivés à un écran, elle n’était sans doute qu’une façade, la pointe émergée de l’iceberg. Son vrai bureau — l’endroit où il opérait sur un matériel encore plus sophistiqué, piratant les réseaux et les sites en quête d’informations sensibles — devait être caché quelque part dans ce chalet.


      —Alors? demanda-t-elle.


      —La juge n’avait pas grand-chose à se reprocher, dit-il. J’ai épluché ses communications téléphoniques et son activité sur internet. J’ai creusé bien profond…


      Il voulait sans doute dire: «D’une manière plus efficace et plus exhaustive que la police du comté, sous-équipée, n’a les moyens de le faire…»


      —Mais elle avait un point faible, ajouta-t-il.


      Il s’assit sur une chaise pivotante et désigna du menton une chaise pliante pour inviter Alvarez à s’y asseoir.


      —Et quel était ce point faible? demanda-t-elle.


      —Les hommes.


      Alvarez haussa les sourcils.


      —Voici le profil de la juge sur les réseaux, dit-il en affichant un fichier sur l’écran de la tour. Vous pouvez constater qu’elle se faisait appeler KC Sam ou Kitty Sam ou même Sammy Cat… Elle fréquentait de nombreux sites de rencontres en ligne. Certains sont tout ce qu’il y a de plus convenable. D’autres sont nettement plus olé olé…


      —Elle était branchée sur des pratiques sexuelles un peu spéciales?


      —On pourrait dire ça comme ça. Mais ce n’est pas ce qui nous intéresse, en l’occurrence. Non, lisez ça… Là, ça prend une tournure carrément croustillante…


      Il afficha plusieurs e-mails provenant d’une adresse qu’Alvarez ne connaissait pas.


      —C’est quoi? s’enquit-elle.


      —Un compte privé qu’elle avait ouvert sur un autre ordinateur que ceux qu’elle utilisait habituellement, chez elle ou au bureau, expliqua-t-il. Cette bécane était au nom de son mari décédé, et je pense qu’elle est planquée quelque part. Chez un ami? Dans le bureau d’un de ses collègues? Sans doute dans un endroit où personne ne soupçonne sa présence.


      Il haussa les épaules, comme si cela n’avait aucune importance.


      —Et voici son dernier amant en date.


      Alvarez lut l’adresse du correspondant secret de la juge:


      —CBer43? Qui est-ce?


      —Ce n’est pas un camionneur, comme on pourrait le croire. Ce sont ses vraies initiales…


      —Cort Brewster, murmura Alvarez.


      Depuis qu’elle se posait des questions sur l’éventuel mobile de Brewster, elle éprouvait un indéfinissable malaise.


      —43, dit Chilcoate, ça doit vouloir dire quelque chose…


      —C’est une partie de son matricule, expliqua Alvarez, qui avait souvent vu ce numéro sur l’insigne de Brewster, surtout ces derniers temps.


      —Même quand les internautes essaient de dissimuler leur identité, ils choisissent souvent un pseudo dont les lettres et les chiffres sont faciles à mémoriser pour eux. Vous voulez connaître la teneur de leurs échanges?


      —Oui.


      —Ils croyaient prendre toutes les précautions, mais, en fait, ils ont commis plusieurs imprudences. Ceci n’est pas d’une grande perversité, comparé à ce que j’ai pu voir ailleurs, mais, bon, allons-y…


      Il désigna l’écran face auquel était assise Alvarez et les e-mails commencèrent à défiler. Une longue suite de messages qui étaient autant de promesses d’amour et de lubricité, évoquant des positions sexuelles et des raffinements érotiques, fixant des rendez-vous galants.


      Il en ressortait que Kathryn Samuels-Piquard et Cort Brewster avaient eu une liaison de plus en plus torride, jusqu’à ce que «Kitty» presse «CBer43» de demander le divorce…


      Ce fut, apparemment, une erreur de sa part. Cort Brewster n’était en aucun cas disposé à renoncer à son épouse, à ses quatre filles et à la moitié de son patrimoine — ni à verser une pension alimentaire à Bess — pour devenir M.Samuels-Piquard… Non, devina Alvarez, il était trop attaché à sa réputation de père de famille dévot et conformiste. Surtout s’il avait des ambitions politiques.


      Mais le masque était tombé. Alvarez y voyait clair, à présent. Elle comprit soudain le mobile du meurtre de la juge, mais aussi celui de la tentative d’assassinat contre le shérif. Verdago n’avait été qu’un pion, manipulé par Brewster.


      Mais pourquoi ce marginal avait-il accepté de s’acoquiner avec un flic comme Brewster?


      Elle repensa à Wanda et à sa bague en toc. Elle se souvint que Verdago avait failli tuer son beau-frère quand il avait appris que celui-ci piochait dans la caisse. Elle se souvint également qu’il travaillait comme gardien d’immeuble sous-payé depuis qu’il était sorti de prison. Il était d’un naturel violent et il manquait cruellement d’argent: il avait donc tout pour accepter un contrat de tueur à gages.


      —Pouvez-vous vous introduire dans ses comptes en banque? demanda-t-elle.


      Chilcoate la fixa un instant par-dessus ses lunettes, comme si elle lui avait demandé si la Terre était ronde…


      —Je ne l’avouerai jamais, dit-il. Mais vous devriez vous intéresser à un compte qu’il a ouvert à la First Credit Union de Missoula. Je vous parie que vous apprendrez qu’il a effectué plusieurs retraits importants en espèces. Tous inférieurs à cinq mille dollars, mais atteignant au total vingt-cinq mille dollars…


      Vingt-cinq mille dollars?


      Chilcoate haussa les épaules, et un frisson parcourut l’échine d’Alvarez. C’était une grosse somme, certes, mais cela semblait bien peu pour la vie d’un homme ou d’une femme, ou des deux… A ce prix-là, c’était vraiment donné. Elle songea à Dan Grayson, qui luttait contre la mort à l’hôpital, au corps sans vie de la juge Samuels-Piquard, étendue dans la neige. Et à celui de Carnie Tibalt, barrant l’entrée d’un chalet délabré. Etait-ce vraiment Verdago le tireur? Ou était-ce Brewster qui s’était chargé de la besogne, se servant de Maurice comme d’un bouc émissaire?


      —Je vais utiliser ces infos, dit-elle.


      —Tant que vous ne révélez pas comment vous vous les êtes procurées! dit Chilcoate en souriant, exhibant ses dents jaunies par le tabac. Moi, je suis très content de contribuer à la chute de ce connard de Brewster.


      —Moi aussi, murmura Alvarez.


      —C’est vraiment une honte qu’un mec comme ça puisse devenir shérif!


      Alvarez était bien d’accord. Mais elle était inquiète, parce que, tant que Dan Grayson était vivant, Brewster savait qu’il n’était lui-même shérif qu’à titre temporaire…


      Son sang se figea dans ses veines.


      Car il n’y avait plus de policier montant la garde pour protéger Grayson.


      Et les médecins parlaient de le transférer dans un autre service que l’unité de soins intensifs.


      Il y serait encore plus vulnérable.


      Mais était-ce possible? Cort Brewster était-il vraiment capable de tuer de sang-froid? Etait-ce vraiment lui qui avait tenté d’assassiner le shérif? S’apprêtait-il à recommencer?


      —Envoyez-moi tout ça par e-mail, ordonna-t-elle à Chilcoate. Utilisez une fausse adresse électronique… Je suis sûre que vous savez très bien comment vous y prendre pour ne pas laisser de trace…


      —Je…


      —Faites-le! insista-t-elle. Le plus vite possible! Il faut agir sans attendre.


      ***


      Brewster avait été absent presque tout l’après-midi. Il avait assisté à des réunions avec des hauts fonctionnaires et donné de nouvelles interviews aux médias. Il préparait sa campagne électorale qui approchait, bien décidé à poser sa candidature au poste de shérif. Pescoli savait donc qu’elle pouvait quitter le commissariat sans qu’il s’en aperçoive.


      Toute la journée, elle avait tenté de se persuader que son intuition n’était pas fiable et que ce n’était pas parce qu’elle ne l’aimait pas que c’était forcément un flic pourri. Il s’était empressé de s’attribuer le bureau de Grayson… Et alors? Qu’est-ce que cela prouvait? Et son fusil avait peut-être été vraiment volé par Verdago…


      «Il t’a sauvé la vie, Pescoli. Tu ne l’aimes pas, c’est un fait. Mais ça ne veut pas dire que c’est un salaud complet.»


      Mais elle n’arrivait pas à se débarrasser de l’impression d’avoir laissé quelque chose lui échapper au cours de l’enquête… Quelque chose qui avait un rapport avec le shérif par intérim. Cela l’énervait, un peu comme une écharde qu’on ne parvient pas à retirer.


      Il était presque 16heures lorsqu’elle sortit de son bureau, rassemblant tout son courage pour affronter l’entretien qu’elle allait avoir avec son fils et Heidi Brewster.


      «Et peut-être avec ce bon vieux Cort et son adorable épouse. Les jeunes leur ont peut-être demandé d’être présents, eux aussi, pour leur annoncer la grande nouvelle.»


      Son estomac se mit à gargouiller, et un goût de bile lui emplit la bouche.


      En passant devant Joelle au guichet d’accueil, elle lui demanda:


      —Brewster est censé revenir, aujourd’hui?


      Joelle secoua la tête.


      —Non, fit-elle en levant la tête de la boîte de cœurs en plastique rouges et roses dans laquelle elle farfouillait.


      Elle se préparait déjà à fêter la Saint-Valentin…


      Evidemment.


      —Je crois qu’il est allé à Missoula pour une réunion, dit-elle. Ou peut-être pour donner une autre interview… En fait, il ne me l’a pas précisé.


      Elle gratifia Pescoli d’un large sourire en ajoutant:


      —Je lui ai dit qu’il devrait aller rendre visite au shérif à l’hôpital, et il m’a dit qu’il en avait bien l’intention.


      —Aujourd’hui? demanda Pescoli, qui sentit subitement la peur l’envahir.


      —Oui.


      Joelle examina les petits cœurs, soupira et referma la boîte.


      —Il m’a dit aussi que je ne pourrais pas installer les décorations de la Saint-Valentin avant le mois de février, dit-elle d’un ton outragé. Je ne sais pas ce que vous en pensez mais, moi, je trouve qu’on aurait bien besoin d’un petit rayon de soleil dans cette baraque! L’ambiance est vraiment sinistre, ces derniers temps.


      —Vous avez raison, acquiesça Pescoli en espérant qu’elle échapperait bientôt définitivement à cette morosité.


      Elle monta dans sa Jeep et se mit en route pour le domicile des Brewster. Elle n’y était allée qu’une seule fois, lorsque Bess avait organisé une petite sauterie pour célébrer la promotion de son mari au poste de shérif adjoint, bien des années auparavant. Leur maison était située à la périphérie de la ville, dans un lotissement cossu tout droit sorti des années 1970. Le rez-de-chaussée abritait un garage et un atelier. Comme la plupart des maisons du quartier, celle de Cort et de Bess était une grosse bâtisse, pourvue de nombreuses chambres — ce qui avait permis à chacune de leurs filles d’avoir la sienne. A présent, seule Heidi logeait encore au domicile familial.


      En s’engageant dans la rue, elle repéra le pick-up de Jeremy, garé le long du trottoir devant la façade grise de la demeure des Brewster. Et elle se prépara à entendre le pire. Pendant le trajet, elle avait imaginé à l’avance ce qu’ils allaient lui annoncer:


      «Nous voulons garder le bébé.»


      «On va se marier, maman. Tout va bien se passer.»


      «Je peux aller à la fac et bosser, pendant que Heidi s’occupe du bébé. Je pourrais même faire le baby-sitter chez d’autres gens pour arrondir les fins de mois.»


      «On a bien réfléchi. On est des adultes, maintenant.»


      Heureusement, Jeremy ne pouvait pas être poursuivi pour détournement de mineure, car Heidi avait atteint, elle aussi, sa majorité.


      Comment avaient-ils pu en arriver là?


      Elle allait se garer derrière le pick-up de Jeremy lorsque son téléphone sonna. Le nom d’Alvarez apparut sur l’écran. Pescoli fut tentée de ne pas décrocher. Après tout, elle s’apprêtait à démissionner. Mais elle décrocha quand même. Elle était encore au service de la police du comté. Pas pour longtemps, certes, mais, tant qu’elle n’avait pas présenté sa démission, son devoir était de faire son boulot.


      —Je n’ai pas le temps de t’expliquer, mais je crois que Grayson est en danger, dit Alvarez.


      —Encore? s’exclama Pescoli en immobilisant sa Jeep, bloquant une voiture qui arrivait derrière elle.


      —Je crois que Verdago a été piégé.


      —Verdago? fit Pescoli, sentant renaître son mauvais pressentiment.


      —C’est Brewster qui tirait les ficelles. Ecoute, je sais que ça a l’air dingue, mais j’ai des preuves. Ce qui m’inquiète, c’est qu’il risque d’avoir envie de terminer le boulot en achevant le shérif sur son lit d’hôpital, dit Alvarez.


      —Mais c’est lui qui a tué Verdago, objecta malgré tout Pescoli. Sans lui, je serai morte.


      C’était la première fois qu’elle prenait la défense de cet homme à qui tout l’opposait.


      —Il a flingué Verdago, non pas pour te sauver la vie, mais pour le réduire au silence, lui expliqua Alvarez.


      —Mais…


      Soudain, comme frappée par la foudre, elle se souvint que Wanda Verdago avait évoqué les «six salauds» qui figuraient sur la liste noire de Maurice. Six personnes. Pas sept. Quand Pescoli était entrée dans le chalet de Davis Briscoe, elle avait vu sur le bureau six photos, dont la sienne mais aussi celles d’un substitut du procureur, de deux témoins à charge dans le procès de Verdago, de Grayson et de Brewster. Elle se souvenait à présent très distinctement de ces photos, qu’elle avait oubliées à la suite de sa commotion cérébrale. Mais la mémoire lui était revenue et ses neurones s’en donnaient à cœur joie dans ses synapses.


      —Oh! bon sang, murmura-t-elle.


      Six photos. Les «six salauds» dont les portraits étaient étalés, bien en évidence, sur le bureau du vieux chalet. Et pourtant, Manny Douglas avait reçu par la poste la photo de la juge — laquelle justement ne figurait pas parmi celles qui se trouvaient sur le bureau.


      Le tueur n’y avait pas pris garde, alors que Verdago, lui, n’aurait pas commis une telle confusion, obsédé qu’il était par la rancune qu’il éprouvait envers ces six personnes en particulier. Six, pas sept…


      Ce serait donc Brewster le tueur? Il aurait voulu se débarrasser du shérif pour prendre sa place? Il aurait été jusqu’au meurtre pour devenir calife à la place du calife? Cela semblait quand même incroyable.


      —Franchement, je ne sais pas, fit Pescoli, tiraillée par les doutes.


      —Il avait une liaison avec la juge Samuels-Piquard, et il voulait s’en dépêtrer, parce qu’elle insistait pour qu’il divorce et qu’il l’épouse. Mais il ne voulait pas renoncer à sa respectabilité.


      —Tu n’extrapoles pas un peu, là?


      —Je suis en train de rassembler des preuves. Je pense que Brewster s’est servi de sa propre clé pour s’introduire dans la maison de la juge afin d’effacer toute trace de leur liaison, dont les papiers qu’il a brûlés dans la cheminée. C’était sans doute des lettres d’amour ou un agenda où elle avait noté ses rendez-vous galants avec Brewster…


      Pescoli serra son téléphone. C’était donc vrai? Le shérif adjoint et le tueur ne faisaient qu’un?


      Brewster n’était pas quelqu’un de bien. Son instinct ne lui avait pas menti.


      —C’est quand même incroyable, s’entendit-elle dire malgré tout.


      —Tu peux me faire confiance, Pescoli. Je suis sûre de ce que je dis.


      Pescoli commençait à admettre que sa partenaire avait peut-être raison. Alvarez était toujours tellement prudente, tellement consciencieuse. Cela ne lui ressemblait pas de tirer des conclusions hâtives.


      Le conducteur de la voiture qui attendait qu’elle daigne se garer s’impatienta, fit retentir son Klaxon et déboîta pour la doubler rageusement, faisant gicler la neige boueuse sur son passage.


      Absorbée par la conversation, Pescoli n’y prêta aucune attention. Au travers du pare-brise, elle jeta un coup d’œil à la maison des Brewster, au style si typiquement américain dans un lotissement si typiquement américain.


      —Quelqu’un a-t-il essayé de joindre Brewster pour savoir où il est? Je suis devant chez lui, en ce moment même…


      —Quoi! Mais qu’est-ce que tu fais là?


      —C’est une longue histoire… Cela concerne Jeremy. C’est lui qui m’a demandé de venir.


      —Sois prudente! l’avertit Alvarez. Brewster a disparu des radars, et il n’y a que toi et moi qui sommes au courant de ce que je viens de te dire. Il ne faut pas abattre nos cartes tout de suite… Il a la gâchette facile, il l’a prouvé.


      —C’est compris. Laisse-moi démêler la situation ici. Dès que j’en aurai fini, je te rejoindrai.


      —Non, attends… Ne retourne pas au commissariat. Je suis en train de me garer sur le parking de l’hôpital, à Missoula. J’ai appelé avant de venir et une infirmière m’a assuré que rien n’était arrivé à Grayson. Mais je me suis dit qu’il valait mieux que je vérifie par moi-même. Dès que je serai sûre que Brewster n’est pas venu lui rendre visite pour lui administrer un poison lent ou quelque chose dans ce goût-là, je rétablirai une protection rapprochée à l’entrée de l’unité de soins intensifs. Dès qu’il sera sous bonne garde, je te contacterai. Si je ne te rappelle pas dans cinq minutes, c’est qu’il y a eu du grabuge. Dans ce cas, appelle la sécurité de l’hôpital et rameute tous les flics de la région, à commencer par ceux de Missoula.


      Elle raccrocha et Pescoli, stupéfaite, activa son chronomètre. Tout en regardant d’un œil les secondes défiler sur le cadran, elle scrutait de l’autre les abords de la maison. Elle ne remarqua rien de louche. Le toit de la maison était enrobé d’un manteau blanc, des traces de pneu dans l’allée menaient au garage sous la partie habitation de la demeure. Des empreintes de pas étaient bien visibles sur les marches du perron et dans le jardin. Les traces de pneu semblaient avoir été laissées par le pick-up de Jeremy.


      Pendant un instant, elle se demanda si Brewster était à l’intérieur et s’il était devenu assez fou pour séquestrer Jeremy.


      Mais Alvarez n’aurait jamais inventé tout ça. Si elle disait qu’elle avait des preuves, c’était forcément vrai.


      Pescoli s’apprêtait à gravir les marches qui menaient à la porte d’entrée, à l’étage, lorsque celle-ci s’ouvrit en grand. Jeremy apparut sur la terrasse en béton. Son expression était grave, ses yeux écarquillés, comme s’il venait de subir un choc.


      Oh! mon Dieu…


      C’est alors qu’elle aperçut Heidi, au côté de son fils. Elle avait l’air toute petite, elle semblait plus frêle et menue que d’ordinaire. Son visage était écarlate, ses yeux rougis, ses joues encore baignées de larmes mêlées de mascara. Jeremy posa machinalement un bras protecteur sur l’épaule de sa petite amie.


      Pescoli faillit se sentir mal.


      —Salut, parvint-elle à articuler.


      —Entre, fit Jeremy tandis que Heidi se mettait à sangloter.


      —Quel que soit le problème, on va le résoudre, dit Pescoli.


      Pour la première fois, elle éprouvait de la pitié pour Heidi Brewster. Cette adolescente dans le pétrin lui inspirait plus de compassion que de ressentiment.


      Quand elle eut franchi la porte, Jeremy la referma derrière elle. Les murs de l’entrée étaient ornés de photos des sœurs Brewster, prises à tous les âges. On aurait dit que chaque photo scolaire des filles du shérif par intérim avait été encadrée et exposée.


      —Il y a un gros problème, dit Jeremy.


      Pescoli rassembla son courage, prête à recevoir la mauvaise nouvelle à laquelle elle s’attendait.


      —J’avais compris, fit-elle.


      —C’est à propos du père de Heidi. Le shérif adjoint…


      Heidi pleurait à chaudes larmes. Ses épaules tremblaient et ses sanglots étaient saccadés.


      «C’est pour me parler de Cort Brewster que Jeremy voulait me voir?»


      —Montre-lui, dit-il à Heidi.


      Elle glissa la main dans la poche de son blouson et en sortit son téléphone portable. Elle le tendit à Jeremy, qui pianota quelques instants sur le clavier, les dents serrées, avant de le tourner vers Pescoli pour qu’elle puisse voir la photo qui s’affichait sur l’écran minuscule de l’appareil.


      Une photo de la juge Kathryn Samuels-Piquard, complètement nue.


      —Il y en a d’autres, dit Jeremy.


      Et il fit défiler d’autres images, qui montraient toutes la juge et le shérif adjoint dans des positions compromettantes.


      —Et il y a une vidéo, aussi, ajouta-t-il.


      —Ils ont tourné une vidéo porno? s’étonna Pescoli, sidérée par le degré de bêtise que certaines personnes peuvent atteindre.


      Heidi se laissa tomber sur la première marche de l’escalier qui menait à l’étage supérieur. Elle se prit la tête à deux mains et continua de pleurer, plus doucement.


      —Je n’arrive pas à y croire, bredouilla-t-elle tout bas entre deux hoquets. Maman n’y survivra pas, ajouta-t-elle en désignant le téléphone.


      —Elle n’est pas au courant? demanda Pescoli.


      Mais c’était pour la forme, car tout indiquait qu’elle était la première à qui son fils et Heidi avaient montré les preuves de l’infidélité de Brewster.


      Heidi leva la tête vers Jeremy en reniflant.


      —J’aurais dû tout effacer, geignit-elle. J’ai trouvé ces photos sur un ordinateur qui était rangé au sous-sol, et je les ai transférées sur mon portable… Et puis, juste après, cet ordinateur a été volé par cet horrible bonhomme… Le tueur… Il devait faire chanter papa ou quelque chose dans ce genre-là… Et puis je les ai montrées à Jeremy, et il m’a conseillé de vous les montrer… Et maintenant, je me rends compte que je vais avoir de sérieux ennuis!


      Elle inspira à fond, cherchant à se reprendre. Visiblement, ce qui la rongeait depuis des semaines avait fini par éclater, sans doute en raison de l’insistance avec laquelle Jeremy devait lui avoir demandé de montrer ces photos à Pescoli. Pire, la jeune fille soupçonnait à l’évidence quelque chose de plus sombre qu’un simple adultère. Sans doute ses soupçons n’avaient-ils cessé de croître au cours des derniers jours, la plongeant en pleine confusion.


      —Maman va bientôt rentrer, dit-elle. Je ne sais pas quoi lui dire…


      «Moi non plus», songea Pescoli.


      Elle ne pouvait quand même pas annoncer de but en blanc à cette pauvre fille que son cher papa était soupçonné d’être un tueur en série.


      —Ecoute, Jeremy, dit-elle à son fils, tu devrais emmener Heidi chez nous. Laissez un mot à MmeBrewster pour qu’elle ne s’inquiète pas.


      Puis elle se pencha vers Heidi et lui dit d’un ton apaisant:


      —Ne t’en fais pas… Tout va bien se passer, pour toi comme pour ta mère.


      —Et pour… mon père?


      —On va voir. Mais c’est un dur.


      Ce qui n’était pas faux, hélas!


      Elle regarda une nouvelle fois l’écran, où défilait le petit film qu’avaient tourné les deux amants. Pescoli scruta l’arrière-plan plutôt que de s’attarder sur les ébats acrobatiques des deux protagonistes. Elle ne reconnaissait pas le décor.


      —Tu sais où cette vidéo a été tournée et où les photos ont été prises? demanda-t-elle à Heidi.


      Heidi hocha la tête.


      —Dans notre maison à la montagne.


      —Je ne savais pas que vous en aviez une…


      —Elle appartenait à mes grands-parents.


      —Tu sais où elle est située?


      —Bien sûr.


      Heidi cligna des yeux et demanda:


      —Pourquoi?


      A cet instant, le téléphone portable de Pescoli se mit à sonner. Elle décrocha et entendit la voix d’Alvarez:


      —Rien à signaler à l’hôpital, dit-elle. Grayson est toujours dans le même état. Un policier de Missoula va venir monter la garde. Il va arriver d’un moment à l’autre. Maintenant, il faut mettre la main sur Brewster.


      —Je crois que je sais où le trouver, dit Pescoli.


      Depuis qu’elle avait appris les frasques du shérif adjoint, elle ne doutait plus que Verdago s’était fait piéger comme un bleu.


      Cort Brewster était bien le tueur.


      Et elle allait l’envoyer en taule.
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      Tic-tac, tic-tac…


      Il sentait que le temps filait toujours plus vite.


      Il y avait une chance pour que Grayson s’en sorte.


      «Après tous les risques que j’ai pris, après tous les préparatifs et les sacrifices que j’ai faits…»


      Il s’était renseigné sur le type de blessures dont souffrait Grayson. Elles étaient souvent fatales ou lourdement handicapantes mais il arrivait, comme pour cette femme politique de l’Arizona1, que les victimes guérissent entièrement.


      Cela ne devait pas arriver. Il ne pouvait pas se le permettre.


      Il but une longue gorgée de vodka, savourant aussitôt l’effet apaisant du breuvage, glacé et brûlant à la fois. Dans le miroir en pied qui lui faisait face, il examina le reflet de son corps nu. Il était encore très musclé. Pas une once de graisse superflue. Ses cheveux grisonnaient un peu et quelques rides, au coin des yeux, presque imperceptibles, commençaient tout juste à apparaître. Telle était la rançon du temps qui passe.


      Il venait de faire ses exercices et était encore tout en sueur. Ses muscles étaient chauds et souples. Son uniforme était soigneusement plié. Il était venu dans ce chalet pour se détendre. La pression qui pesait sur lui depuis qu’il occupait les fonctions de shérif était plus forte qu’il ne l’avait prévue. Mais il espérait qu’il s’y habituerait. Quand les choses se seraient tassées, il serait plus tranquille.


      Quand Grayson ne serait plus de ce monde et qu’il exercerait le pouvoir dans toute sa plénitude au commissariat…


      Brewster avait pris soin de brouiller les pistes avant de venir se ressourcer dans son refuge. Il s’était rendu à Missoula, s’y était montré en compagnie de notables locaux et de journalistes. Il avait joué son rôle avec application puis il avait tenu à faire une étape dans son sanctuaire avant de retourner à Grizzly Falls.


      Le chalet lui semblait différent sans ses chères photos. Mais il avait été contraint de les laisser là où ce crétin de Verdago se planquait — non sans les avoir méticuleusement nettoyées, effaçant toute empreinte et autre éventuelle trace d’ADN, bien sûr.


      Il avait été si facile de convaincre Verdago de tenir son rôle dans le scénario qu’il avait échafaudé. Ce toquard de Maurice manquait toujours d’argent. C’était déjà le cas, à l’armée, du temps où ils étaient dans le même régiment. Et sa situation financière ne s’était pas améliorée depuis qu’il avait été rendu à la vie civile. Et comme Brewster savait que c’était Verdago qui avait tué Joey Lundeen, il avait pu manier aussi bien le bâton du chantage que la carotte du fric pour faire ce qu’il voulait de ce crétin.


      Mais Brewster n’avait pas prévu que Verdago emmène sa maîtresse dans sa retraite au fond des bois, et il avait été contraint d’éliminer cette pauvre conne. Il n’avait pas non plus prévu qu’elle lui ouvrirait la porte dans le plus simple appareil, parée de ses seules bottes telle une starlette dans un film porno de très bas étage… Il n’en avait éprouvé qu’un plaisir plus exquis en lui logeant une balle dans la tête, malgré le risque de ricochet dans un lieu clos. Heureusement, la balle s’était fichée dans le crâne de cette petite pétasse — et de ricochet il n’y eut point.


      Il était trop bon tireur pour que cela arrive.


      Elle s’était effondrée au moment même où elle l’avait reconnu, les yeux écarquillés de surprise et d’effroi.


      Il s’humecta les lèvres en repensant à l’expression horrifiée de Carnie juste avant de crever.


      Quand Brewster avait donné pour consigne à Verdago de se trouver une planque, il ne s’attendait pas à ce que ce crétin se réfugie dans un chalet appartenant à un membre de la famille de sa maîtresse. Et encore moins qu’il y emmène la maîtresse en question.


      C’était ça, le problème, avec Maurice: il pensait avec sa bite…


      «Et c’est le meilleur moyen de s’attirer des ennuis.


      D’ailleurs, je suis bien placé pour le savoir…»


      Et il repensa à la vidéo de ses ébats avec «Kitty». Cette femme était une vraie tigresse quand elle faisait l’amour… Tout le contraire de son épouse frigide, qui semblait croire que le sexe ne servait qu’à faire des enfants. Chaque fois qu’il lui avait proposé quelque chose d’un peu plus raffiné que l’accomplissement succinct et monotone de leur devoir conjugal, elle avait réagi en citant des versets de la Bible vouant les fornicateurs aux flammes de l’enfer — alors même qu’ils étaient mariés…


      La bigoterie de Bess et son rejet du plaisir charnel venaient de l’humiliation initiale qu’elle avait subie en étant déjà enceinte de deux mois de Jane lors de leur mariage. Comme si cette peccadille pouvait faire jaser… Résultat: alors qu’elle avait été très chaude au lit avant leur union, elle était devenue froide comme un glaçon dès leur nuit de noces.


      C’était donc la faute de Bess s’il s’était permis quelques incartades avec Kathryn au bout de tant d’années de tristes masturbations sous la douche et de pénibles efforts pour rester fidèle à sa légitime.


      Tant de longues et frustrantes années…


      Et sa vie qui lui filait entre les doigts…


      Tic-tac, tic-tac…


      Il s’apprêtait à revêtir son uniforme lorsqu’il perçut un bruit lointain.


      Le moteur d’un véhicule qui devait rouler sur la route à trois kilomètres de là.


      Mais cela suffit à l’alerter. Car cette route de montagne n’était guère fréquentée.


      Il tendit l’oreille, entendit le bruit du moteur s’estomper et décida de finir son verre de vodka. Puis il retournerait à sa vraie vie et trouverait un moyen de liquider Grayson. Ensuite… Il y avait d’autres personnes — comme Pescoli, par exemple — dont il devait se débarrasser pour mener son projet à terme. Mais il s’arrangerait pour qu’elles soient victimes d’accidents.


      «Bientôt, se dit-il. Très bientôt.»


      Tic-tac, tic-tac…


      ***


      «Plus vite! Plus vite! Plus vite!»


      Pescoli enrageait contre la lenteur de son véhicule, pourtant lancé à pleine vitesse. Le cœur battant, stimulée par sa détermination, elle conduisait comme une folle, commettant imprudence sur imprudence. Elle avait activé son gyrophare et doublait des semi-remorques, coupait ses virages, passait les feux à l’orange. Elle fonçait vers la montagne.


      Une fois de plus.


      Elle savait que sa façon de conduire était dangereuse mais elle ne pouvait tout simplement pas ralentir. Car la roue du temps ne freinait pas sa course, elle. Elle était inexorable et irréversible. Et Pescoli avait l’impression que chaque seconde de perdue procurait à Brewster une chance de plus d’assouvir ses pulsions meurtrières — en tuant soit le shérif, soit une autre des cibles qui figuraient sur sa liste noire.


      Comment avait-elle pu estimer un seul instant que c’était un bon flic? Pourquoi ne s’était-elle pas fiée à son intuition? Elle avait toujours eu des rapports orageux avec lui — même si c’était surtout à cause des relations entre Heidi et Jeremy — mais, ces derniers jours, depuis qu’il lui avait sauvé la vie, elle s’était efforcée de trouver de bons côtés au personnage. Alors que son instinct la mettait en garde contre lui.


      Il n’était plus temps de se lamenter sur cette erreur, se dit-elle en s’engageant sur la route qui menait aux collines environnantes.


      Elle tenta d’appeler Alvarez, mais celle-ci ne décrocha pas. Pescoli laissa un message sur la boîte vocale et poursuivit sa course effrénée vers le chalet des Brewster.


      Quand elle parvint au croisement de la route et du chemin qui menait au chalet en question, elle fut prise d’une impression de déjà-vu. D’après son GPS, le chalet ne donnait pas sur la route mais il n’était pas aussi reculé que celui où Verdago s’était caché. Elle ralentit puis s’arrêta un instant devant de petits panneaux fléchés, superposés sur un poteau planté à l’intersection. Elle y lut les noms des familles qui possédaient une maison de vacances le long du chemin:


      MILLE


      SNYDER


      JAMISON


      Le nom BREWSTER était gravé dans le bois et peint en rouge sur un bout de bois vermoulu, cloué tout en haut du poteau.


      «Je te tiens, mon gaillard», se dit Pescoli.


      Elle se gara près de l’entrée d’une des maisons voisines, un chalet qui, à en juger par l’absence totale de traces de pneus dans la neige, paraissait désert. Puis elle adressa à Alvarez un autre message, qui se terminait par: «J’y vais.»


      Elle se fichait royalement d’être «incontrôlable» et «casse-cou», comme on le lui reprochait si souvent. Non, tous ces reproches, pour fondés qu’ils puissent être, n’avaient plus aucune importance en cet instant où elle s’apprêtait à mettre un terme aux agissements criminels de l’homme qui avait tenté de tuer Dan Grayson.


      Elle raccrocha et mit son téléphone en mode silencieux.


      Puis elle dégaina son Glock.


      ***


      Il ne pouvait plus s’attarder dans son cher chalet. En tant que shérif, il devait rejoindre son poste et donner ses ordres. En tant que mari, il allait devoir répondre aux questions de Bess. Il y avait des trous dans son emploi du temps de cette journée, des trous qu’il ne pourrait pas expliquer sans mentir. Du temps de sa liaison avec la juge, Bess avait visiblement eu quelques soupçons. Elle se doutait qu’il était infidèle mais elle n’avait jamais deviné avec qui il la trompait. Faute de preuves, elle s’était toujours contentée de glisser de temps à autre quelques allusions plus ou moins réprobatrices.


      —Si je ne te connaissais pas comme je te connais, Cort, je pourrais penser que tu fréquentes une autre femme, avait-elle dit, un jour, avec un sourire timide. Heureusement que je sais que tu es un bon chrétien, qui a la force de résister aux tentations diaboliques.


      C’était bien ça le problème. Il n’était qu’un homme, et les tentations étaient fortes et nombreuses.


      Une autre fois, elle avait exprimé ses soupçons de manière un peu plus explicite:


      —Tu ne peux vraiment rien lui refuser, à ta maîtresse, hein?


      Il avait jugé préférable de ne pas répondre et de prendre un air outragé, et elle s’était empressée de lui dire en lui tapotant l’épaule:


      —Je parle de ton travail, gros bêta. C’est bien ce que tu avais compris, hein?


      Il finit son verre et s’étira. Il ne pouvait pas se permettre de divorcer. Il avait tout à y perdre, à commencer par la moitié de ses biens et de ses revenus — mais aussi sa respectabilité, indispensable à la carrière dans laquelle il envisageait de se lancer.


      Il ne voulait pas divorcer — il voulait du sexe.


      Il voulait s’éclater.


      Et devenir shérif.


      Dans un premier temps…


      Il se voyait déjà entrer dans l’arène politique. Il commencerait par se faire élire, grâce à ses appuis, sénateur de l’Etat du Montana… Et ensuite…


      Qui sait?


      Il caressait les plus hautes ambitions.


      Il sourit mais se garda bien de se laisser bercer par d’aussi douces perspectives.


      Il fallait d’abord en finir avec Grayson.


      ***


      Pescoli aperçut le chalet de Brewster, qui se dressait dans une petite clairière. Les fenêtres étaient éclairées par une lumière vacillante qui devait provenir d’une lampe à huile, la cheminée laissait échapper des volutes de fumée grise. La Jeep de Brewster était garée devant la maisonnette. Elle n’était pas là depuis très longtemps, comme en attestait l’absence de neige sur le capot, encore chaud et ruisselant de neige fondue.


      Le crépuscule étendait déjà ses ombres, qui enveloppaient Pescoli tandis qu’elle approchait à pas feutrés du chalet. Elle n’en était pas moins sur ses gardes, l’arme au poing et prête à faire feu. Elle sourit en entendant un bruit de moteur au loin.


      Elle n’était pas seule. Alvarez allait arriver d’un moment à l’autre.


      Tant mieux.


      Elle contourna le chalet pour atteindre la porte de derrière. Son cœur battait à tout rompre, ses muscles étaient tendus à l’extrême. Elle se demanda si l’endroit était protégé par des pièges à feu ou à fil, mais elle se rassura en se disant que Brewster n’était pas assez malin ni méfiant pour avoir pris ce genre de précautions. En outre, c’était la maison de vacances familiales d’un honnête fonctionnaire, pas la tanière d’un extrémiste paranoïaque. Brewster ne ferait pas courir un tel risque à ses filles.


      Elle traversa la clairière, où une vieille balançoire couverte de neige achevait de rouiller, ses chaînes grinçant doucement sous la brise hivernale.


      Elle posa la main avec précaution sur la poignée et la tourna lentement.


      C’était maintenant ou jamais.


      ***


      Il passa les doigts sur le bois lisse de l’établi de son père et décida qu’il ne pouvait plus retarder son départ. Il fallait qu’il retourne en ville. La vodka l’avait grisé un peu mais il se sentait bien.


      En pleine forme.


      Prêt à conquérir le monde.


      Il entra dans les toilettes et, fredonnant une vieille rengaine, il se mit à pisser comme un étalon — un jet puissant et sonore, dru et rassurant.


      Oui, il lui restait encore quelques bonnes années à vivre, se dit-il en sortant des latrines.


      Et il tomba nez à nez avec Regan Pescoli.


      Elle était là, au centre du salon. Et elle pointait son Glock vers sa tête.


      S’il n’avait pas vidé sa vessie juste avant, il se serait pissé dessus.


      Son fusil était près de la porte de derrière. Son pistolet était rangé dans son holster.


      Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle le mit en garde:


      —N’y pensez même pas. Mettez vos mains sur la tête et allongez-vous par terre.


      ***


      Pescoli toisait l’homme nu qui lui faisait face. Le regard de Brewster trahissait sa fureur et sa surprise. Elle le tenait à sa merci mais restait sur ses gardes.


      —Pour l’amour de Dieu, Pescoli, laissez-moi m’habiller! implora-t-il, paniqué. Je ne sais pas ce que vous me voulez, mais vous faites erreur. Et vous êtes entrée chez moi sans y avoir été conviée…


      —Je sais que c’est vous qui avez tué la juge, dit-elle d’un ton monocorde. Je sais aussi que vous avez tenté de tuer le shérif. Et je suis prête à parier ma pension de retraite que c’est vous qui avez tué Carnie Tibalt…


      —Quoi! Vous vous trompez! Vous êtes devenue folle! La seule personne que j’ai tuée, c’est Verdago! Et c’est parce qu’il vous avait mise en joue! Je vous ai sauvé la vie!


      Il avait l’air aux abois. Complètement affolé.


      —Arrêtez vos conneries, Brewster. Nous savons que c’est vous, le meurtrier. Après avoir tué Carnie, vous avez laissé les photos dans le chalet…


      —Vous êtes complètement dingue, bredouilla-t-il.


      —Vous avez laissé six photos sur ce bureau. Six cibles… Vous vouliez la mort de certaines d’entre elles, et Verdago avait des comptes à régler avec toutes ces personnes. Sauf que vous avez ajouté votre photo aux autres, pour brouiller les pistes. Mais c’était une cible de plus que les «six salauds» dont Verdago rêvait de se venger.


      Il secoua la tête avec véhémence.


      —Vous délirez complètement! protesta-t-il, effaré.


      —Vous vous êtes dit que nous croirions que Verdago et Carnie s’étaient disputés. Vous n’avez donc pas jugé utile d’ajouter une photo de Carnie. Mais le compte n’était toujours pas bon. Sept personnes, au lieu de six, Brewster… Verdago voulait la mort de six personnes, pas une de plus. Mais, ça, vous ne le saviez pas, hein? Vous ne saviez pas que le chiffre magique, c’était six!


      —Je peux vous aider, Regan, dit-il sans tenir le moindre compte de ce qu’elle venait de dire. Vous avez besoin de soins.


      —Vous aviez aussi oublié que vous aviez envoyé la photo d’une de ces cibles à Manny Douglas… C’est là que vous avez commis une grosse erreur. Car, je le répète, Verdago n’avait que six ennemis, pas sept. Vous vous êtes laissé entraîner par votre manie de jouer les vedettes. Vous ne pouviez pas résister, hein? Il fallait absolument que vous tapiez votre frime!


      Il cligna des yeux.


      —Je suis innocent! déclara-t-il.


      —Gardez ça pour la juge… Oh! pardon, j’avais oublié… Elle est morte! Vous l’avez tuée!


      —Vous vous prenez pour Sherlock Holmes, mais vous n’êtes qu’une ratée, Pescoli! cracha-t-il.


      —En tout cas, je vaux mieux que vous, lui rétorqua-t-elle. C’est ça qui compte! Mettez vos mains sur la tête! Tout de suite! Je ne vous le demanderai pas une autre fois! Allongez-vous par terre, sale hypocrite, que je vous passe les menottes!


      —Je vous ferai chasser de la police!


      —Les mains sur la tête! ordonna-t-elle. Allongez-vous!


      Elle abaissa le canon de son arme, visant son cœur de démon. Elle songea un instant à lui inspirer une peur plus viscérale et à viser ses parties génitales, mais elle se ravisa et maintint son pistolet braqué sur sa poitrine. Elle était prête à tirer pour l’empêcher de s’enfuir. Elle le tenait et n’allait pas le laisser filer.


      —Mais, arrêtez, bordel de merde! Je suis innocent! répéta-t-il.


      Mais il leva les mains, résigné, et commença à s’agenouiller lentement. A ce moment, Pescoli aperçut une chevelure blonde passer fugitivement de l’autre côté de la fenêtre.


      Merde!


      —Par terre! répéta-t-elle.


      Mais il était trop tard. La porte du chalet s’ouvrit et Heidi Brewster, les yeux rougis par les larmes, entra dans la pièce.


      —Papa? Oh! mon Dieu, papa, je suis désolée!


      Elle se tourna vers Pescoli et cria:


      —Mais qu’est-ce que vous faites?


      —Sors d’ici, Heidi! lui ordonna Pescoli.


      Mais Brewster en avait déjà profité pour bondir vers la porte de derrière, propulsant d’un coup de pied la table basse dans les tibias de Pescoli.


      Elle chancela, maîtrisant la douleur qui lui vrillait les jambes, et se tourna, mettant le dos de Brewster en joue.


      Heidi hurla:


      —Papa!


      Et elle se lança à sa poursuite, s’interposant entre Pescoli et son père, l’empêchant ainsi de viser le fugitif. Heidi pleurait et appelait l’homme nu, qui franchit la porte d’un autre bond et se mit à courir dans la neige.


      —Ecarte-toi, Heidi! ordonna Pescoli.


      —Vous ne pouvez pas le tuer! Vous n’avez pas le droit! hurla Heidi. Vous n’allez quand même pas le tuer parce qu’il a trompé sa femme!


      Elle était hystérique à présent, telle une comédienne méconnue qui a enfin trouvé son public et qui donne toute la mesure de son talent. Pescoli la rattrapa en deux enjambées, l’écarta sans ménagement de son chemin et prit Brewster en chasse.


      Elle suivit les empreintes de pas qui menaient à son pick-up.


      Il l’y attendait — épaulant un fusil vers elle.


      Pescoli s’arrêta net et le vit sourire.


      De la porte, Heidi gémissait:


      —Papa, je t’en supplie, ne fais pas ça!


      Mais Brewster, sans doute stimulé par l’alcool et l’adrénaline, était dans un état second.


      —A ton tour, salope! cria-t-il d’une voix rageuse à Pescoli. Ça fait longtemps que j’attends ce moment!


      —Lâchez votre arme, Brewster. C’est fini…


      —Pour toi, salope! C’est fini pour toi!


      —Vous allez vraiment me tuer devant votre fille?


      —Je vais me gêner! ricana-t-il.


      Il n’avait plus rien à perdre.


      Pescoli vit l’index de Brewster s’enrouler autour de la détente du fusil.


      Par réflexe, elle plongea au sol, pointant son Glock vers lui.


      Il appuya sur la détente.


      Boum!


      Assourdie par la détonation, Pescoli riposta au même instant.


      Mais son tir passa largement au-dessus de la tête de Brewster. Elle visa de nouveau mais, avant qu’elle n’appuie sur la détente, une autre détonation retentit dans la clairière.


      Brewster chancela, tandis que Heidi poussait des hurlements stridents. Un flot de sang jaillit de la poitrine nue de son père, l’écume qu’il avait aux lèvres se teinta de rouge. Les yeux écarquillés de surprise et de rage, il tomba à genoux, tirant sans viser une autre balle, qui se perdit dans la forêt. Puis le fusil lui tomba des mains et il s’effondra dans la neige, face contre terre, pendant que sa fille se précipitait vers lui.


      —Reste où tu es! lui cria Pescoli qui pointait toujours son Glock sur le corps encore palpitant de Brewster.


      Heidi n’en tint aucun compte. Folle de chagrin, elle courut en hurlant et en pleurant vers l’homme qui râlait et se tordait de douleur dans la neige. Elle se jeta à genoux à côté de son corps nu en geignant:


      —Papa, oh, papa… Non, non…


      Elle l’enlaça avec précaution et se mit à le bercer tendrement.


      Le hurlement des sirènes se fit entendre au loin, mais, apparemment, il était trop tard pour Cort Brewster. Un filet de sang coulait de sa bouche ouverte et ses yeux grands ouverts s’étaient figés, fixant les cieux.


      —Papa! Ne meurs pas! cria Heidi.


      Puis elle leva la tête et fixa un point derrière Pescoli en poussant un cri de haine et de douleur:


      —Tu l’as tué! Tu as tué mon père!


      Pescoli entendit la neige crisser derrière elle et se retourna. Et là elle vit son fils, bouleversé et blême, à deux mètres d’elle. La crosse de son fusil était encore calée dans le creux de son épaule et il avait l’œil rivé sur le viseur de l’arme que Lucky lui avait offerte pour Noël.

    


    
      
        1. .Il s’agit de la parlementaire Gabrielle Giffords, qui fut grièvement blessée à la tête en janvier2011, lors d’une fusillade qui éclata lors de l’une de ses réunions politiques et qui fit six morts et douze autres blessés. Elle sortit du coma et se rétablit peu à peu, sans toutefois reprendre sa carrière politique. (Ndt)

      

    

  


  
    


    Epilogue


    
      —Alors, tu as renoncé à démissionner, en fin de compte? demanda Alvarez à Pescoli une semaine après l’arrestation de Brewster.


      Elles étaient en train de déjeuner chez Wild Wills, à une table qui offrait une belle vue sur la chute d’eau. L’endroit était bondé, les serveuses couraient d’une table à l’autre, le cliquetis de la vaisselle rivalisait avec le bourdonnement des conversations, produisant un joyeux vacarme.


      —Oui, répondit Pescoli. Mais je vais travailler moins. Avec des horaires réguliers, si possible. C’est ce que j’ai promis à Santana. Et maintenant que Brewster n’est plus dans le tableau, je crois que je peux y arriver.


      Pescoli, toujours affamée, avait déjà englouti la moitié de son hot dog au chili con carne, alors qu’Alvarez venait à peine d’entamer sa salade de crudités.


      —On a eu de la chance que Brewster ignore que Verdago avait surnommé les personnes figurant sur sa liste noire «les six salauds». C’est cette information donnée par Wanda qui m’a mis la puce à l’oreille, dit Alvarez. Pourquoi y avait-il sept photos, et non six? C’était illogique. J’ai compris que c’était Brewster qui les avait laissées bien en évidence parce qu’il voulait nous faire croire qu’elles correspondaient à la liste noire de Verdago. Verdago n’a jamais eu en sa possession les photos de ses ennemis. Celles qu’on a retrouvées dans le chalet appartenaient toutes à Brewster, en fait. Il s’est donné la peine de trouver les portraits des gens dont il voulait la mort… Mais dont, pour une bonne partie, Verdago ne cherchait nullement à se venger! C’était d’autant plus plausible que certaines des cibles de Brewster figuraient aussi sur la liste noire de Verdago… Cela tombait bien, pour Brewster, puisque la haine de Verdago pour la juge et le shérif, mais aussi pour toi, était notoire, ainsi que son désir de se venger.


      Pescoli repensa à Brewster, tout nu dans son chalet et niant jusqu’au bout l’évidence.


      —Brewster a failli réussir son coup, dit-elle. Sur sa liste noire, il y avait en effet trois personnes dont les noms figuraient aussi, par coïncidence, sur celle de Verdago… La juge, parce qu’elle le pressait de divorcer et risquait de révéler son adultère, ce qui aurait mis sa carrière en danger… Grayson, parce que Brewster voulait prendre sa place et que sa popularité faisait obstacle aux ambitions politiques de son adjoint… Et moi, pour la simple et bonne raison qu’il ne m’aime pas. Mais aussi parce que j’avais mentionné en sa présence mon envie de devenir détective privée, et cette perspective devait l’effrayer: je me serais intéressée à son cas, tôt ou tard. Je sentais bien qu’il y avait quelque chose de pas net chez lui. Et il s’en doutait. Ma démission ne suffisait donc pas. Il voulait me voir morte et enterrée.


      —Oui, c’est probable, acquiesça Alvarez. Il ne pouvait pas se permettre qu’une policière chevronnée, qui en savait long sur lui, se mette à son compte, hors de son contrôle…


      —Et n’oublions pas que je suis la mère de Jeremy…


      Alvarez hocha la tête.


      —Il avait toutes les raisons de t’éliminer, dit-elle. Et il aurait fini par le faire.


      —Ouais, dit sobrement Pescoli.


      Par miracle, Brewster avait survécu à sa blessure. Il était à l’hôpital, sous bonne garde, dans l’attente de son inculpation. Il était sorti du coma, mais il ne pourrait pas marcher pendant très longtemps. Voire jusqu’à la fin de ses jours: sa moelle épinière avait été atteinte par la balle de Jeremy, qui était restée fichée dans une vertèbre thoracique.


      A en croire la rumeur locale, son épouse ne voulait plus en entendre parler. Lorsque le scandale avait éclaté et qu’elle avait appris que non seulement son mari lui avait été infidèle mais qu’il était de surcroît un assassin, elle avait quitté la ville avec Heidi. Elles s’étaient réfugiées, au moins temporairement, chez sa sœur, qui vivait à San Leandro.


      Jeremy et Heidi étaient restés en contact, même si elle ne lui avait pas pardonné d’avoir tiré sur son père. Pescoli éprouvait de la pitié pour cette fille, mais elle espérait de tout cœur qu’elle rencontrerait un autre garçon sur les plages californiennes — un beau surfeur qui lui fasse oublier Jeremy et la tragédie qu’elle venait de vivre à Grizzly Falls.


      Quant à Jeremy, loin d’être dégoûté par son expérience de bénévole et sa conclusion dramatique, il semblait encore plus déterminé à marcher dans les traces de ses parents et à devenir flic. Au printemps, il reprendrait les cours à plein temps à la fac. D’ici là, il continuerait de travailler un peu comme bénévole au commissariat. Il faut dire que la presse locale avait fait de lui une sorte de héros: il avait sauvé la vie de sa mère et débarrassé la ville d’un flic pourri doublé d’un tueur en série. Ce prestige tout neuf lui avait permis d’être réembauché par Corky à la station-service…


      L’avenir se présentait donc sous les meilleurs auspices.


      Les enfants de Pescoli avaient même mis leurs reproches en sourdine et semblaient se résigner à aller vivre sous le même toit que Santana. Ils avaient tous les deux commencé, en rechignant un peu pour la forme, à trier leurs affaires, car Pescoli les avait prévenus qu’elle refusait d’encombrer d’objets inutiles les placards de leur nouveau logis.


      Le déménagement était prévu pour le mois suivant, mais Pescoli, à présent qu’elle s’était décidée à épouser Santana, s’était juré de ne pas repousser l’échéance. Même si elle nourrissait encore quelques doutes sur le bien-fondé de sa décision comme sur ses talents de mère, elle restait tout à fait déterminée à aller de l’avant et à faire de son mieux.


      La principale ombre au tableau était que Dan Grayson n’était toujours pas sorti du coma. Son état s’était suffisamment stabilisé pour que les médecins parlent de le transférer dans une clinique de Seattle, spécialisée dans la neurologie et les traumatismes crâniens. Mais, pour l’heure, il était toujours en observation à l’unité de soins intensifs de Missoula. Et Sturgis allait donc encore résider avec Cisco et la famille Pescoli pendant un bon bout de temps.


      Cade Grayson était venu rendre visite à Pescoli pour lui proposer de prendre le chien au ranch. Mais elle appréciait la présence de ce labrador débonnaire, notamment parce qu’il faisait un excellent compagnon pour Cisco. Elle avait donc insisté pour le garder chez elle. On lui avait rapporté depuis que Cade venait d’apprendre qu’il était le père biologique des jumelles. Elle imaginait donc qu’il avait mieux à faire que de s’occuper du chien de son frère: assumer son rôle tout nouveau de père.


      Par association d’idées, elle songea à Hattie Grayson.


      —La belle-sœur de Dan est toujours persuadée que son mari a été assassiné, pensa-t-elle tout haut.


      —Ah bon? s’étonna Alvarez.


      —Elle m’a appelée pour me demander de rouvrir le dossier.


      —Cette affaire est classée depuis des années. Il faudrait des éléments nouveaux pour relancer l’enquête.


      —Si je ne suis pas trop débordée, j’y jetterai quand même un coup d’œil. Bart était le frère de Dan Grayson, et s’il y a la moindre chance pour qu’elle ait raison…


      —Mais tu es toujours débordée, objecta Alvarez. Tu bosses comme une malade, tu as deux gamins et un fiancé. Et tu envisages de réduire tes heures de travail…


      —Je sais, dit Pescoli.


      Elle fut tentée de se confier à sa partenaire mais se ravisa. Elle aurait tout le temps de le faire. Elles terminèrent leur déjeuner et, un peu plus tard dans l’après-midi, Pescoli, fidèle à sa promesse de travailler moins, sortit du commissariat plus tôt que d’habitude. Elle avait du mal à imaginer qu’un jour elle ne travaillerait plus pour la police du comté. Car, elle avait beau aimer Santana de tout son cœur, le métier de flic lui collait à la peau. Elle l’avait dans le sang, tout comme Jeremy, selon toutes les apparences.


      Elle sortit du parking et traversa toute la ville pour se rendre dans une pharmacie où elle était certaine de ne pas rencontrer des gens de sa connaissance. Quand elle en sortit, elle monta dans sa Jeep et rentra chez elle. Elle savait que les enfants n’étaient pas à la maison. Jeremy travaillait à la station-service et Bianca était de sortie avec sa nouvelle meilleure amie, Lana, une fille qui était dans la même équipe de foot qu’elle et qui était plutôt baraquée, pour une adolescente. Pescoli en déduisait qu’elle devait avoir bon appétit et allait peut-être exercer une bonne influence sur Bianca en matière de nutrition. Même si cette dernière «surveillait» toujours ce qu’elle mangeait pour pouvoir rentrer dans ce maudit mini-Bikini, elle semblait s’être remise à manger plus ou moins normalement.


      Pescoli l’avait à l’œil.


      Une fois chez elle, elle laissa sortir les chiens. Elle jeta une balle à l’autre bout du jardin et Sturgis se précipita pour l’attraper, suivi de Cisco sur ses petites pattes. Elle les fit jouer ainsi assez longtemps pour qu’ils s’épuisent, puis elle les nourrit. Elle se déshabilla, revêtit son pyjama et se rendit dans la salle de bains. Là, elle déballa le test de grossesse qu’elle venait d’acheter et lut le mode d’emploi, qui était d’une grande simplicité.


      —Allons-y, murmura-t-elle.


      Et elle suivit à la lettre les instructions du fabricant.


      Cinq petites minutes plus tard, elle eut confirmation de ce dont elle se doutait: dans moins de huit mois, elle serait de nouveau mère, et le cycle de la maternité recommencerait.


      O joie…

    

  


  
    
      
        
          [image: image]

        


        
          [image: image]

        


        
          [image: image]

        

      

    

  


  
    
      TITRE ORIGINAL : READY TO DIE


      Traduction française : PHILIPPE MORTIMER


      MOSAÏC, une maison d’édition de la société HARLEQUIN


      MOSAÏC


      est une marque déposée


      Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de:


      Paysage: © ALI INAY/ROYALTY FREE/UNSPLASH.COM


      Réalisation graphique couverture: E. COURTECUISSE (Mosaïc)


      ©2013, Lisa Jackson LLC


      ©2015, HarlequinSA


      publié avec l’aimable autorisation de Zebra Books, une marque de Kensington Publishing Corp. Tous droits réservés.


      ISBN 978-2-2802-7922-2


      83-85,boulevard Vincent Auriol, 75646PARIS CEDEX13.


      Tél.: 0145824747


      www.editions-mosaic.fr

    

  


  
    [image: 4eme couverture]
  

OEBPS/Images/cover.jpeg
mosaic





